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AVERTISSEMENT. 


O: ne connoît que le comméncement des Mémoires du 
cardinal de Richelieu sur le règne de Louis XIII ; ce qui en 
a été publié va seulement jusqu’à l’année 1626 ; on l’a im- 
primé pour la première fois en 1730 (G) sous le titre d’His- 
toire de la Mère et du Fils, et comme ouvrage posthume de 
Mézeray (2). L'éditeur annonçoit dans la préface que le ma- 
nuscrit original étoit déposé à la bibliothèque du Roi, avec 
les autres papiers de cet historien (). Il s’appuyoit sur le té- 

. moignage de Larroque (4), qui avoit vu le manuscrit, et sur . 
- un article bibliographique du _père Lelong 6). 

Le manuscrit, cité par l'éditeur et par Des. n'existe 
plus depuis long-temps à la bibliothèque du Roi. Dès le 
milieu du dernier sièclé M. de Foncemagne en a fait inuti- 
1ement la recherche ; on lui a dit qu’il avoit disparu, et il 
nous a été impossible d’en découvrir même aucune trace sur 
aucun catalogue. 

Voici comment s’exprimoit Larroque, après avoir fait re- 
marquer que les manuscrits de Mézeray ne consistoient 
” guères qu’en notes et en extraits, ou en brouillons informes 
deses histoires: « Il faut dire pourtant que l’on voit parmi 
« les papiers tirés de son cabinet, une espece de continua- 


(x) Amsterdam, 2 vol. in-12. L'ouvrage à été réimprimés en 1731 

avec lé même titre, et en 1743 sous le titre d’Âistoire de la Régencé. 

_ Toutes ces éditions sont de Hollande. — (2) Mézeray ; historiographe 

de France, mort en 1683. — (3) Après la mort de Mézeray, Colbert 

fit enlever tous ses papiers qui furent déposés à la bibliothèque dn Roi. 

— (4) Larroque, ps d’une vie de Mézeray, composée peu de temps 

. après la mort de cet historien , et publiée en 1726. — (5) Bibliothèque 
historique du père Lelong, première édition , 1719, n°. 8672. 
Ze 
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« tion de l’abrégé (chronologique), qu’elle commence au 
« mariage de Marie de Médicis avec Henri-le-Grand , per 
« manière de récapitulation , et finit à l’année 1619... 
« Certaines descriptions poétiques, en parlant de cette tie 
« me persuaderoient que ce fragment est encore un écrit de 
« jeunesse qui vouloit égayer son style, et qu’il n’est point 
« l'ouvrage de Mézeray avancé en âge. » g 


Ce passage désigne bien clairement l'Histoire de la Mère 


et du Fils , telle qu’elle a été imprimée ; ainsi nul doute que 
Larroque ne l'ait trouvée manuscrite à la bibliothèque du 
Roi ; et comme elle faisoit partie des papiers de Mézeray , 
on ne doit pe être étonné qu’il la lui ait attribuée. N° ayant 
pas examiné avec soin le manuscrit , il a dû adopter d’autant 
plus volontiers cette opinion que Mézeray avoit annoncé le 
projet de continuer son histoire de France, qui s’arrétoit à la 
paix de Vervins [1508 ]; avantde faire imprimer son abrégé 
chronologique , il avoit même demandé un privilége PE 
. publier une histoire de roues depuis PH ERS jusqu’à 
l’année 1665 Gi). | 

Mais il y a nécessairement MAR Pt dans FR conjec- 
tures de Larroque. Il suppose que Mézeray a écrit l'Histoire 
de la Mère et du Fils dans sa jeunesse, et que c’est une 
continuation de l’abrégé chronologique. Or l’abrégé chro- 
nologique, d’après la demande formée pour obtenir le prinie 
lége, n’étoit point terminé en 1665 ; Mézeray, qui étoit né 
en 1610, n’auroit donc pas pu travailler à cette continuation 
avant l’âge de 56 ou de 57 ans. 

L'éditeur de l'Histoire de la Mère et du Fils a évité cette 
contradiction ; il ne considère pas le manuscrit comme une 
continuation de PERReEe chronologique ; mais, obligé de 


@ Coite opinion étoit tellement accréditée , que Pélisson dit dans. 
son Histoire de l'Acädémie ;.en 1663 : « Il a fait imprimer 3 vol. in-fol. 
« de l'Histoire de France, depuis la naissance de la monarchie jusqu’à la 
‘« paix de Vervins, et il a dessein de la continuer jusqu’à notre Lemps. » 
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convenir que, dans l'Histoire de la Mère et du Fils, on ne 

retrouve ni la facon d'écrire de Mézeray , ni sa manière 

d’envisagerset de présenter les événemens, d’apprécier:et. 
de ‘juger les hommes, il essaie d’éluder la difficulté. Le 

style pompeux et fleuri fait connoître ; dit-il, que Mézeray 

a composé cet ouvrage dans le feu de sa jeunesse , ‘et de 

temps en temps on s'aperçoit qu'il s’est travesti en courtisan. 

Voyons sil est. possible que la choseisoit ainsi. 

- Mézeray; nédans une petite ville de Normandie; vint cher- 


Cher fortune à Paris après avoir terminéses études à Caen. 


Des Iveteaux ; son compatriote, lui obtint une place de com- 
missaire des guerres ; il fit deux campagnes en Flandres, et 
renonça à son emploi pour pouvoir cultiver les lettres dans la 
capitale. La guerre entre la France etles Espagnols n’ayant 
commencé dans les Pays-Bas qu’en 1635, Mézeray quitta 


: Paris à vingt-cinq ou vingt-six ans, et il en avoit vingt-sept 


ou vingt-huit quand il y revint. Prétendra:t-on qu’il a com- 
posé l'Histoire de la Mère et du Fils avant d’aller à l’armée? 
Le lecteur le moins exercé y remarquera une justesse d’ob- 
servation, une profondeur de vues, une maturité de juge 

ment un sentiment des convenances qui ne peuvent être 
que le fruit d’ une longue expérience dans les affaires ; et qui 
seroient hors de la portée d’un. jeune homme de'vingt-trois 
ou. ai AE ve ans, D'ailleurs, Mézeraÿ ne fut connu dè 
Richelieu qu’à son retour de: l’armée, et Richelieu seul au- 
roïtpu lui fournir la plupartdes détails qui.se trouvent dans 
l'Histoire de la Mère et du Fils. UE à, Panis, il fit des 
satires pour gagner der argent, jusqu'a au moment. où.il fut. 
mis au-dessus ‘du: besoin par les. libéralités du. uiile et 
dès-lors:sa. ‘grande histoire absorba:tout son temps ‘pendant 
plusieurs années. ‘suit done de jetér un cop d'œil Sur 
la vie de cet écriVäin 3 Jusqu'à | l'âge de trente-six ans. , pour 
réfater © ce quel éditeur avarice, dans | .$a préface. Le 

N ous ne nous arréterons pas à l article bibliographique du 
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père Lelong (),qnin ’avoit pas vu le manuscrit de l'Histoire 
de la Mère et du Fils, et qui n’en a parlé que d’après Lar-: 
roque (2). D’ailleurscet article a étérectifié dans la: deuxième 
édition de la Bibliothèque historique de France, donnée: 
en 1769 par M. de Fontette. " 


À peine l'Histoire de la Mère et du Fils entrellés paru sous: | 


le nom de Mézeray , que de nombreuses réclamations s’é— 
leverent contre la supercherie ou l'ignorance de Véditeur: 
Dès l’année 17932, dans le discours préliminaire des Mé— 
moires historiques et critiques de Mézeray, on disoit : qu'il 
n'y avoit pas un seul mot de l'Histoire de la Mère et du 
Fils qui ne mendt à découvrir que: son véritable: auteun 
ne pouvoit étre que le cardinal de. Richelieu. On: prouvoit 
victorieusement cette assertion par un'examen raisonné de 
Pouvrage. En: 1750 M. de Foncemagne fournit de nouvelles 
preuves dans sa lettre sur le Testament politique @) ; en 1758 
Prosper Marchant traita encore la question dans ses Mé- 
moires critiques et: littéraires (4), -et se, prononça ass " 
même sens... 1 

HAT on LP ra sh Sant VHistoire. de la Mère et 
du Fils des particularités que Richelieu seul avoit pu savoir, 


des détails qui n’avoient pu être racontés qu’à lui seul, et dont 


il indiquoit:la source incontestable, mais on le reconnoïssoit 
dans la manière dont: il déméloit les plus secrets ressorts 
des intrigues les: plus compliquées. On: faisoit. observer que 
le. shritinn n'avoit. ns qe 2e a avant de 


re Vois” vides Cette Midoire est conservée en cahiers dans. la 
“bibliothèque du Roi; c'est une’ ébauche de la suite de son Histoire 
de France! (de: Méreray ). — (a) À T'égotjété où le P.' Lelong écrivoit' 
E r7191:; Larroque n’avoit. pas encoré publiéisa Vie de Méseray; mais 


il. l'avoit composée depuis long-temps, ;1 comme il le dit, dans, sa; pré- 


face. Cette Vie de Méreray étoit conque. à l’avance de, beaucoup de 
monde, , et le P. Lelong. avoit pris À es notes pis e manuscrit, — 


(8) Première édition de la Letiré ‘sûr 6 émet acte, — 


(4) Deux voh ‘in- fol. La Haye. 1558; 


from rmomtesenme fat emcatntesst" 
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mourir, etne l’avoit pas admis assez dans son intimité pour lui 
confier des choses qui ne devoient être pübliées qu’après lui. 
On trouvoit dans l’ouvragelacouleur particuliereet les défauts 
du style de Richelieu, de l’emphäse, l'abus des tournures et 
des expressions poétiques, jamais lespèce de familiarité et 
de rudesse qui caractérise tous les écrits de Mézeray. On pré- 
tendoit avec raison que cet historien n’auroit point fait l’apo- 
logie des liaisons du cardinal avec le-maréchal d’Ancre ; que 
la haïñe qu’il-portoit aux favoris ; se seroit montrée lorsqu'il 
auroiteu à parler de Conchiniét-de sa femme. On comparoit 
VHistoire de la Mère et du Fils avec. le Testament poli- 
tique; on y voyoit une conformité. si parfaite de style , de 
jugement ; d'opinions, de maximes, qu'il étoit impos- 
sible de supposer que les deux ouvrages ne fussent pas de 

la même phime. Aussiast-on dit. qu’ils servoient récipro- 
quement. à prouver que Richelieu étoit l’auteur de l’un et 
de l’autre. , 

D'ün autre côté, plusieurs Mémoires contemporains at- 
testoient que: Richelieu avoit souvent manifesté l'intention 
d'écrire l’histoire de son. temps; et qu’ik avoit demandé à 
différens personnages des relations exactes des affaires dans 
lesquelles ils avoient. été employés pendant les premières 
années de la régence de Marie de. Médicis (1): Lui-même 
disoit , dans.son épitre-au Roi qui précède la narration suc- 
cincte (2) :. « J’estimai que les glorieux saccès de votre Ma- 
Fe” jesté m'obligeoient à lui faire son histoire , tant pour 
« empêcher que beaucoup de circonstances , digues de ne 
« mourir. jamais. dans la mémoire des hommes, ne fussent 
ensevelies dans. l’oubli, par l'ignorance: de ceux api ne 
les peuvent. savoir comme moi, qu’afin que le passé servit 


Ur: 


ù (a). Lettre da père Ééniotuel £ place en tête Ai Mérioires de Es 
trées. = Mémoires d’Arnauld d’Andilly. — Mémoires de Déageant , etc. 
—(2) Nous donnerôns {4 arration succincte à Ta suite des Mémbites 

dé cardinal de Richelien, 
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« de règle pour l'avenir. Peu de temps après avoir eu cette 


« pensée , je me mis à travailler , croyant que je ne pouvois 
« commencer trop tôt ce que je ne devois finir qu'avec ma 


« vie, J’amassai, non-seulement avec: soin , la matière d’un 


« tel ouvrage , mais qui plus est j’en réduisis une partie en 
_« ordre, et mis le cours de quelques années quasi dans lé- 
« tat auquel je prétendois le mettre au jour. » 

A moins de réprésenter le manuscrit original, on ne pou— 
voit prouver d’une manière plus convaincante que Riche- 
lieu étoit le véritable auteur de l’ouvrage publié sous letitre 
d'Histoire de la Mère et du Fils. Tous les doutes étoient 

donc déjà levés, lorsque M. de Foncemagne a découvert le 
“manuscrit en huit volumes ën-fol. Il est intitulé Histoire du 


cardinal de Richelieu. Le premier volume va de 1610kà 


1619 : le deuxième de 1620 à 1625; le troisième de 1626 
à 168; le ustripree qui contient l’année 1629; paroît 
être perdu; le cinquième est consacré à l’année 1630 ; le 
sixième va de 1631 à 1633 ; le septième de 1634 à 1636; le 


huitième comprend l’année 1637 et les deux tiers de 1638. 


La naissance de Louis XIV est le dernier événement que 
lon y rapporte. On lit à l’avant-dernier feuillet: « Nous 
« finirons ici heureusement cette année , nous apprétant à 
« dire la suite de la guerre à l’année suivante.» Ce qui an- 
nonceroit une suite , que peut-être Richelieu n’a pas eu le 
temps de faire. L'écriture est d’un copiste, mais il ya en 
marge et en interligne des corrections dans lesquelles M, de 
Foncemagne a cru reconnoître la main du cardinal. M. de 
Foncemägne pense que ce n’est pas sur ce manuscrit que 
l'Histoire de la Mère et du Fils a été imprimée. En effet, la 
récapitulation des événemens, depuis l’année 1600 jusqu’à 


1610 , nes y trouve pas ; il commence seulement à cette. 


dernière année. C'est une espèce d'introduction que Riche- 
lieu a faite pour la partie des Mémoires qu’il dit lui-même 
avoir mise dans l’état auquel il prétend les faire paroître, 
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- M. de Foncemagne a d’ailleurs observé, entre l’imprimé et 
Jlemanuscrit, d’autres différences qui le confirment dans son 
= opinion. 

En donnant une description exacte du manuscrit ,ilne 
nous a dit ni comment, ni où il étoit parvenu à le découvrir; 
mais M.-de Fontette nous a appris que e’étoit au dépôt des 
affaires Cheng On pouvoit craindre que ce manuscrit 
-précieux n’eût disparu, ainsi que beaucoup d’autres , pen- 

- dant les troubles de la révolution. Nous avons acquis la cer- 
titude qu’il existoit au dépôt. 

Plusieurs hommes de lettres ayant obtenu à différentes 
- époques, etrécemment encore, la permission de consulter les 


manuscrits du dépôt des affaires étrangères, et d’y recueillir, 


pour l’histoire, des matériaux qui ne se trouvent point dans 
bis £ . 4 F A 

: les bibliothèques, nous avions cru pouvoir réclamer la même 

faveur. Non-seulement M. le duc de Richelieu n’avoit vu nul 


e Le fn CNE - » + s 
inconvénient à nous l’accorder, mais il avoit paru désirer 


que l’on mit au jour un ouvrage qui ne pouvoit que rehaus- 
-ser la gloire du grand cardinal de Richelieu , en faisant con- 
noître le véritable motif de ses actions , trop souvent dénatu- 
_ rées par des détracteurs de mauvaise foi, ou par de maladroits 
_panégyristes. M. lé ministre des affaires étrangères avoit par- 
_tagé Don de M. le duc de Richelieu. Nous avions donc lieu 
d’espérer que nous pouvions, sinon faire copier le manuscrit 
complet , du moins en extraire ce qu’il y avoit de pluscurieux 
-etde plus instructif; ce travail auroitexigé beaucoup de temps 
et de soin, sans procurer à notre collection , déjà si riche en 
mémoires intéressans ; d’autre avantage que celui d’éclair- 
cir quelques faits obscurs , peu connus, ou présentés sous _ 
faux points de vue: Néanmoins , nous nous y serions livrés 


K Es mu ue . , è 
_ avec plaisir si nous eussions réussi dans nos démarches ;. 


mais l’entétemént inexplicable du garde du dépôt l’a em 
porté sur les dispositions bienveillantes de deux ministres: 
Nous avons de consigner ici les demandes que nous avons 
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faites, la bonté avec laquelle elles ont été accueillies, et la 


cause étrange qui nous à chapsaies d’avoir communication n | 


du manuscrit. u É 
Ne pouvant offrir à nos lecteurs qu’une file ete des 
Mémoires.du cardinal , nous avons au moins rectifié plu 
sieurs.fautes des premiers Ratsenes ; et rétabli des. lacunes 
importantes. Ils n’avoient inséré ni la harangue que Riche- 
lieu prononça en présentant les cahiers du clergé , lors des 
Etats de 1614, ni-les instructions trèsimportantes qu’il 
donna à Schomberg, envoyé en Allemagne au éomménce- 
ment de 1617, ni la déclaration publiée en. 1617, contre les 
princes retirés à Soissons, déclaration minutée par Richelieu 
et qui dévoile les intrigues des mécontens, quoique.ces trois 
ièces fussent annoncées dans le texte comme. devait faire 
partie de l’ouvrage; mais.leur étendue nous a décidés, à les 
placer à la: suite des Mémoires, afin de ne pas interrompre la 
narration. On remarquera que les Mémoires ne donnent, qué 
les six ou sept premiers mois de l’année 1615. I paroît que 
. les cahiers qui contenoïént l’histoire des derniers mois, ont 
été perdus. Cette lacune existe dans toutes les éditions ; nous 


n y suppléerons que par une note sommaire; les événemens 


qui ont quelque importance sont rapportés dans la Bleëse sur 
Richelieu qni précédera les Mémoires, 

Nous avons donné tous les détails-que nous avons- pu. dé- 
couvrir sur sa jeunesse et sur les moyens dont il s'est: servi , 
soit pour s'élever, soit pour éloigner ow pérdre tous ceux qui 
pouvoient lui porter ombrage. Nous nous sommes arrêtés à 
époque où: sa puissance est affermie par la: retraite de la 
Reine-mère:et du duc d’Orléans-hors du royaume. Le car- 
dinal s’étant rendu. maître absolu.des-volontés de sonmaître , 

exerce alors l'autorité. royale dans-toute sa. plénitude ; son 
histoire devient celle du règne de Louis. XIIF; onla trouvera 
dans: les Mémoires qui font partie de cette, collection. Nous 
avons terminé la Notice par des détails: sur le caractère ; les 


| 
| 
| 
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mœurs, les occupations et les habitudes de la vie du car- 
dinal : pour ce travail nous avons principalenrent consulté les 
écrits contemporains; mais, il faut l’avouer , nous n’avons 
_ guères trouvé que des satires ou des apologies. Nous avons 
vu les mêmes faits , affirmés par les uns de la manière la 
plus positive, et démentis aussi positivement par les autres ; 
des motifs différens , attribués aux mêmes actions, des ré 
cits et des jugemens contradictoires ; le langage de la haine, 
de l’envie ou de la flatterie , rarement celui de limpartialité. 
Comme nous n’avons eu d’autre but que de faire connoître 
‘la vérité, nous nous sommes vus forcés de réfuter tantôt 
- les détracteurs, tantôt les panégyristes de ce grand homme, 
qui ne fut point exempt de foiblesses, mais qui s’est ac- 
quis une gloire immortelle par ses talens supérieurs, et (a 
res services qu al a rendus à l'Etat. 
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NOTICE 
SUR RICHELIEU 


ET 


SUR SES MÉMOIRES. 


| Anuyo-rus pu Pcessis, cardinal, premier ‘due de : 

_ Richelieu, naquit à Paris le 5 septembre 1585 ; sa fa- 
, mille , l'une des plus anciennes du Poitou, étoit alliée 

aux plus grandes maisons de France, et même à la fa- 

-mulle royale (1). Il est fait mention de plusieurs de ses 

‘aïeux dans les fastes de la monarchie. Dès le règne 

de Philippe - Auguste, on remarque un Laurens du , 

Plessis, qui suivit ce prince en Palestine , s’y distin- 

gua par ses exploits , ét fut seigneur de Loriaque en 

» Chypre. Sous les rois Jean IT et Charles V, Guillaume 
- du Plessis, troisième du nom, ne se signala pas moins 
par sa valeur que par sa fidélité. En mourant, il dés- 
hérita ceux de ses enfans qui prendroient parti pour 
les Anglois (2). 

François du Plessis, quatrième du nom (), seigneur 
Lau) Francois du Plessis, troisième du nom, épousa Anne Le Roi, 
qui descendoit de Robert de France, frère de Louis-le-Gros ; elle eut 
en dot la terre de Chillou , dont le cardinal de Richelieu porta le nom 
dans sa jeunesse, — (2) Guillaume du Plessis laissa trois fils: Pierre, 
Sauvage et Jean. Le cardinal de Richelieu descendoit de Sauvage, qui 
avoit fait entrer dans sa famille la terre et le nom de Richelieu, en 
épousant la fille de Louis Clerembaut, seigneur de Richelieu et de 
Bécay. — (3) Second fils de Louis du Plessis, premier dn nom, et de 


* Francoise de Rochechouart. Son frère aîné, Dé avoit porté lesarmes , 
de bonne heure; toit déjà lieutenant de la compagnie d ordonnance 


i À L NOTICE - 


de Richelieù, et père du cardinal, avoit été, dit-on, * 
page de Charles IX. A la bataille de Montcontour, il 4 


sauva la vie au duc d'Anjou , depuis Henri IL. Il s’at- 


tacha à ce prince, qui, lorsqu'il fut appelé au trône 


. de Pologne, l'envoya en avant pour recevoir le ser- # 


ment de ses nouveaux sujets. Après la mort de Char- : 


les IX, le duc d’Anjou ; devenu roi de France, lui 


confia son projet de quitter subitement la Pologne, et 


“trouva en lui autant de prévoyance que de résolution. 


mn one 


re 


Henri II le chargea de plusieurs négociations impor- # 


tantes , et le fit grand-prévôt de France. A la journée 


des Barricades, François du Plessis garda la Porte- ! 
Neuve, et protégea la retraite du Roi. En 1586, il 


fut créé chevalier du Saint-Esprit. Henri HI ayant 


été assassiné, il embrassa franchement la cause de : 


Henri IV, combattit à Arques et à Ivry, contribua à 
la réduction de plusieurs places, et se distingua sur- 
tout auvsiége de Paris. Sa conduite mérita souvent 


(les éloges d’un roi qui sayoit si bien apprécier la va- 
leur, et qui le récompensa en. lui donnant le comman- 


dement d’une compagnie de ses gardes. Du Plessis 
ne put même pas prendre possession de cette nouvelle 
charge ; les fatigues de la guerre avoient ruiné sa santé; 


il mourut à Gonesse ; le: 10 juillet 1590, à l’âge de qua- 


rante-deux ans. 
Il avoit épousé Suzanne de Laporte, et laissoit trois 


fils et deux filles : l'aîné, Henri, marquis de Riche- 


lieu, suivit la carrière dé armés, devint maréchal-de- 


camp, et fut tué en duel par le marquis de Thémines, 
en 1618. : 


du duc de Montpensier , lorsqu’ il fut assässiné à Charnisey avant 
d’avoir été marié, 


mlstantèttéseimen sm 
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Le deuxième, Alphonse, entra dans les Ordres, 
. fut nommé évêque de Lucon, et quitta bientôt ce siége 
pour se faire chartreux. Armand-Jean , son frère ca- 
 det, étant devenu principal ministre de Louis XII, 
le tira du cloître , lui fit donner, en 1626, l’archevé- 
ché d'Aix, celui de Lyon en 1628 , le chapeau de car- 
dinal en 1629., quoique, d’après la règle établie par 
Sixte-Quint; deux frères ne dussent jamais porter la 
- pourpre en même temps ; enfin il fut grand-aumônier 
… de France, et chevalier de l'Ordre du Saint-Esprit en 
- 1632 (1). TR 
Françoise, fille aînée de François du Plessis, épousa 

d’abord Jean de Beauveau de Pimpean, et se maria 
- en secondes noces à René de Vignerod, seigneur de 
Pontcourlay. Nicolle, sa sœur cadette, fut mariée à 
Urbain de Maillé, seigneur de Brézé, capitaine des 
gardes de la Reine-mère jusqu’en 1630 ; puis capitaine 
des gardes de Louis XHI, et mbdéchiol de France. 
] Armand-Jean, troisième fils de Francois du Plessis, 
 n’avoit que cinq ans lorsqu'il perdit son père. Il resta 
sous la tutelle de sa mère, qui, après lui avoir fait en- 
_ seigner les premiers élémens des belles-lettres par le 
prieur de Saint-Laurent , le mit en pension au collége 
de Navarre, et au bout de quelque temps le fit passer 
à celui de Lizieux, où il termina sa philosophie. On 
ne voit pas que dans le cours de ses premières études 
rien ait annoncé ce qu'il seroit un jour ; du moins les 
mémoires du temps gardent le silence à cet égard. 

Aubery lui-même, admirateur si passionné.du cardi- 
| na}, et qui a écrit son histoire en 1660, d’après les 


*(1) More le 23. mars 1653 : il disoit souvent qu’il aimeroit ce 
mieux mourir dom Al Inhonse que cardinal de Lyon" 


16 NOTICE | , .. | 
notes fournies par la famille, ne donne aucun détail 4, 
intéressant sur la première jeunesse de son héros. … 4 
Comme on le destinoit aux armes, on l’envoya à * 
l'académie fau sortir du collége , et il y entra sous le # 
nom de seigneur de Chillou. Au milieu des exercices, 
qui absorboïent presque tout son temps, on remarqua 
qu’iln’abandonnoit point la culture deslettres;1lycon- % 
sacroit quelques heures chaque jour. Ik-étoit encore « 
à l'académie lorsque son frère Alphonse abandonna # 
É l'évêché de Luçon pour se retirer chez les Chartreux: # 
La famille de Richelieu étoit peu riche ; elle ne voulut 
point laisser échapper cet évêché, dont elle étoit en 
possession depuis long-temps (1). Le marquis deRiche- # 
lieu, qui par ses propres services, et surtout par ceux 
de son père, jouissoit d’un assez grand crédit à la Cour, 
obtint la nomination du Roi pour son jeune frère : 
celui-ci, sans regretter l’état militaire, prit la soutane 
et se liwra avec ardeur aux études théologiques: Ses 
dispositions naturelles et un travail assidu le mirent 
bientôt en état de soutenir ses thèses en Sorbonne ; 
étant évêque nommé, le jeune Armandise présentaaux 
_ actes en rochet et en camail, étonna l'assemblée par la . 
vivacité de son esprit, par la facilité de son élocution, | 
par la force de ses raisonnemens , ‘et fut recu docteur 
tout d’une voix. Ce premier succès lui fit sentir qu'il | 
étoit né pour en obtenir de plus importans. Mais il ne | 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 


mdr mine re os none 


ta e mamee. 


se laissa point éblouir par les éloges qu’on lui prodi-: 
guoil (2); et, malgré son extrême jeunesse, il jugea qu'il 
() Cet évêché avoit été précédemment occupé par Jacques du Plessis, 
copie de Henri IL, et grand-oncle du cardinal.— (2) Gamache, 
l'un des professeurs de Sorbonne » déclara qu’il auroit apprehendé Jui- 


même de lutter contre un si éloquent , si docte et:si subtil théologien. 
(AUDERY , Histoire-du cardinal de Richelieu.) 


SUR RICHELIEU. .17 
ne parviendroiït pas à sortir de la classe commune s’il 
ne-préparoit-lui-même son élévation, en redoublant 
de zèle et de travail. Promu si jeune à l'épistopat, les 


premières dignités ecclésiastiques s’offroient à son 


ambition ; mais il falloit qu'il se fit un nom parmi les 


évêques de France , afin de pouvoir profiter des chan- 


_€es de fortune qui devoient nécessairement se pré- 


senter. Armand résolut donc d'approfondir la science 


: dela théologie; il se retira à la campagne, dans les 


environs de Paris, ayec un savant docteurde Louvain, 


“et y resta pendant deux années entières, travaillant 


 plusde huitheures par jour. Il s’exerça principalement 


à la controverse : c'étoit par là que le cardinal du Per- 


- ron s'étoit ouvert le chemin des grandeurs (1). 


» Cependant le jeune évêque faisoit solliciter à Rome 
l'expédition de ses bulles. Le cardinal du Perron, et 
le marquis d’Arlincourt, ambassadeur de France près 
le Saint-Siége, agissoïent en sa faveur par ordre ex- 


- près ‘du Roi. Mais , comme il entroit à peine dans sa 


vingt-deuxième année , le pape Paul V faisoit difliculté 


_ de: lui accorderda dispense d’âge. L'affaire traînant en 


longueur, Richelieu se décida à aller lui-même à Rome; 


ilfut-admis à l'audience du Pape, et le harangua en 


latin avec tant d’habileté que Paul V lui fit expédier 


. sur-le-champ ses bulles, disant hautement que la 


grâce demandée étoit au-dessous du mérite du jeune 


… prélat. Il fut sacré par le cardinal de Givry le 17 avril 


—.— 


1607; ilavoit alors vingt-un ans sept mois douze jours. 


(x) DuPerron, né d’une famille calviniste, s’étoit fait catholique, et 
étoit entré dans les ordres. Ses oraisons funèbres , ses sermons , la con- 


| version d'un grand nombre de protestans, ses succès dans a <oniro- 


verse, lui avoient ‘Valu-le chapeau de cardinal. 
Fe: 10. 2 


18. -NOFICE : 

Plusieurs historiens (1) ont répété, après Vittorio Siri, 
que l’évêque de Lucon, dans sa. harangue, trompa 
le Pape sur son âge; qu'il demanda pardon de cette 
supercherieMlorsqu il eut été sacré, et que Paul V le 
lui accorda en riant, et en disant que ce jeune évêque 
étoit doué d’un rare génie, mais qu'ilavoit l'esprit fin 
et délié. Cette anecdote ne soutient pas l'examen : les 
bulles étoient sollicitées depuis long-temps , non-seu- 
lement par Richelieu, mais par le cardinal du Perron 
et par l'ambassadeur de France. Le Pape ne pouvoit 


ignorer l’âge du jeune évêque, puisque c'étoit le seul ! 


obstacle à Texpédison des bulles ; les pièces avoient 
donc nécessairement été mises sous les yeux de Paul V, 


-_et l'affaire discutée devant lui; il avoit dû s’en occu- . 
per d'autant plus sérieusement, qu’elle lui étoit re- 


commandée par le Roi de France, dont la médiation 
lui étoit nécessaire pour accommoder son différend 
avec les Vénitiens. Ainsi il est également impossible 


et que l'évêque de Luçon ait essayé de tromperlePape, 


_et que le Pape ait été trompé. Nous n’avons parlé de 
cette anecdote que pour avoir occasion de faire re- 
marquer que les ennemis du cardinal de Richeliewont 
répandu les bruits les plus ridicules et les. plusabsur- 

des sur plusieurs circonstances de sa vie, et que ces 
bruits ont été rapportés sans examen par beaucoup 
d'historiens , soit pour satisfaire leur haine : person- 
nelle, soit pour flatter la malignité du public; tou- 
jours trop disposé à accueillir les traits qui peuvent 
ternir la gloire des grands hommes. 

Après son sacre , l'évêque de Luçon revint à Paris, 


(1) Vie du cardinal de Richelieu, par aaites — Ancedotes du mi- 
nistère du cardinal de Richelieu et du règne-de Louis XL: 


DO oo 


hé houe et-<ir lee 


ar mme mm 


Tu 
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où il fat très-bien accueilli par le Roï, qui l’appeloit 
familièrement son évêque, mais qui ne chercha point 
à le retenir à la Cour. Le jeune prélat partit pour son 
diocèse, dont l'administration parut l’occuper entièrez 
ment. Son activité naturelle s’y exerca sur les abus, 
qu'il poursuivit sans relâche ; et l'on put dès-lors dis- 
tinguer en lui cet esprit d'ordre et cette force de volonté 
. qui assurèrent plus tard le succès de ses desseins. 
* Aussitôt qu'il eut appris la mort de Henri IV [1610], 
_ilse rendit à Paris, espérant trouver quelques chances 
- favorables dans les changemens qui ne pouvoient man- 
-quer de s’opérer à la suite de ce funeste événement. 
Afin de se faire connoître, il se livra à la prédication : 
ses sermons attirèrent les personnages les plus consi- 
- dérables de la Cour ; la Reine même parla avec beau- 
. coup d'éloges du jeune orateur, mais elle ne fit rien 
» pour lui, et il fut encore obligé de retourner dans son 
diocèse. Pendant le séjour qu'il y fit, il se Ha avec 
François Leclerc du Tremblay, capucin connu sous 
- le noïn de père Joseph. Ce religieux ; à l’âge de vingt- 
- deux ans (Gi), avoit renoncé à une fortune brillante, 
. refusé un établissementavantageux, et résisté aux ins- 
ä _ iantes sollicitations de sa mère, pour embrasser la vie 
monastique. Ses talens et son zèle l'avoient élevé 
 promptement aux dignités de son Ordre; il s'étoit 
… fait une grande réputation en préchant avec énergie 
— contre lés désordres qui s’étoient introduits dans 
- l'Église, et surtout dans les couvens , à la faveur des 
| guerres civiles. Les religieuses de l'Ordre de Fonte- 
. vrault, touchées dé ses sermons, l'avoient elles-mêmes. 
hu de-travailer à à la réforme de leurs communautés. 
(En abog de AU Fi 
2. 


4 
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Il s’en étoit occupé avec succès ; mais, pour consoli- : 
der son ouvrage , il vouloit que madame d'Orléans (1) . 
succédât comme abbesse à madame de tar à QE et : 


cette princésse s’y refusoit. | 

Le P. Joseph alla consulter l'évêque de HGéiequE 
se trouvoit alors dans son prieuré des Roches près 
Fontevrault. Dès les premières conférences, ces deux 


hommes surent s’apprécier ; le religieux, plus âgé (5) ! 


que le prélat, reconnut sa supériorité en s’attachant à 
lui ; il lui laissa tout l'honneur de l’accommodement, et 


dans cette circonstance, éomme dans toutes les au- ! 
tres , il se contenta du rôle secondaire. On dit même * 
que, lorsqu'ils allèrent ensemble à la Cour pour rendre : 
compte de cette affaire , le P. Joseph peignit l'évêque 


de Lucon à la Reine, comme un homme d’un mérite 


supérieur , et en état de rendre we grands ser- 
vices. ‘ . 4 T 1 Ù L 
Cependant il ne paroît pas que Marie de Médicis | 


ait cherché à retenir près d'elle le jeune prélat, qui 
fut renvoyé dans son évêché, où il resta jusqu’à l'as- 
_ semblée des états généraux de 1614: Richelieu, nommé 
député de son ordre, fut chargé de présenter les cahiers 
du clergé au Roi. Dans sa harangue qui a été impri- 
mée , et qui est une des meilleures du temps, on re- 
a ve 1°. Lei Li pria instamment le Roi de moe 
@) Antoinette d'Orléans, sœur de Henri Fa duc de mu et 
veuve de Charles de Gondy, marquis de Belle. Isle. En 1599 elle s ’étoit 
retirée au couvent de Feuillantines de Toulouse. Le Pape lui ordonna 
d’accepter la charge de coadjntrice de Fontevrault, qu’elle avoit d’abord 
refusée ; mais elle obtint de nouvelles bulles qui révoquérent les pre- 
| mières. PARLE en 1618. — (2)  Éléonore de Bourbon , fille de Charles, 


duc de Vendôme , tante de Henri IV. Morte en 1611. —(3) Le P. Jo- 


seph, né le 4 novembre 1577, avoit huit ans de plus que-Richelien: 


D nn. 


ne mr 
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l'administration des affaires à la reine Marie de Mé= 
dicis, sa mère (1); 2°. qu'ilse plaignit de ce qu'il n'y 
avoit aucun prélat dans le conseil du Roi. Lorsqu'il 


- fut parvenu au ministère, on relut cette har angue avec 


une curiosité maligne, et l’on crut s’apercevoir qu'il 
avoit eu beaucoup plus en vue ses. propres intérêts 
que ceux de son ordre et du royaume: 

… Après les états, Richelieu resta à Paris. Lors de ses 
précédens voyages il avoit essayé vainement de mar- 
cher sur les traces du cardinal du Perron; le succès de 


_ses sermons ne lui avoit valu que des éloges stériles. 


Ses amis lui présentoient les négociations et les in- 


_trigues de Cour comme des moyens plus sûrs et plus 
-prompts pour arriver à la fortune. Il suivit leurs con- 


-seils, se lia avec Barbin , alors sous-ministre , et plus 


tard contrôleur général des finances; fit assidûment 
la cour au maréchal d'Ancre (), alors tout-puissant, 
et. ne négligea rien pour se rendre agréable à Marie 
de Médicis , qui depuis la majorité du Roi conservoit 


toute l'autorité. Cette princesse , dont il avoit habile- 


ment flatté l'ambition dans sa hayaignes comme ora- 
_ teur du clergé, le fit grand aumônier de sa maison: 


Il obtint, peu de. temps après , par la faveur du ma- 


- réchal.d’Ancre, la permission de vendre cette charge 


"à l'évêque de Langres, en tira une somme considé- 
- rable, qui le mit en état de vivre avec splendeur et 
; Hatiendie les événemens., Chaque jour il voyoit aug- 


* menter son crédit, et les factions qui agitoïent la 


Le 


(1) Louis XIII , néle 27 septembre 1601, avoit été déclaré majeur 
dans le lit de justice tenu M 2 octobre 1614. Les jétats-généraux furent 
ouverts le 27 du même mois. — (2) Conchini , maréchal d’Ancre ; , et 


Tespri 
e Éléonore Gakigai sa femme , exerçoient un empire absolu sur l'esprit 


de la Reine-mère. Mines < ai: RCE a PU VIRE 
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Cour lui ralenti l’occasion de faire remarquer | 

son habileté. La Reine et le maréchal d’Añcre com- + 
mencoient à le consulter sur les affaires les plus im- * 
portantes ; il sut se rendre mn rh à et vo nommé 


- conseiller d'Etat ; vers la fin de 1615. 


La Reine et le ardt] d’Ancre se trouvoient alors : 
dans une position difficile. Les princes, qui s’étoient | 
ligués au commencement de 1614 contre Marie de 
Médicis et son favori, et qu’on n’avoit apaisés qu’en #| 
leur accordant tout ce qu'ils demandoient (traité de : 
Sainte-Menehould, 15 mai 164 ), élevèrent bientôt de . 


_ nouvelles préténtions. Ils avoient fondé de grandes 


”éspérances sur les états-généraux, dont ils avoient : 
exigé la convocation. Trompés dans leur attente, ils ! 


se retirèrent de la Cour , et publièrent de sanglans 
manifestes ; les mécontens et les religionnaires, acéou- 
rant de toutes parts près d'eux , les mirent en état de 
lutter contre l’autorité royale. Une armée avoit été 
nécessaire pour protéger la marche du Roi, lorsqu'il 


étoit allé épouser Anne d’Autriche à Bordeaux, et { 
terminer le mariage d’Elisabeth , sa sœur , avec le fils : 
de Philippe II. Au retour de cette expédition , le : 


P. Joseph avoit entamé des négociations avec les 
princes réunis à Saint-Maixent. Le maréchal deBrissac 
et Villeroy s’étoient rendus près d'eux pountraiter au 
nom de la Reine-mère , et, après de longues confé- 
rences , On avoit signé à Losdat dans les premiers 
jours de mai 1616, une paix encore plus favorable 
aux mécontens que celle de Sainte-Menehould: : 


* I ne paroît pas que l'évêque de Luçon ait pris au- ! 


Cune part à ce traité, qu xl blâme hautement. « Les 


« princes , dit-il DER de grands dons etrécom- : 


EE 


_ 


SUR RICHELIEU. 93 
« penses du Roi, au lieu de la punition qu’ils avoient 
« méritée ;'aussi ne Hivrèrent-ils pas à Sa Majesté, la 
« foi qu’ ‘is lui vendoient si chèrement(r), ou s'ils la 
« luilivrèrent ce ne fut pas pour long-temps. » En 


_éffet, le prince de Condé, qui s'étoit engagé à venir 


résider à la Cour , restoit dans le Berry dont il avoit 


obtenu .le gouvernement par le traité de Loudun. 


Marie de Médicis, après lui avoir inutilement énvoyé 
plusieurs députés fit partir lé évéquede Lücon, qui dé- 
“cida enfin le retour du prince. Mais à peine futil arrivé, 
qu'il forma de nouvelles cabales ; et ne garda plus 
aucun ménageméent avec la Reine-mère, se croyant 
assez fort pour la braver impunément. Parmi les 
ministres , quelques-uns étoient en secret disposés à 
le servir; d’autres n’osoient se déclarer contre lui. 


N'ayant d’abord demandé qu'à partager le pouvoir, 
il prétendoit l’usurper entièrement et reléguer Marié 


dans un monastère, On dit même qu'il convoitoit la 


Couronne; et, si, comme quelques mémoires le rap- 


portent, le mot barre & bas G) à couru parmi ‘ses 
| partisans, cette 6pinion ee beaucoup de proba- 
_bilité (5). | 

Le danger dévenoit pressant: on ne pouvoit y 


échapper que par un acte de vigueur ; la prison des 


Hat fat Le et évn historiens remarquent 

: @b Cette: paix, säns compter les autres atitiaile que Hé princes ob- 
tinrent, coûta an Roi plus de 6,000,000 , sur lesquels le prince de Condé 
recut plus de 1,500,060 fr. — (2) Lès armes de la maison de Condé ne 
différént de celles de: France que’ par une barre placée au milieu de 
l’écusson. —(3) Richelieu rapporte que le prince de Condé, lorsqu'il 
‘ft arrêté, dit au maréchal de Thémines que la Reine ne l’avoit pré- 
dent abeidé trois jours, et que si elle eñt attendu davantage ; le Roi 
#'auvoit plus eù de couronne sur la tête." 
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que l’évêque de Lucon fut un de ctoabisioitaié 
buèrent le plus à faire prendre cette détermination : 
mais on concerta si malles moyens d'exécution que.le 
prince de Condé seul fut arrêté [ 1 septembre 26:67 ; 
les autres princes sortirent de Paris ; et se retirèrent 
dans les provinces où ils comptoient le plus de par- 
tisans. La Reine avoit besoin d'hommes habiles, fermes 
et déyoués pour tenir tête à l'orage. Plusieurs de ses 
ministres, qui jusqu'alors n’avoient trouvé d’autres 
…. moyens de ramener les mécontens que de leur accor-# +: 
der tout ce qu'ils demandoient, voulurent encore. 
suivre le même systême. Dès le 6 octobreils envoyè- 
_rent des députés aux princes, et le 16 ils firent pu- 
blier une déclaration , dans laquelle il étoit dit qu'on 
ne les considéroit pas comme coupables, et qu'on.les 
tenoit tous pour bons serviteurs du Roi : mais cette. 
déclaration ne fit qu'augmenter l'audace des révoltés; 
de nouvelles tentatives ne furent pas plus heureuses. 
Richelieu, chargé d'aller négocier auprès du. duc de. 
Nevers, revint sans avoir obtenu de lui aucune ré- 
ponse pr Ps et les princes commençoient om. sl 
les hostilités sur ra points. . à ti 
. La Reine-mère se décida alors à appeler au minis- _* 
tère l'évêque de Luçon , et à lui donner la principale ! 
direction des affaires [30 novembre 1616]. Peu de  ! 
1 


jours auparavant il avoit été désigné pour une am- 
bassade extraordinaire en Espagne. Cette mission étoit 
d’une haute importance (1) ; elle étoit denature à tenter * 
l'ambition de Richelieu , Qui d’ailleurs , suivant quel- 
ques mémoires , don loit étudier les forte de la mo- 


(OR: s’agissoit de. terminer les diférends qui existoient avec l’'Es- 1 
pagne , en raison des secours que la la France den nnoit-au duc de Fais … 4 
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narchie espagnole, dont il projetoit déjà l'abaisse- 
ment (1). Mais, comme il le dit lui-même : Z/ y « 
peu de jeunes gens qui puissent refuser l'éclat 
d'une charge qui promet faveur et emploi tout en- 
semble. Il n'hésita donc pas à accepter, lorsque le 
maréchal d’Ancre vint lui proposer le ministère de la 
part de la Reine. Le favori, qui avoit l'intention de le 
mettre entièrement dans sa dépendance , exigeoit qu’il 
se défit de son évêché de Luçon; A y Sy re- 
: fusa , et dès-lors le maréchal F2 de mauvais œil. 
- La commission de secrétaire d'Etat lui fut expé- 
diée le 30 novembre ; par d’autres lettres-patentes 
du même jour, le Roi lui donna la préséance au con- 
seil sur tous les autres secrétaires d'Etat (2), : 
… À peine Richelieu fut-il entré au ministère, que le 
gouvernement, jusqu'alors foible et incertain dans sa 
marche, prit une attitude imposanté; les princes et 
les autres chefs des mécontens furent sommés de . 
rentrer dans le devoir, et on se mit en mesure pou 
les réduire s'ils essayoient de résister. Pendant qu'on: 
levoit des troupes , on envoyoit des négociateurs ha- 
biles en Ansjetenre, en Allemagne, en Hollande , et 


HS L'année suivante je P. ‘Joseph alla à Madrid, et y négocia te 
temps sous prétexte de faire adopter par le gouvernement espagnol unpro- 
jet de croisade qu’il avoit déjà soumis au Pape. On dit que le véritable 
but de son voyage étoit d’acquérir des renseignemens positifs sur les 
forces des Espagnols. Si ce bruit est fondé, son plan de croisade lui 
fournissoit les moyens de tout examiner, de tout étudier, sans exciter 
aucun soupçon.— (2) On ignore l’époque à Jaquelle il prit le nom de 
Richelieu. Il paroîtroit naturel de croire que ce ne fut qu’en 1618, aprés 
la mort de son frère aîné. Cependant on remarque que dans sa commis- 
sion de secrétaire d’État, il est nommé Armand Jean du Plessis, et 
que les Jewres-patentes qui lui donnent la préséance au conseil, -port£nt 
ris Jean dx Plessis de Richelieu. RS De 
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on ôtoit ainsi aux rebelles tout espoir de secours de : 


la À ae des puissances étrangères ; on S'assuroit en 
même temps des chefs des protestans, toujours dis- 
posés à faire cause commune avec les révoltés. Les 
sommations n'ayant produit 2 aucun effet et les troupes 
étant prêtes, les princes sont déclarés criminels de 
lèse-Majesté ; trois armées se mettent en mouvement 
contre eux, et les attaquent à la fois dans la Cham- 
pagne, dans le Berry et dans l'Isle de France. Les hos- 
tilités commencèrent le 17 février , et le r7 avril 1 
rebelles , battus sur tous les points , chassés de leurs 
places fériés! n’avoient plus d'autres ressources pr 
: de solliciter la clémence du Roi. + 
Un événément imprévu changea subitement la face 
des choses. Les princes, réduits 3 à la dernière extré- 
mité par la fermeté du ministre, avoient entamé des 
négociations secrètes avec de Euyies , favori de 
Louis XIIE, et l’avoient trouvé disposé à les secon- 
déDéE ne faisoit entendre au monarque que les 
princes n'étoient pas révoltés contre l'autorité royale, 
mais contre la puissance sans bornes dû maréchal 
d'Ancre, qui gouvernoit sous le nom dé la Reine- 
mère ; il lui représentoit cet étranger parvenu comme 
la seule cause de tous les troubles , et lui inspiroit le 
désir de sortir de l'espèce de tutelle dans laquelle on 


le tenoit. Le jeune prince se laissa séduire par les 


discours de son jeune favori (1), et lui permit d'agir. 
 Euynes étoit redevable de: sa Sortôte au maréchal ; 
mais il avoit contre lui, suivant l'expression ‘de 


Richelieu, une. haine d'envie , la plus maligne et la 


plus ertielle de toutes. Son are, sa frivolité PPT 
(1) Louis XNTavoi alors quinsa ane. D 5h se 


> 


en ht hanté den 
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le dévouement absolu qu'il témoignoit à la Reine- 
mère et.aux Conchini, éloignèrent les soupçons , et 
le maréchal d’Ancre fut tué à la porte du Louvre, 
le 24 avril 1617, sans que Fon eût eu le momdre 
indice du complot. , | 
Ce complot avoit non-seulement citée but de se dé- 
faire du maréchal, mais d'enlever le pouvoir à la Reine- 
mère et à ses partisans. Depuis qu'il avoit refusé de 
résigner son évêché , Richelieu étoit mal avec les Con- 


_ Chini, qui nedissimuloient pointla haine qu'ils lui por- 


- toient. Sachant quel étoit leur ascendant sur l'esprit 
de Marie de Médicis, et ne voulant pas-s’éxposer à 
une chute honteuse , satisfait d’ailleurs d’avoir, dans 


- un ministère de quelques mois, soumis les princes, | 


avec lesquels on avoit jusqu'alors été obligé de traiter, 
il insistoit pour que la Reine acceptât sa démission, 
. aù moment oùla catastrophe éclata. Luynes n’ignoroit 
pas la position de l'évêque de Luçon avec le maréchal 
d'Ancre; il crut done pouvoir lui faire abandonner 
facilement le parti de la Reine-mère, et se attacher. 
I! lui ménagea un accueil favorable du Roi, et lui fit 
conserŸer l'entrée au conseil. Mais Richelieu voyoit 
rentrer en faveur ceux qu'il avoit remplacés au minis- 
tère quelques mois auparavant; ne pouvant espérer 
ni autorité ni érédit, il demanda et obtint la permis. 
sion de suivre Marie de Médicis, dont l'éloignement 
étoit résolu. Cette princesse, retirée à Blois, le fit 
chef de son conseil et surintendant de sa maison. Ri- 
chelieu n’accepta qu'après avoir encore obtenu l'agré- 
ment du Roi et du favori, et se conduisit à Blois avee 
une-extrême circonspection. Mais son séjour prés de 
la Reine-mère, et la confiance ontière qu’elle lui 
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témoignoit, suflisoient pour donner de l'ombrage. 
Un mois s’étoit à peine écoulé qu'il reçut ordre de 
se retirer dans son prieuré de Coussay, et, peu de 
__temps après ; d'aller résider à Luçon. En vain'aflecta- 
t-il d'y vivre dans la retraite, de ne s'occuper que des 
affaires de son diocèse et de la composition d'ouvrages 
théologiques , ses ennemis ne l'en accusèrent pas moins 
de diriger les intrigues de la cour de la Reine-mère, 
et prétendirent qu’il seroit impossible de maintenir la 


paix dans le royatime tant qu'il resteroit en France: 


Cependant Richelieu ne négligeoit rien pour prévenir 
le coup dont il étoit menacé. Le père Arnoux ayant 
préché devant le Roi contre là profession de foi des 
protestans , et les ministres de Charenton ayant écrit 
au jeune monarque une lettre dans laquelle ils atta- 


quoient violemment l'église catholique, sous prétexte 


de défendre la leur , l'évêque de Luçon leur répondit 


de sa retraite , et publia un ouvrage intitulé : La Dé- 
Jensedes principaux points de notre créance contre 


la Lettre des quatre Ministres de Charenton, adres- 


sée au Roï. Cette démarche devoit être agréable à la 
Cour, qui avoit ordonné des poursuites contréles au- 


teurs de la lettre. | ri n | 

Richelieu avoit en outre écrit directement au Roi, 
afin de détruire les soupçons qu’on élevoit sur sa fidé- 
lité. Sa lettre , qui se trouvé dans Aubery; est rédigée 
avec beaucoup d'art; mais elle ne produisit aucun 


effet; ses ennemis l’emportèrent, et, au commencement 
du mois d'avril 1618, ils le firent reléguer à Avignon; 
où il devoit attendre les ordres du Roï. Richelieu ne 


se laisse point abattre par cette nouvelle disgrâce ; 
qu'il n'avoit pas méritée; ilne sônge-qü'aux moyens 
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d’abréger le terme de son exil. Voulant persuader à 
ceux qui le redoutent comme homme d'Etat qu'il a 
renoncé aux affaires pour ne s'occuper qué de théolo- 
gie, il compose et fait imprimer un second ouvrage 
qui à pour titre : Z’{nstruction du Chrétien ; il se 
lie avec le vice-légat Bagny, qui fait agir Paul V en sa 
faveur. Le Pape représente avec force qu’un évêque 
ne peut être. ainsi tenu éloigné de son diocèse, et il 
ne dissimule point le vif intérêt qu'il prend au prélat. 
- Malgré ses sollicitations réitérées, on hésitoit encore 
à permettre que Richelieu allât résider à Luçon. Les 
circonstances le servirent mieux qu’un si puissant pro- 
tecteur; elles le rendirent nécessaire, et le firent rap- 
peler au moment où il l’espéroit le moins. 

- Marie de Médicis , reléguée à Blois, étoit accablée 
d’outrages par le hs on proscrivoit tous ses servi- 
teurs, on flétrissoit tous les actes de son administration, 
on la déshonoroit aux yeux de la France et de l’étran- 
ger,en la présentant comme l’unique auteurde tous les 
maux qui avoient désolé le royaume. En vain deman- 
doit-elle-à voir son fils afin de se justifier ; on la resser- 
roitchaque jour davantage, on l’entouroit d’espions; il 

ne lui étoit plus permis de sortir de la ville; ses prome- 
nades étoient limitées ;.on parloit de lui ôter le gouver- 
nementde Normandie , dont elle étoit pourvue ; on ne 

cachoït même pas le projet de l’enfermer dans un mo- 

nastère où dans un château-fort. Cette malheureuse 

princesse, n'ayant pu fléchir ses ennemis par les décla- 

_ rations les plus humiliantes qu'on avoit'exigées d'elle, 
et voyant toute l'étendue du danger qui la menacçoit, 

| accepta les offres de service du duc d' Épernon , gou- 
verneur de- Metzs_et de quelques autres Seigneurs 


: Ld 

30 TT 

mécontens. Suivie d'une seule de ses:fémmes;, elle se 
sauva du château de Blois au milieu de la nuit [février 
1619], par une fenêtre , à l’aide d’une échelle, sortit 
à pied de la ville, monta en carrosse hors des murs, 
et alla jusqu’à Montrichard, n'ayant que cinq personnes 
pour l’escorter (1). À Montrichard elle trouva l'abbé de 
Ruccelay et l'archevêque de Toulouse, fils du duc d'É- 
pernon (depuis cardinal de La Valette), qui la condui- 
sirent à Loches , où étoit le duc d'Épernon. Le surlen- 
demain , elle partit pour Angoulême, et vit bientôt se 
réunir autour d'elle un grand nombre de seigneurs 


| qui étoient impatiens de secouer le joug du favori. 


{ 


Luynes, tenant en prison le prince de Condé , se 
croyant sûr de la personne de la Reine-mère, profitoit 
de l’abaissement où les grands avoient été réduits par 
Richelieu , et ne voyoit plus rien qui pût balancer son 
autorité : il fut atterré quand il apprit l'évasion de 
Marie de Médicis. Le nombre des mécontens qui al- 
loient la rejoindre se grossissoit chaque jour ; la guerre 
civile paroïssoit inévitable, et il pouvoit, comme le 
maréchal d’Ancre, être sacrifié à l’indignation publi- 
que. Le P. Joseph et quelques amis de Richelieu pro- 
fitèrent des circonstances ; et parvinrent à lui faire 
sentir que l’évêque de Luçon pouvoit seul prévenir 
l'embrâsement général dont le royaume étoit menacé. 


(r) La Reine-mère, presque aussitôt que Richelieu eut quitté Blois, . 


- avoit négocié avec le duc d'Épernon , qui avoit promis de protéger sa 


“fuite et de lui assurer une retraite ; mais elle avoit suspendu l’exécution 


de ses projets tant qu’elle avoit eu l'espoir de sé rapprocher de son fils. 


Le danger étant devenu pressant, et les communications difficiles, elle 
Msqua tout pour se sauver, (Voyez la relation de la sortie de la Reine- 
mère de Blois par leïcardinal de La Valette , tome 1 des Méwoïres pour 
l'histoire du curdinal de Richelieu.) D 


* 
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Du Tremblay, frère du P. Joseph , fut envoyé à Ri- 


chélieu , avec une lettre du favori; le Roi y ajouta de 
sa main : « Je vous prie de croire que tout le contenu 


* » Ci- - dessus est ma pure volonté, et que vous ne me 
. » pouvez faire un plus grand plaisir que de l’exécuter 


» de point en point. » L’évêque de Luçon partit à 
l'instant ; et l’on trouvera dans ses Mémoires des dé- 
tails curieux sur les obstacles qu il éprouva en route 
de la part des commandans, qui ‘po cieiles ordres 
secrets de la Cour G). 
- Des difficultés, breuine an ANSE pour tout 
autre, Lalaon) auprès de la Reine-mère. Marie 


de Médicis vouloit à tout prix participer au pouvoir ; 


instruite de la mission du prélat, elle comptoit sur 


- lui pour recouvrer l’ascendant qu’elle avoit perdu. Les 
UP q P 
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seigneurs qui s'étoient déclarés pour elle n’avoient 
pris. les armes qu'afin d'obtenir des avantages pareils 
à ceux qu'ils avoient déjà obtenus lors des premières 
guerres civiles. Son nom étoit nécessaire à l’exécu- 
tion de leurs projets ; ils ne pouvoient réussir qu’en 
la tenant dans leur dépendance, et ils étoient natu- 
rellement ennemis de l'évêque de Luçon, qui devoit 
l’éclairer sur ses véritables intérêts. De son côté, 
Richelieu aspiroit au maniement des affaires; maïs il 
ne prétendoit y arriver ni en faisant la guerre à son 


(x) Leclerc prétend que la Reine-mèêre ne soupconna point l'intelli= 


gence de Richelieu avec de Luynes , et que le prélat sut lui persuader 


que l'envie seule de la servir Ini avoit fait traverser le royaume avec 
beaucoup de risque pour se rendre près delle. Leclerc, dans cette cir= 
constancé comme dans beanconp d’autres , dénature les faits afin de 
rabaisser le caractère de Richelieu. Lorsque du Tremblay étoit parti 


| pour Avignon, Luynes avoit envoyé Bouthillier à la Reine, et l’avoit 


chargé  d’instruire cette princesse de la détermination que le Roi avoit 


| prise. . pas nt Li 
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souverain, ni en affoiblissant l'autorité royale, on en 
se soumettant aux caprices du favori. Toutes ses espé- 
‘rances se fondoient sur Marie de Médicis, dont le 


crédit étoit subordonné au nombre et à la puissance 
de ses partisans , qu'il falloit ménager en mettant un 
frein à leur ambition. Marie de Médicis , qui avoit été 
long-temps indécise avant de quitter Blois, avoit été 
ensuite obligée de partir avec tant de précipitation, 
que ses partisans n'avaient pu encore rassembler des 


forces suffisantes pour la protéger. Cependant les 


oupes du Roi avançoient, eton n ’avoit aucun moyen 

- ARS leur marche. On verra, dans les Mémoires 

de Richelieu, comment il parvint à ménager [ 30 avril 
1619 ] un accommodement plus avantageux que la 

position. critique des affaires de la Reine-mère ne 

permettoit de l’espérer: La partie de ces Mémoires 


qui est imprimée se termine après le récit desiucidens 


qui amenèrent une nouvelle rupture: 


De Luynes, qui croyoitavoir anéanti la bof par le 


derniertraité, viola successivement toutes les pro- 


messes qu'il : avoit faites aunom du Roi. Afin de se faire 
au besoin un: appui contre la Reine-mère , non-seule- 


ment 1l fit sortir.de prison le prince de Condé ,'et lui 


donna entrée au conseil, mais il publiaune déchitartion | 


qui, en. justifiant le: prince , accusoit Marie de Médicis. 
Cette princesse, ne pouvant s’abuser sur les inten- 
tions du favori, sentit le besoin de s'attacher : par des 
bienfaits l'évêque de Luçon, qui seul pouvoit la sau- 


ver. Richelieu devint l'âme de son conseil, et ra 


toutes ses affaires. Le marquis de Richelieu, frère 


aîné de l'évêque , fut nommé par elle Rene LA 


d'Angers, sr à de ses places dé sûreté , et le 


nr puntirtetamnttihere génie" 


ss 
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_ lieuoüellealloit fixer sa résidence; lorsque ce seigneur 
_eutéiétué en duel par le marquis de Thémines, le com- 


mandeur de La Porte, oncle du prélat, fut pourvu de 


- cegouvernement , et Brézé, son beau-frère , obtint le 


commandement des gardes de la Reine-mère. 
Richelieu voyant que tout se disposoit pour con- 

sommer la ruine dé sa protectrice, travailla à lui for- 

mer.un parti assez redoutable pour forcer de Luynes 


- à en venir à un nouveau traité. Les députésdes pro- 
- testans, qui étoient assemblés à Loudun , furent ac- 
_cueillis ; il attira la noblesse de l’Anjou , et lia dès in- 

5 telligences avec tous les mécontens du royaume. L’ar- 

_rogance du favori en grossissoit le nombre chaque 
- jour. Les ducs de Mayenne, de Nemours, de Ven- 
- dôme avoient quitté la Cour sans prendre congé duRoï. 
Les ducs de Longueville, de Bouillon, d'Épernon, 
"0 ’attendoient que-e signal pour se déclarer. Richelieu 


s’étoit assuré de toute la côte maritime, depuis Dieppe 


| jusqu'à la Garonne, et une foule de seigneurs lui ré- 
= pondoient des places dont ils disposoient dans les diffé- 

rentes provinces. Cette faction, formidable par le rang 

_ et par la puissance de ceux qui la composoient, comp- 


toit un grand nombre de personnages importans , mais 


 n’avoit pas de véritable chef. Richelieu avoit été assez 
habile poué, tenir éloignés les princes qui auroient pu 


se mettre à la tête des affaires, et les S'PRISAGE plus! loin 


qu’ il ne vouloit. 


Les six premiers mois de l’année 1620 se passèrent en 


| négociations inutiles ; de Luynes essayoit de tromper 


TC 


- laReine-mère par de nouvelles promesses qu'il n’avoit 


PA. le projet de tenir; Richelieu exigcoit avant tout 


| 
| 


qu'on exécutât celles qui avoient été faites lors du der- 
: L08 TE 3 
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nier traité. Ne pouvant rien obtenir par la ruse, le 2 
favori se décida à employer la force. Dans les premiers 
jours de juillet, il conduisit le Roi en Normandie mn | 
huit mille fantassins et huit cents chevaux. Néanmoins » 
il resta étranger aux opérations militaires, et laïssa le L 
commandement des troupes au prince de Condé. Le | 
duc de Longueville, qui avoit répondu de cette pro- « 

_ vince à la Reine-mère , ne s’attendant pas à être atta- # 
* qué si brusquement, n’avoit fait aucun préparatif de # 
défense. Il n’osa attendre l’armée royale à Rouen, et » 
se sauva à Dieppe. Toutes les places ouvrirent leurs * 
portes ; la ville de Caen seule soutint an siége de quel- # 
ques jours ; et, la province entière étant soumise avant » 
la fin du mois, Condé fit prendre au Roi la résolution * 

de se diriger, sans perdre de témps, sur l'Anjou. «| 
-’ L'armée royale , dont la force s'élevoit alors à seize : 
iille fantassins et trois mille chevaux, n'éprouva aucun ! 
obstacle sur sa rout ; tout fléchissoit à son approche. ! : 
Le Roi arriva le 9 "20ût à La Fleche , et se porta le . 
= lendemain au château du Verger, qui n'étoit Sr. : 
cinq lieues d'Angers , où résidoit la Reine-mère.  « 
De Luynes, effrayé des suecès rapides du princede # 
Condé, craignoit avec quelque raison qu'il ne devint # 
tout-puissant en France s'il consommoit la ruine des # 
mécontens , et désiroit plus que jamais de traiter avec | 
Marie de Médicis afin del'opposer à ce prince. L'évêque #. 
de Lucon n'étoit pas moins impatient de traiter ; il { 
n’avoit rallié les mécontens auprès de Marie de Mé- { 
dicis que pour prouver au favori qu'on ne manquoit ! 
pas impunément de parole à la mère du Roi , et qu'il { 
étoit dangereux de la tenir éloignée de la Cour. 4: 
Ayant toujours eu pour but de partager et non pas Li 
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d’afloiblir Fautorité royale , il s’efforcoit d’empécher 
la guerre civile , qui ne lui présentoit d’ailleurs que 


- des chances défavorables. Si les mécontens succom- 


boïent , il éloit entraîné dans leur chute; s'ils triom- 


_phoient , les princes et les capitaines auxquels on 


auroït dû la victoire, en auroient seuls tiré tous les 


_ fruits. Ses intérêts se trouvoient donc d'accord avec 


ceux de Marie de Médicis et de FÉtat ; mais 1l étoit 


_ difficile de contenir les gens de guerre db son parti ce 


avoient des. intérêts opposés. : 
Pour que Marie de Médicis ne fût point à ris 


- disposition, il ne laissa réunir auprès d'Angers qu'un 


corps de troupes peu considérable ; il retint les prinei- 


_paux seigneurs dans les provinces où ils s’étoient d’a- 
bord retirés, » prétextant que leur présence y étoit né- 


tessairepours assurer du pays. Il éludales propositions 
faites à la Reine- mère par le duc de Mayenne de 
se retirer en Guyenne à l’approche.de Farmée royale, 


et, en excitant la jalousie des autres seigneurs contre 


dis, leur fit approuver la résolution de rester à An- 


 gers. Les principaux chefs du parti, éloignés les 


uns des autres, n’avoient aucun ombrage , et Riche- 
lieu , seul auprès de la Reiné ; ne pouvait être con- 


… trarié dans ses projets. Les bostibitées n’avoient pas 
- rompu les négociations. Le prélat et le favori étant 


également disposés à la paix, qui w’étoit plus entravée 


par une foule de prétentions particulières , ‘on fut bien- 
- tôt d'accord, et le traité fut signé à Angers le j jour où 


A 


le Roi arriva au château du Verger. 

Les plénipotentiaires du Roi, qui avoient she le 

traité le 6, ne voulurent pas partir le lendemain sans 

avoir vu la Reine-mère et prisses ordres. Cemême jour, 
| 3. 


L 


36 “NOTICE 
Bassompiérre et Créqui furent ‘envoyés au Pont de 


Cé (1) pour reconnoître la force et la position des 


mécontens. Leurs instructions étoient d'escarmou- 
cher et non d'engager: une action ; parce que l'on 
avoit déjà eu la nouvelle indirecte de la paix. À l'ap- 


proche dés troupes royales, celles de la Reine prirent 


la fuite; on entra pêle-mêle avec elles dans la ville, 


dont le château se rendit à la première ‘sommation , 


et Marie de Médicis se trouva subitement privée de 
tout moyen de communication avec les pins de 
son parti. | 

Cet échec, qui sq la face des choses, donna 
hou à.-de nouvelles négociations , dans lesquelles Ri- 
chélieu déploya toute son habileté. 1] fit remarquer 
que la déroute de quelques mille hommes étoit loin 
d’anéantir le parti de la Reine ; que ce parti n’en 
étoit pas moins redoutable dans presque toutes les 


provinces du royaume , et queside Luynes laissoit 
échapper l’occasion de conclure une paix avanta- ! 


geuse, un embrasement général alloit éclater dans tout 
le royaume. Suivant quelques Mémoires (2), Richeheu 


déclara qu'il avoit lui même contribué à la’ dé- 


route du Pont de Cé, afin de décréditer dans l'esprit 
de la Reine les seigneurs de son parti, et de les 


forcer à accepter le traité. Quoi qu'il en fût, le favori 
auquel le prince de Condé inspiroit toujours les 


mêmes craintes , et qui ne s’abusoit pas sur les autres 
dangers dont on'le menaçoit, se montra peu diffi- 


cile pour un accommodement définitif. La paix fut. 
signée le 9: la Reine revenoit à la Cour avec les 
- (r) Petite ville à une lieue d'Angers. — “(@) Mémoires da mitiuère La 


cardinal de Richelieu. 
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bus et la considération dus à son rang. On s’en- 


_ gageoïit à exécuter le traité d'Angoulême , et on lui 


- promettoit l'entrée au conseil. Le Roi devoit de- 


mander le chapeau de cardinal pour Richelieu , dont 
‘là nièce, mademoiselle de Ponicoürlay, épousoit le 
. marquis de Combalet, neveu de de Luynes. On ren- - 
doit la liberté aux prisonniers de guerre, et on accor- 
doit amnistie à tous les anciens partisans de la Reine- 
mère qui poseroient les armes dans un délai de huit 
jours. | 

- El est plus facile de se figurer que de peindre fi 
reur des mécontenscontre Richelieu, lorsqu'ils eurent 
connoissance du traité. Non-seulement ils se trou- 
voient privés de tous les avantages sur lesquels ils 
avoient compté , mais, menacés à l'improviste par 
une armée victorieuse, à laquelle pouvoientse joindre | 
les troupes de la Reine-mère; n’ayant pas le temps 
de concerter un plan de déféfiso; n’osant même se fier 
les uns aux autres, parce als ignorolent récipro- 
quement leurs dispositions secrètes , une soumission 
entière étoit le seul parti qui leur restât à prendre, 
et cette soumission étoit d'autant plus pénible pour 
eux, qu'ils n’avoient pas l'espérance de pouvoir ja- 
mais se relever. Ils ne se bornèrent point à accuser . 
l'évêque de Lucon de les avoir trahis, ils préten- 
_dirent que lui seul les avoit provoqués à la révolte 
pour les sacrifier au favori, avec lequel il n’avoit 
- cessé d’être d'accord pendant le cours de cette 1in- 
trigue. Le lecteur jugera le degré de confiance que mé- 
. ritentde pareillesaccusationsfaites par des hommes qui 
considéroient Richelieu comme auteur de leur ruine. 
Nous ferons observer seulement que la paix, telle 
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qu’elle venoit d’être conclue, et quels qu'eussent été *. 
les moyens mis en usage pour la préparer , sauva la 
France d'une guerre civile qui alloit désoler toutes les . 
provinces, et mit les grands dans l'impossibilité d'exci- 

‘ter de nouveaux troubles. Il est incontestable que 
cette paix fut due à l'évêque de Luçon, et qu'ilren- 
dit le plus grand service à l'État. Dans cette circons- 4 
tance, comme dans beaucoup d’autres, il sut habile- # 
ment allier son intérêt avec celui du royaume. 
De Luynes, qui tiroit le principal fruit de la paix, 
chercha à éluder les promesses qu'il avoit faites à 
Richelieu , dont il redoutoit l'élévation. En deman- » 
dant pour lui le chapeau de cardinal, il agissoiten , 
secret auprès du Pape , afin-de l'empêcher de l’obte- 
nir. Sous divers prétextes il différoit le mariage de 
mademoiselle de Pontcourlay avec le marquis de 
Combalet; il tenta même de le rompre ; mais la Reine- « 
mère ayant insisté fortement, ce mariage fut con- * 
clu en novembre 1620. Marie de Médicis donna 
deux cent mille livres de dot et pour douze mille écus « 
de diamans à mademoiselle de Pontcourlay. | 

Ce fut à peu près à cette époque que les protes- 
tans, révoltés par les cruautés que l'on avoit exer- 
cées dans le Béarn, en y rétablissant la religion catho- 
lique, et par les infractions faites à l’édit de Nantes, 
formèrent des assemblées sur divers points, afin d'em- 
pêcher les nouvelles entreprises dont ils se croyoient 

. menacés. De Luynes voulut étouffer le soulèvement 
dès l’origine : il attaqua les révoltés ; et cette guerre, 

commencée en 1621, interrompue par des traités 
qu étoient violés presque aussitôt que signés , ne fut 
lerminée que sous le ministère de Richelieu. 
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Le favori, qui disposoit à son gré.du Roi, avoit été 
créé duc et pair en 16:19; avant de marcher contrée 


les protestans, il se fit donner l'épée de conné- 


table , quoiqu'il n'eût junae porté les armes. Aidé 
par a bons généraux, il s'empara d’abord de .plu- 
sieurs places ; mais il échoua devant Montauban, et 
mourut, dit-on, de chagrin [ décembre 162: ]. Depuis 
plus de quatre ans il étoit maître absolu en France. 


. Ses manières affables et la douceur de son adminis- 


tration avoient fait oublier sa conduite à l'égard du 
maréchal d'Ancre et de sa femme. Il employoit plus 
volontiers la ruse que la rigueur ; il négocioit avec 
ses ennemis, et se croyoit assez vengé d'eux quand 
il les avoit trompés. Ce favori si puissant, qui avoit 
vu paguères tous les grands du royaume à ses pieds, 
fut abandonné ; même, de ses domestiques , dans ses 
derniers momens ; personne ne lui ferma les yeux , et 
il ne fut pas plus gite du Roi que de ceux qu'il 
avoit servi. Lesdiguières lui succéda dans la charge 
de connétable. 
Après sa mort, le era de Retz et le maréchal 
de Schomberg prirent les rênes du gouvernement , 
et le prince de Condé se réunit à eux dans l'espoir 
derester biéntôt seul à la tête des affaires. Cette es- 


| pèce de triumvirat fut bientôt rompu par la mort is 


cardinal de Retz, 
‘Cependant la Reine-mère, qui depuis la paix 
d'Angers avoit essayé inutilement de rentrer au con- 


seil, y fut enfin admise, mais elle ne put y faire en- 


treravec elle l'évêque de Luçon; les ministres savoient 
qu'il seroit bientôt maître des “fiés s'il y avoit la 


moindre part. Elle usa de son crédit pour déjouer les 
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intrigues que l’on continuoit à Rome contre Riche- 
lieu, qui obtint enfin le chapeau de cardinal le 5 
septembre 1622 (1). Nous passerons rapidement sur 
les cabales qui agitèrent la Cour pendant l’année 1623 
et les premiers mois de 1624. Le Roi, qui ne pouvoit 


se passer d’un favori, avoit laissé péentire la place 
du duc de Luynes à Puisieux , fils du chancelier de : 


Sillery ; mais le. marquis de La Vieuville ayant gagné 
les bonnes grâces du monarque , avoit fait disgracier 
le père et le fils ,et s'étoit constitué principal ministre. 
Richelieu ne lui donna pas le temps de s’affermir; il 


fit solliciter de nouveau par la Reine-mère son entrée 


au conseil, et menacer d’une rupture en cas de refus. 
La Vieuville essaya de séduire Marie de Médicis , en 


lui proposant de se défaire du cardinal , et de parta- 


ger avec lui-même l'autorité qu’il exerçoit au nom du 
Roi. Sa proposition fut rejetée , et il n’osa pas engager 
une lutte qu'il se sentoit hors d'état de soutenir. Après 
avoir hésité quelque temps il fut obligé de céder; 


mais il ne négligea rien pour ôter toute influence à: 


un homme qu'il considéroit avec raison comme un 
rival ta redoutable (2). 


- (x) On dit que le cardinal fit paroître , en 1622, un ouvrage ayant 
pour titre: Histoire de Jean IT, roi de Castille, fouille de divers 
auteurs espagnols par de Chaintreau. Cette histoire , si elle est de Ri- 
chelieu, ne pouvoit étre, comme on l’a prétendu, dirigée contre de 
Lens qui étoit mort en 1621, mais contre les favoris. Ce qui est à 
remarquer, c’est qu’elle fut réimprimée plus tard contre le cardinal lors- 

qu’il se fut rendu tout-puissant en France. —(2) On trouve dans les 


tétié de Balzac un passage qui fait connoître la haute opinion. qu'on. 


avoit des talens et du génie de Richelieu, et montre qu’on le consi- 


déroit comme devant. nécessairement être mis à la tête des affaires. 


« Estil possible, lui écrivoit Balzac le 10 mars 1624, deux mois avant 


< qu'il ne fût admis qu conseil ; est-il possible que: ce grand esprit à 
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Le 29 avril 164 , la Cour étant à Compiègne ; 
Louis XIII dit à sa mère , lorsqu'elle entra dans son 
cabinet, le matin, suivant son usage, pour l'entretenir 
des affaires de l'Etat, qu'il vouloit bien à sa consi- 
dération admettre le il de Richelieu dans ses 
conseils; que , eu égard à sa dignité, il y siégeroit vis. 
à-vis dt cardinal de La Rochefoucauld et diet 
du connétable (1); mais qu'il né traiteroit toutefois 
d'aucune affaire chéz lui, ni avec les ambassadeurs à 
. ni avec les ministres. Cette restriction, dictée pa 
La Vieuville, avoit été adoptée d'autant plus volon- 
_ tiers par le Roi, que le duc de Luynes et tous ceux 
‘qui avoient apprôché de sa personne depuis 1617 ; 
s’étoient attachés à lui inspirer les plus fortes pré- 
| ventions contre le cardinal. Richelieu dissimula ; il 
‘parut entièrement satisfait de la faveur qu'on lui 
accordoit; il fit même répandre le bruit que les 
choses avoient été réglées ainsi sur sa demande ; que 
la foiblesse de sa santé lui permettoit bien d'assister 
au conseil, mais non de se livrer au travail pénible 
‘qu’exigeroient la suite des négociations et Fespioie 
tion des affaires. On sut bientôt à quoi s'en tenir 
sur cette feinte modération. A peiné entré au conseil, 
- tout plia devant la supériorité de son génie; La Vieu- 
‘ville, qui entreprit de lui résister , fut abandonné 


-« qui Dieu n’a point donné de bornes, et qui a été- appelé, -dès 
« lé commencement de sa jeunesse, pour persuader les rois, pour 
_« instruire les ambassadeurs , et se faire écouter des vieillards qui 
_«avoient été de quatre règnes; est-il possible, dis-je , que celui-là 
« m’estime , en l’estime duquel tous nos ennemis $ ’accordent, et il n’y 
-« a parmi les hommes ni de parti contraire, ni de diversité de créauce. » 

(x) Ce fut à cette époque que Richelieu publia un mémoire sur la 
préséance des cardinaux. 
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par le Roi, arrêté; et il auroit probablement porté : | 
sa tête sur l'échafand , s’il ne se fût sauvé de prison. | | 
L'ordre étoit donné de lui faire son procès, pour cause: 1 
de malversation dans les finances, :qu'il axoit: sua È 
gées en qualité de surintendant. f 
Quoique Richelieu ne dût traiter chez lui d aucune | 
affaire, ni avec les ministres, ni avec lesambassadeurs, ” 
un mois après son entrée au conseil , ce fut dans son | 
hôtel que se tinrent les conférences pour le mariage « 
de la princesse Henriette , sœur du Roi, avec le“ 
prince de Galles. Cette affaire étoit très - impor- » 
tante, parce qu’elle sembloit assurer d'alliance des 
Anglois, qui pouvoient faire beaucoup de mal au 
royaume, en favorisant les protéstans de France, : 
‘ou en se réunissant à la maison d'Autriche; mais 
elle éprouvoit de grands-obstacles à cause de la 
différence de religion. Tout étant réglé avec les 
ambassadeurs d’Angleterre, il falloit encore avoir 
des dispenses du Saint-Siége , et le pape Urbain VII 
se montroit peu disposé à les accorder. Richelieu 
parla au nom de son maître avec une dignité et une 
fermeté que l’on n’avoit pas remarquées dans leminis- 
tère françois depuis la mort de Henri IV. Les pre- * 
mières négociations ayoient été entamées par La ! 
Vieuville, mais les propositions n'étoient plus les # 
mêmes depuis que Richelieu avoit pris la direction } 
des affaires. Le nonce Spada voulut s’en plaindre : # 
« Ce seroit une belle chose, lui répondit le car- ! 
« dinal, si on disoit que La Vieuville avoit fait ce * 
« mariage , et que ceux qui lui ont succédé l'ont + 
« rompu. » Le P. de Berulle, envoyé à Rome pour 
presser l'expédition des pensées les obtint à la fin, 
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et le traité fut signé à Paris le 20 novembre 1624, 


par le cardinal de Richelieu et par les ambassadeurs 
anglois (1). 

- Une autre affaire non moins importante occupa 
Richelieu dès son entrée au ministère : c'étoit celle 
de la Valteline, pays soumis aux Grisons, et qui, 
étant situé entre le Tyrol.et le Milanoïis, étoit la clef 
de JTtalie pour la maison d'Autriche. Les Espagnols 
y avoient bâti des forts sous prétexte de défendre la 
religion catholique, qui étoit celle dés Valtelins, 
contre les Grisons qui étoient protestans. Les habi- 
tan$ , excités par eux, se soulevèrent en 1620. La 
France, ancienne alliée des Grisons, et rivale de la 
maison d'Autriche en Italie, avoit double intérêt à 
ne pas souffrir de pareilles entreprises ; mais laguerre 
civile dont on étoit alors menacé , ne permettoit 
pas. de penser à une guerre étrangère. On négocia , 
et les Espagnols, par un traité du 25 avril 162r, 


- s’engagèrent à remettre les choses dans leur premier 


état en Valteline. Ce traité n'ayant été exécuté ni par 
les Espagnols, qui conservèrent les places qu'ils oc- 


cupoient , ni par les Valtelins, qui pérsistèrent dans 


leur révolte , le ministère de Louis XIIT ne se crut 


pas assez fort pour luitèr seul contre la maison d’Au- 
_ triche, et se ligua avec Venise et la Savoie [7 fé- 
… vrier 1623]. Les Espagnols, menacés d’une attaque 


sérieuse , intéressèrent le Saint-Siège dans leur que- 


@) Le mariage fat célébré je 11 mai de l’année suivante, La Cour 
conduisit la jeune princesse jusqu’à Amiens. Buckingham, qui étoit 
venu en France à l’occasion de ce mariage, vit la reine Anne d’Au- 


… triche, ne cacha point la passion qu’elle lui inspiroit ; ses.folies , qui 


amenèrent deux ans plus tard une rupture entre les deux couronnes , 


firent presser le départ d’Henriette pour l'Angleterre. 
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relle ; ils-offrirent de remettre en dépôt leurs forte- 
resses entre les mains du Pape , qui les fit occuper 
par ses troupes, mais qui les laissa maîtres du pays: 
La Vieuville, après avoir tenté d’inutiles négociations 
à Rome, envoya le marquis de Cœuvres: (G) comme 


pénis dans la Valteline , et fit maréher des 
LpppeS de ce côté; mais comme on n’avoit confiance 


ni dans ses talens , ni dans son caractère, ces démons- 
trations ne produisoient.a aucun effet. 

Il n’en fut pas de même quand Richelieu eut pris 
la direction des affaires. L'ambassadeur de France à 
Rome ayant fait une longue énumération des diffi- 
cultés qu’on lui opposoit, le nouveau ministre ré- 
pondit : «Le Roi a changé de conseil, et le ministère 
« de maxime; on enverra une armée dans la Valte- 
« line, qui rendra le Pape moins incertain et les 
« Espagnols plus traitables. » En même temps le 
marquis de Cœuvres eut ordre d’entrer en Valteline, 
d’où il chassa bientôt les troupes du Saint-Siége et 
celles des Espagnols. Urbain VIII s'étoit flatté de 
conserver ce pays mis en. dépôt entre ses mains. 
Comme l’expédition du marquis de Cœuvres devoit 
avoir pour résultat de faire rentrer les Valtelins ca- 
tholiques sous la domination des Grisons protestans, 
il espéroit que les intérêts de la religion balanceroient 
ceux de l’État auprès d'un ministre qui étoit membre 
du sacré collége. Le nonce Spada, chargé de suivre la 


négociation à Paris , essaya de faire entendre à Riche- 
lieu qu’un cardinal ne pouvoit pas se rendre fauteur de 


l'hérésie. Mais Richelieu lui ferma la bouche en ré- 


pe mm 


pondant que, lorsqu'il avoit été fait seGPétANre d'Etat, | 


(1) Depuis maréchal d’Estrées. 
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_ äl avoit obtenu du Pape un bref par lequel il étoit 
- autorisé à traiter de toutes sortes d’affaires qui re- 


gardoiïent le service du Roi, sans encourir d'irrégu- 
lärité; que d’ailleurs on n’avoit rien fait qui ne fût 
permis en conscience, et qu'au besoin il le prouve- 


roit par l'avis de cent docteurs de Sorbonne. Le 


Pape fit d’autres tentatives qui n'eurent pas un plus 
heureux résultat. Comme il ne vouloit se relâcher 


d'aucune de ses prétentions , la France et l'Espagne 


traitèrent sans lui, et le traité de Mouzon [1626] 
termina cetie guerre, à laquelle prirent part plu- 


sieurs princes d'Italie. La France conserva son droit 


de passage dans la Valteline , et les Grisons la haute 
souveraineté sur ce pays. Le P. Joseph, que Ri- 
chelieu avoit pris pour confesseur ; fut le principal 
agent des négociations. Quelque tépe auparavant, 
Richelieu avoit renouvelé alliance avec les Hollan- 


_ dois, auxquels il avoit prêté trois millions, etil s’étoit 
_assuré de Mansfeld, chef du parti protestant en Alle- 


magne, par des secours assez considérables en argent. 
-‘ Le traité avec l'Espagne auroit été plus avantageux 
si Richelieu n’eût été sérieusement occupé par les 
mouvemens des protesians en France. Au commen- 
cement de 1625, les Rochellois, auxquels on ‘avoit 
promis de raser le fort Louis bâti près de leur ville, 
voyant qu’on ne leur tenoit point parole, prirent les 


- armes, firent des courses sur les côtes, et cherchèrent 


r 


à soulever tous les protestans du royaume. Leurs 


expéditions ne furent heureuses ni sur terre ni sur 
mer ; vaincus sur tous les points, ils demandèrent 


la paix, que Richelieu leur accorda à des conditions 
assez favorables; mais cette diversion le rendit moins 
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difficile avec l'Espagne, #34 auroit pu les aider à 
l 


continuer la guerre. D’aï 


tifs indispensables pour de grandes entreprises, et 
il devoit surtout s'attacher à gagner du temps. Les 
ministres qui l’avoient précédé, et qui ne s’étoient 
guères occupés que d'intrigues de Cour, avoient 
laissé presque entièrement anéantir toutes les res- 
sources de l'Etat. Il n’y avoit plus de marine , et on 
remarque que ce fut avec des vaisseaux anglois et 
hollandois que Montmorency , amiral de France , 
battit la flotte rochelloise. 

- Quoique le cardinal eût eu la précaution de consul- 
ter les notables avant de traiter, et que ses traités 
fussent aussi avantageux que les circonstances pou- 
voient le permettre, ses ennemis ne se déchaînèrent 
pas moins contre lui, et l'intérêt de la religion leur 


servit de prétexte. Ils l'accusèrent d’avoir sacrifié les 


catholiques aux protestans dans: la Valteline, et 
d’avoir favorisé les protestans en France; ils lui fi- 
rent un crime de l'alliance contractéé avec la Hol- 
lande et avec le chef des protestans d'Allemagne; ils 
publièrent contre lui un nombre incroyable de li- 
belles (1), dans lesquels ils reproduisirent cette aceu- 
sation sous toutes les formes. Richelieu fit répondre 

_ (x) Le recueil de ces libelles formeroit, dit-on , plus de trente volumes. 


Le plus sanglant de tous étoit intitulé : dire quolibétiques , etc, 
dédiées au cardinal de Richelieu ou de La Rochelle. L'auteur étoit 
_ Join de prévoir les projets ultérieurs du cardinal , lorsqu'il lui donnoit 
ainsi par avance le surnom d’une ville dont la séducti devoit bientôt 
lui acquérir tant de gloire. Aussi Leelere, écrivain protestant, quivæ 
fait une Vie de Richelieu, observe-t:l, à propos.de'ees libelles,, que ja 


mais le cardinal ne parut si habile homme que lorsqu’ on ‘entreprit de 
censurer les: actes de son ministère. 


eurs, depuis son entrée au | 
ministère, il n’avoit pas encore pu faire les 7 
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à ces libelles, dont plusieurs furent brûlés en place 
= de Grève ; d'autres événéemens appelèrent l'attention 
publique et mirent fin à cette guerre de plume. 
Richelieu étoit maître absolu de l'esprit du Roi, 
et'il vivoit en parfaite intelligence avec la Reine 
mère, qui Croyoit gouverner sous le nom de l'homme 
qu’elle avoit placé à la tête des affaires. Mais plus le 
pouvoir du cardinal s’'affermissoit , plus il excitoit la 
jalousie de ceux qui prétendoient a partage de l'au- 
torité. Le maréchal Ornano, gouverneur de Gaston, 
frère du Roi, âgé alors de dix-huit ans , éveilla Pambi- 
_tion de ce jeune prince , qui demanda l'entrée au con- 
_seil pour lui-même et pour son gouverneur ; Monsieur 
seul y fut admis, et le maréchal , ayant cherché à lier 
une cabale avec les ennemis de Richelieu, fat ar- 
rêté. À cette nouvelle, Gaston transporté de fureur 
vole chez le Roi: Est-ce vous qui avez conseillé 
la prison d'Ornano ? demande -t-il brusquement au 
chancelier d’Aligre qu'il rencontre. Le chancelier , 
intérdit, répond qu’il en a été surpris lui-même, et 
qu'il n'étoit pas au conseil le jour où cette résolution 
a été prise, ce qui ‘étoit faux. Richelieu survient ; le 
prince lui fait la même question : Je ne rép hrtat 
pas comme le chancelier, dit Richelieu, nous 
“avons l’un et Fautre conseillé au Roi de faire ar- 
rêter le maréchal (1). La fermeté du cardinal décon- 
certa Gaston ; qui fut obligé de dissimuler son dépit, 
, mais qui atténdit avec impatience Foccasion de se 
venger. Quelques mécontens ne tardèrent pas à lur 
… offrir leurs services, et l'on forma le projet d’en- 
lever Richelieu, qui étoit alors à Fleury. On dit 


(x) Les sceaux furent ôtés à d’Aligre et donnés à Marillac. 
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que la Reine régnante, Anne d'Autriche, jalouse « du 
crédit du cardinal et de celui de la Reine-imère, 
n’étoit pas étrangère à ce complot; du moins paroît-il 
certain que la duchesse de Chevreuse, sa favorite, 
y avoit fait entrer Chalais son amant. Ce fut lui qui 
révéla tout à Richelieu. Monsieur, accompagné de 
neuf personnes affidées, devoit aller trouver le car- 
dinal à Fleury, sous prétexte de lui demander à 
diner , et se rendre maître de sa personne ; on 
ignore quel sort lui étoit réservé si l’entreprise eût 
réussi. Le jour même fixé pour l'exécution, le car- 
dinal arrive chez Monsieur , de grand matin , le sur- 
prend au lit, le plaisante sur sa paresse G), lui pré- 
sente sa chemise et se retire sans rien laisser paroître. 
Il étoit à l’abri de tout danger; le Roi lui avoit en- 
voyé trente chevau- légers et trente gendarmes, et 
la Reine-mère tous ses officiers. Le mauvais succès 
de ce complot n’empécha pas d'en former d’autres 
‘beaucoup plus: redoutables par le nombre et par le 
_ rang de ceux qui se réunirent contre le cardinal (2). 
Chalais s’y engagea encore ; il fut arrêté, et périt 
sur l'échafaud , plus coupable, dit-on, aux yeux du 
cardinal, comme ayant été son rival préféré auprès 
de la chiens de Chevreuse ; que comme ayant 
voulu fomenter, des troubles ie le royaume. Le 
bruit courut que sa grâce lui fut. promise s’il avouoit 
tout ce qu'il savoit , et s’il faisoit telles déclarations 
(x) Monsieur ; afin de couvrir son dessein , ao annoncé une grande 
partie de chasse pour, ce jour-là. ous ne vous étes pas levé assez 
matin, lui dit le cardinal, vous ne trouverez plus la béte au gite, — 


(2) Parmi eux on comptoit le duc de Longueville, le comte de Sois- 


sons , le duc de Véndôme, le grand-prieur de France son fière , le due 
Ra, etc. 
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qui lui seroient prescrites, qu'il eut la foiblesse de 
«-rger. les personnes ‘qui lui furent: désignées , et 
se on ne lui tint point parole après avoir obtenu ce 
qu'on désiroit. Quoiqu'ilen soit , toutes ces intrigues, 
qui sembloient devoir céiines la chute du cardi- 


* mal assurèrent plus que jamais-sa puissance, et 


w’eurent d'autre résultat que la perte de ses ennemis. 
Le duc de Vendôme et le grand prieur de France 
furent arrêtés ; le comte de Soissons n’évita le même 
sort qu’en quittant le royaume; madame de Che- : 
vreuse fut exilée; Anne d'Autriche elle-même fut 
obligée de paroître au conseil, et d'y entendre lire : 
la déposition par laquelle Chalais l'accusoit d’avoir 
connu le complot formé pour mettre le Roi dans un 


* couvent, et pour la marier avec Monsieur. Les choses 


étoient tellement disposées à l'avance, que dans ce 
moment de crise:Richelieu ne craignit pas de s’éloi- 
gner de la Cour, et d'écrire au Roi que sa santé ne 
lui permettoit plus de conserver la direction des af- 
faires. Louis fut obligé de le rappeler , et le ministre 


_ parut ne céder sin, malgré lui aux dif de son 


4 En me— 


maître. | 
- Cependant Gaston avoit fait sa paixavecle sil 


_ énchargeant l’infortuné Chalais , et en sacrifiant ses 
amis. LaReïne-mère désiroit vivementlaconclusion du 
mariage que l’on négocioit déja depuis quelque temps 


pour le prince avec mademoiselle de Montpensier , 
fille unique de Henri de Bourbon. Richelieu leva 
les difficultés (1). Cette affaire fut terminée le 5 août 


1656, malgré la reine Anne d'Autriche , qui espéroit 


(x) Les principales difficultés avoient été levées par le triomphe. de: 
Richelieu sur les grands, qui vouloient faire épouser à Monsieur une 


T. 10. Â 


50 . .MAuNOTICE AU 
_ épouser Monsieur, si Louis XII, dont la. santé étoit 
chancélante, venoit à mourir, et malgré le Roi. lui- 
même, qui craignoit que son frère ne devint trop # 
puissant en France, s'il venoit à avoir des enfans, lui 
n'en ayantpas, MP EVE, "à 
Dans les avantages qui ana res Monsieur à 
l'otéesion: de ce mariage, on reconnoît la sagacité et 
la prudence du cardinal. On augmenta peu son apa- 
nage; des fonds lui furent assignés sur le AÉSOR PRE | 
l'entretien de sa maison, ce qui mettoit entièrement t 
le prince dans la dépendance du Roi. Ce fut à l'époque 
de son mariage qu'il prit le titre de duc d'Orléans. 
Ornano étant mort en prison, Gaston n'étant plus 
entouré que des créatures du cardinal , auquel, Ma- 
dame devoit son élévation, Richelieu n’ayoit plus : 
rien à redonter de ce côté; la Reine-mère jowssoit 
de ses triomphes ,. qu'elle considéroit comme son.ou- 


vrage; Anne d'Autriche , bumiliée et sans crédit fly À 


près de son époux , étoit réduite à une haine im- ! 
puissante. Il ne restoit plus, que les grandes charges 
de l'Etat qui pussent donner de l'ombrage. au Carr À 
dinal. Le connétable de. Lesdiguières, qui avoit ! 
succédé à de Luynes, mourut en septembre. 1626 ; 
sa charge fut supprimée. Le due de Montmorency, 
Étoit amiral de France; on obtint sa démission en 

accordant des indemnités , et cette charge fut égale 
ment abolie; Richelieu en exerça le pouvoir sous 
le titre de chef et surintendant vf de la ee 
dou. et du commerce de Françe (1). Fay 

princesse étrangère, afin Fr Lt à eux et à ui des appuis ag du 


royaume. feuis 
(x) Ce titre loi fut conféré én octobre 1626, tué 


_ SUR RICHELIEU. : 5i 
Il'ne se dissimuloit pourtant point que plus sa 
puissance augmentoit, plus la haine de ses enneïnis 
devenoit implacable, et qu'ainsi sa vie n’étoit pas en 
sûreté. Les discussions relatives aux affairés dela Val- 
telineavoient amené une espèce de rüpture entre lui et 
le nonce Spada. Il trouva moyen de s’en rapprocher 
secrètement , et le nonce alla, comme de lui-même, 
trouver le Roï, pour l’avertir des dangers qui me- 
_naçoient les jours du cardinal. Louis XIIL, étonné de 
recevoir un pareil avis d’un homme qu'il croyoit en< 
nemi de son ministre, voulut qu à l'avenir Richelieu 
eût une garde réglée (1); il défendit en outre que per- 
sonne allât importuner de cardinal pour-des affaires 
particulières. Quant aux affaires publiques, : il étoit 
ordonné de s'adresser aux autres ministres, qui écri- 
voient , s’il ÿ avoit lieu, au Capitaine des ne A 
faire obtenir les audiences. 
‘Libre de tout autre soin, Ridhelien put: sériense- 
- ment s'occuper de l'exécution de deux projets qu’il 
méditoit depuis long-temps : la réduction ‘des pro- 
téstans en France, et l’abaissement de la maison 
d'Autriche. Mais, avant de rien entreprendre , ik fit 
convoquer les notables ; dont-le concours pouvoit 
luidevenir nécessaire , et parmi lesquels il ne craï- 
gnoit pas de trouver des contradicteurs. L'assemblée 
fut ouverte. le.» décembre; avee les cérémonies 
d'usage, par le Roï, qui avoit x ses côtés Marie de 
Médicis et son frère. Il annonça aux notables qu'il 
les avoit convoqués pour remédier aux désordres du 
Œyne Le chancelier Marillac prit ensuite la pa- 


- (1) Le Roi lui donna d’abord cent ‘asquebüsiers x cheval ÿ este | gardé 
LL dans lasuite considérablement augmentée. 
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role; dans son exorde il établit que les rois , lors. 


qu’ le: avoient voulu'consulter leurs peuples, ‘avoient : 
tantôt appelé les trois états ; tantôt des notables’, et 
il chercha à mettre ainsi sur la même ligne ces deux 
sortes d'assemblées , si différentes entre elles, d’après 
les anciennes constitutions de la monarchie. Les deux 
prinéipaux points de son discours furent , la mauvaise 
administration des finances (1), etles fréquentes entre- 
prises des mécontens’, réprimées j jusqu’à ce jour par 
la sagesse du Roi et de son ministre. Le maréchal 
Schomberg déclara que désormais il ÿ auroit toujours 
sur pied trente mille hommes prêts à entrer en cam- 
pagne , et qu’on indiqueroit les moyens de | pourvoir à 
cette dépense. Richelieutraita lesmêmes questions que 
le chancelier ; il fit observer aux notables que, pour 


rétablir l'ordre, il s’agis$oit moins de faire un grand 


nombre d'ordonnances que de bien assurer l'exécution 
decelles que l’on feroit. Il reparut à l'assemblée le:rr 
janvier, et fit lire par le greffier divers articles sur 
lesquels il prononça une harangue étendue. Ce ne 
- fut pas sans quelque étonnement qu'on l’entendit 


s drisbad eme 2 à Ra tRiEN 


malus latte nas 


, 
} 


proposer de modérer les peines établies contre les 


criminels d'Etat ; il demandoit qu'on se bornât à les 
priver de leurs charges-après la seconde désobéis- 


sance. Cette proposition fut rejetée ainsi qu'il sy. | 


étoit attendu; mais il avoit trouvé moyen de justifier È 
à l'avance son excessive see envers ses! ‘ennemis, 


du: WA 


s Joe HE 73 V3 He » ap 


ns Dans un méme du aux in: par Le. marquis d’Efiat, qui | 


étoit chargé de présenter l’état des finances , on remarque, entre autres 
choses, que les tailles montoient par an à piés de 19,000,000 fr. , $ui “les- 


quels il. n’en entroit pas six au trésors le. rain étoit Pris par les 


frais de perception. feu 
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. qu'il fit toujours éonsidérer comme ennemis de l'Etat. 
Les autres articles concernoient les aïmemens que 
les dispositions hostiles des Anglois pouvoient rendre 
nécessaires, mais qui étoient destinés à agir immé- 
diatement contre les Rochellois. ve 
Les notables furent congédiés le 24 février 1627. 
Peu de jours après parurent des lettres-patentes par 
lesquelles le Roi donnoit au cardinal de Richelieu, 
son principal ministre G), entrée ; voix et opinion 
délibérative au parlement , tant ès assemblées des 
chambres , jours de conseil, que plaidoieries, avec 
le méme rang et degré qu'il avoit dans le conseil 
d'Etat. N alla le 2° mars au parlement, faire véri- 
fier ces lettres-patentes , et celles qui lui attribuoient 
la surimtendance de la navigation et du commerce 
de France. Les personnages les plus distingués de la 
Cour briguèrentl'honneur d'augmenter son cortége. 
La paix conclue l’année précédente avec les prô- 
testans , avoit été, comme on l’a vu, commandée de 
part-et d'autre par les circonstances ; elle n’avoit 
satisfait ni le cardinal ni les religionnaires. Ceux-ci 
croyoient avec raison ne pas avoir obtenu des ga- 
ranties suffisantes; Richelieu ne vouloit pas seule- 
ment humilier ce parti, mais l’abattre entièrement ; 
- il n’étoit pas dans l'intention d'exécuter ce a il avoit 
promis. Les Rochellois ne tärdèrent pas à s’en aper- 
cevoir, et ils envoyèrent demander des secours en 
Angleterre. 
Buckingham , qui avoit été favori du roi Jacques , 


nn e ces lues ele : Richelfeus est désigné comme principal 
ministre; mais ce titre ne lui fut réellement conféré qu’à la. a de no- 


vembre 1629. (Voyez ci-après , page 69.) 


è 


€ 
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exercoit un empire absolu sur l'esprit de Charles LG) 


On a vu que lorsqu'il étoit venu en France, à l'époqné 


du mariage de ce prince, il avoit osé offrir presque 
ouvertement ses vœux à Anne d'Autriche; et que 
ses folies avoient fait presser le départ de Henriette 
pour l'Angleterre. Voulant absolument revenir ‘en 
France, il fit, dit-on, naître lui-même des difficultés 
entre les deux couronnes, et offrit à Louis (XIII 
‘d'aller lés accommoder comme ambassadeur (2). Le 
Roi rejeta sa proposition ; il s’adressa au cardinal et 
‘ne put rien obtenir:-dès-lors sa correspondance prit” 
un ton d'aigreur qui annonçoit une ae rup- 
ture O5). Si on en croit Aubery, le cardinal s'opposa 
fortement à un refus dont il prévoyoit les consé= 
quences , et n’obéit que malgré lui aux ordres réité=. 
rés du Roi et de la Reïne-mère. Quels que fussent 


les ressentimens personnels de Buckingham, sa po- À 


sition ati ide à le déterminer à la As Le” 
LEE à | 
(x) Le président Hénault, dé avoir remarqué qne rarement les fa- 
voris passent d’un règne à un autre , cite cependant en France le; con- 
nétable de Montmorency, qui eut les bonnes grâces de Henri II, après 
avoir joui de la faveur de Francois L. « Mais si on y prend garde : PA 


« ces deux hommes enrent des ressemblances par lesquelles on pourroït 


« expliquer la continuation de leur favéur , c’est qu’ils étoient parsné 
« avec leur premier maître lorsqu'il mourut. »— (2) Cette folle passi 

de Buckingham poür Anne d'Autriche est révoquée en doute par quel- 
ques historiens. Nous avons dû en parler d’après le témoignage de deux 
auteurs contemporains : Vittorio Siri, historiographe de: France 
( Memorie recondite ), et le comte de Clarendon ( Histoire des 
guerres civiles d'Angleterre). On connoît d’ailleurs les stances pré- 
sentées par Voiture à la Reine dans les jardins de Ruel. D’autres ont 
” prétendu que le cardinal de Richelieu , amoureux lui-même de Anne 
d'Autriche, étoit jaloux de Bobine, — (3) Le duc de Buckingham 


menacçoit de venir en France si 0) accompagné ; qu’on ne pourroit 
lui en refuser l'entrée. 


a in trot mnt a trance aber et A Dr 
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| parlement lui demandoit compte des finances qu'il 
avoit administrées sous le règne précédent, Une 


expédition contre la France, et des secours donnés 
aux protestans de ce royaume , . étoient les seuls 


_ moyens d'arrêter les recherches ; et de se mettre en 
crédit auprès de la nation. Backingham fit donc équi- 
per ane flotte, et vint, à la demande des Rochellois, 
attaquer l'ile de Rhé. Lors de la descente il éprouva 
une vive résistance de la part de Toiras , mit inutile- 
_ inent le siége devant le fort Saint-Martias des se- 
cours arrivèrent à temps, et il fut obligé dé sé rem- 
_barquer, après avoir perdu une partie de sôn armée. 
_ Le matvais succès dé son expédition fut dû au car- 
_dinal, qui déploya toute son activité dans cette cir- 
constance difficile: Le trésor manquoit de fonds, il 
éhgagea toutes ses pierreries, conduisit lui-même 
jusqu’à la mer les troupes déstinéès à repousser les 
_ “Anglois, surveilla l'embarcation et dirigea toute teur 

_ tréprise. 

-La rétraite de la flotte angloise laïssoït le cardinal 
maîtré s'asmploper toutes ses forces contre La Ro- 
chelle, qu’il falloit absolument soumettre avant de 
penser à attaquer la maison d'Autriche. 

- On ne doit pas s'attendre à trouver dans cette 

Notice Fhistoire de ce siégé mémorable, qui dura 
dépuüis le ro août 1627 jusqu'au 28 octobre de Fanñ- 
née suivante. Nous nous bornerons à rapporter quel- 
ques circonstances importantes qui donneront une 

- idée des obstacles que le cardinal eat à surmonter, el 


des moyens qu'il employa pour réussir. N'ayant pu 


“éviter une rupture avec l'Angleterre , il s'appliqua à 
:  E q ou à retarder du moins l'envoi de nou- 
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- veaux secours aux Rochellois.s Les hhinhalios | 


-sonniers à l’île de Rhé furent renvoyés sans rançon 
: dans leur pays, après avoir reçu en France. les meil- 
leurs traitemens ,. et refroidirent. par leurs récits 
Yenthousiasme de leurs compatriotes, L'Espagne au- 
roit pu. faire une fâcheuse diversion ; ; Richelieu flatta 


les ressentimens de cette puissance contre. TAngle- 


‘terre, et obtint un secours de quarante vaisseaux ; 
quoiqu'il y eût lieu de. craindre qu’elle ne-fût. plus 
disposée. à entretenir des troubles en France qu'à 
fournir des ressources pour en étouffer le germe Gi). 


Cette alliance paroissoit : difficile à concilier avec 


celle des Hollandoïs , que la maison d'Autriche con- 
:sidéroit comme des sujets révoltés ; et qu’elle espé- 
roit éncore de faire rentrer sous. son obéissance. 
Cependant Richelieu parvint à faire approuver: par 

. l'Espagne Je traité qu'il avoit. conclu avec les Pro- 
-vinees-Unies.… TERRE ni otre anft 
C'étoit peu de s'être Épou Les Fu des 
puissances étrangères , il falloit être en état de con- 
tenir les protestans de France, qui devoient- tout 
“tenter pour secourir une ville dont la réduction en- 


traînoit la ruine de leur parti. Le duc:de Rohan, 


leur principal. chef, après : avoir inutilement essayé 
de soulever le Poitou, s’étoit jeté dans le Languedoc, 
“où plusieurs villes se déclaroïent pour lui. Condé 
fut ré de. “ contenir. Ce prince avoit renoncé 


in 


#4, | + et Aube 


(x) L'Espagne ne Par pas à s’apercevoir RENE agissoit contre ses . 


‘intérêts, en contribuant à la réduction de La Rochelle. Sa flotte ne fit 
qu’une vaine démonstration ; cette puissance songea même à entraver 
les opérations du siége ; mais ile avoit perdu un temps Ts: etil 
éwit trop tard pour sauver la place. 


— 
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aux PES et l’on pouvoit. compter entièrement 
 sur.sa fidélité. Noni-seulement il arrêta les progrès 
des religionnairés, mais il battit leurs troupes en 
différentes rencontres. AD 
- Dès le 13 août 1627, le Roi s'étoit ee devarit 
La Rochelle , et le cardinal étoit allé ly rejoindre 
“après avoir forcé les Anglois à évacuer l’île de Rhé. 
La : place » défendue par sa position naturelle ; par 
de-très-bons ouvrages, par une garnison détermi- 
née,.et. par ses habitans, qui tous étoient devenus 
soldats (1), ne pouvoit être enlevée de vive force. On 
la resserroit en vain du côté de la terre, il n’y avoit 
aucun espoir de la réduire par la famine tant que son 
port resteroit libre. Un ingénieur italien avoit essayé 
sans succès divers moyens d'empêcher les communica- 
tions. Richelieu concut le hardi projet de fermer le 
port par une digne qui devoit avoir sept cent quarante 


 ioises de longueur, douze de largeur à:sa base, et 


quatre au-dessus du niveau des plus hautes marées. 
- … L'ouvrage étoit encore peu avancé lorsque Louis, 
fatigué de la longueur du siége, et cédant aux ins- 
tances de la Reine-mère et d'Anne d'Autriche qui 
l'alarmoiïent sur sa santé, retourna à Paris [ février 
1628]. Avant de partir, il nomma Richelieu lieu- 
tenant général. de ses armées dans le Poitou, la 
* Saintonge , l'Angoumois et l’Aunis ; il étoit ordonné 
‘aux troupes, aux officiers et même aux maréchaux 
de tai obéir comme au Roi. Un reyei commandement, 


.() Gatton avoit été choisi pour maire par _ “habitans. « Je n’accepte 
« cetemploi, dit-il (en prenant un poignard}, qu’à condition d’en- 
« foncer ce fer dans le cœur du premier qui parlera de se rendre ; qu’on 
« s’en serve contre moi, si jamais je songe à capituler. » 


* 
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donné à un cardinal, sembloit prêter au ridicule; et 
excita quelques murmures ; mais Richelieu les fit « 
cesser bientôt par la isinibré; dont il usa de son au { 
torité. Il entra dans tous les détails de l'administrä | 
tion militaire, pourvut. aux besoins et à la solde de 
l'armée , “eñtretint l'abondance dans-le camp” sans 
rüilferele pays, rétablit la discipline parmi lestroupes; * 
rämima lardeur du soldat, et donna une activité 
nouvelle à toutes les opérations du siège. Les mé- 
moires du temps remarquent qu'il n’hésitoit pas # 
_ consulter les généraux, qu'il déféroit à leurs avis; 

mais qu'il savoit s'en. faire obéir PRE avoit pr 2 
ses résolutions G) ? A rat 

La digue étant terminée, Kichélièu uns que 
Louis revint devant La Rochelle [ 24 avril ]; sa ce D 
sence y étoit nécessaire dans la crise dont ôn.étoi 
menacé, Les Espagnols s'étoient retirés avec leurs 
vaisseaux , et les Anglois équipoient une flotte nem- 
_breuse pour secourir la ville. Cétte flotte parut pe 
de temps après l'arrivée de Louis ; fut battue par la 
tempête pendant quelques jours, s'avançca vers la 
digue, qu'elle trouva dans uni état: formidable dé 
défense, et retourna en sep sans avoir: we” 
tenter üne a attaque sérieuse. HALLE 270 
_ Comme il paroïssoit difficile EN rnb 
presque ridicule d'uné telle éxpéditiôn:,. on æ pré-. 
tendu qué, dans cettécirconstance, Richelieutira parti: 
de l'amour du due de Buckingham pour Anne: d'Ate 


| 

(x) Le cardinal avoit son quartier au siége comme les autres généraux ;. | 
un des forts qu’il fix bâtir contre la ville reçut le nom. de à fort Richelieu, | 
1 dirigeoit lui-même les travaux et les attaques. Lé P. Joseph E 4 | 


re ER donnoit des plans et disebit aussi es bé 28 d 
taires 


… 
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; triche, et que ce fut une lettre écrite par la Reine à 


ce duc qui fit échouer l’entreprise. On trouve même 
le texte de la lettre dans quelques mémoires. Alap- 
pui de cette anecdote , on faitobserver que Ludlow, 
qui examina les papiers de Charles I, dit avoir va 
une lettre signée Charles rex , par laquelle ce mo- 
narque ordonne au chevalier Pennington , comman- 
dant de l’escadre angloise, de suivre en tout les 
ordres du roi de France quand il seroit devant La 
Rochelle, et de couler bas les vaisseaux dont les 
capitaines résisteroient. Il sembleroit que la flotte 


 angloise , ayant reconnu l'impossibilité de forcer 


É 


la digue, ayant déjà beaucoup souffert par la tem- 
pête , se seroit exposée inutilement à une perte 
presque certaine, si elle étoit restée devant un 
port où elle ne pouvoit pénétrer. Sa retraite préci- 


… pitée n’a donc rien de surprenant. On n’a pas besoïn 
“ 


d'y chercher une cause romanesque , si on remarque 


- que quelques mois plus tard une flotte plas nombreuse 


“encore se présenta devant La Rochelle ; et fut témoin 


de la capitalation de la place sans pouvoir s'y opposer. 


_ Quant à la lettre que l’on attribue à CharlesT, et 


que ce prince n’auroit pu écrire que par l'effet d’une 
inconcevable condescendance pour les caprices de 


son favori, l'intérêt que ses ennemis ont eu à le 


rendre odieux au peuple anglois, doit mettre en 


garde contre leur témoignage. cé 
“Les Rochellois manquoient de vivres; sis n’avoient 
plus aucun espoir d'être secourus; mais ils parois- 


soïent décidés à s’ensevelir sous les murs de la place, 


plutôt que de se rendre, ét rejetoient toutes, les pro- 
positions qui leur étoient faites de la part du ear- 
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dinal (:). Richelieu les renouveloit sans cesse ; 
auroit voulu soumettre la ville et non’ pas la dé- . 
truire. D'ailleurs le siége en se prolongeant excitoit : 
des murmures. Dès l'hiver précédent on: ‘avoit taxé | 


cette entreprise de folie; on avoit cherché à en dé- 
goûter le Roi, et plus Fee fois on étoit parvenu à 


l'ébranler. Les efforts des ennemis de Richelieu 


_étoient secondés par Anne d'Autriche, et même: par 


la Reire-mère, qui étoit jalouse du ministre. Ceux 


qui , trois ans auparavant, avoient accusé le cardinal 
de favoriser les protestans , prétendoient qu'il ne 


s'opiniâtroit à la réduction de La Rochelle que pour : 


plaire au Pape, et vouloient qu'on: abandonnât le 

siége pour aller. secourir des alliés de la France en 

‘Italie. HR | HUE à 
Toutes ces intrigues échouèrent contre’ ” fermeté 


de Richelieu ; les Rochellois se rendirent le 28 oc- 
tobre, et il put dire avec raison: qu'il avoit pris la 
place en dépit de trois souverains : le roi d’Angle- 


terre, le roi d'Espagne et le roi de France, et que 
c'étoit le dernier qui lui avoit opposé le plus d’obs- 


tacles. Richelieu qui s’étoit déjà montré , et qui se \ 


montra par la suite si rigoureux dansses vengeances, 
n’abusa point de la victoire avec les Rochellois:: il 

priva la ville de ses priviléges, la mit hors d'état de 
se révolter de nouveau , mais il ne fit essuyer aucun 

mauvais traitement aux habitans, et leur laissa même 

le libre exercice de leur religion. Rien ne ternit donc 

sa gloire dans cette grande entreprise , dont le succès 

(1) Le maire Guiton disoit aux malheureux habitans prêté à expirer 


de faim : « Quand il n’y aura plus qu’un seul homme dans la press 
« ik faudra qu’il ferme les portes. » | 
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fat dû à lui. seul G). Il n’est pas inutile de remarquer 
que la capitulation ne fat signée ni par le Roi, ni par 
le cardinal, ni même par les maréchaux dé France 
qui étoient à l'armée, mais seulement par deux ma- 
réchaux de camp. Ain hs n'avoit pas jugé qu'il 
fût de la dignité de la couronne que le Roi, son 
ministre ou ses principaux officiers traitassent avec 
des sujets rebelles. : | 
La réduction de La Rochelle anéantissoit Je part 
protestant jusqu'alors si redoutable en France. « C'é-' 
«toit, dit Hume, le premier pas qui devoit con- ‘ 
« duire la France à de grandes prospérités. Ses enne- 
« mis étrangers, et ses factions domestiques ayant 
« ‘perdu leur plus puissante ressource, cette couronne 
« commença bientôt à briller d’une nouvelle splen- 
« deur. » Le Roi sentoit toute l'importance du service 
que le cärdinal venoit de rendre à l'Etat ; plus on 
s’étoitattaché à lui représenter le succès de Depp 

. comme impossible, plus on avoit rehaussé à ses yeux 
les talens: süpérieurs du ministre, quel on avoit servi 
en voulant lui nuire. Mais les ennemis de Richelieu: $ 
réduits au silence, n’en étoient que plus acharnés:, ; 
et-la Reine-mère se réunissoit à eux: + 1004 » 
La bonne: intelligence entre elle..et. le: Rr 
étoit altérée depuis l’année dernière. Madame étant 
- morte le 4 juin 16»7 (), Marie de: Médicis:avoit 
* voulu faire épouser au duc: d'Orléans une princesse . 
(x): Dans la déclaration que le Roï publia aprés: la prise dé La Ro 
chelle, il est dit que le succès de l’entreprise est dû au cardinal: — 
- (a) Madame étoit accouchée d’une fille le 29. mai précédent; cette 


fille fut la célèbre Mademoiselle, dont sis Mémoires sage Se de 
cette collection, n 4 SES | 4 il * 
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de sa famille (1); et quoique Richelieu eût: béréant 


prouver cette allpice} elle ne tarda pas à s'aperce- 1 


voir qu'il s'y opposoit en secret. Quand elle avoit 
vu le Roi aller prendre en personne la direction du 


| 


siége de La Rochelle ; elle s’étoit persuadée que le 1 


cardinal n’avoit d'autie but que de tenir son fs ! 
éloigné d'elle , et de le soustraire à l’ascendant 
qu'elle avoit sur lui. Jusqu'alors ennemie d'Anne 
d'Autriche , elle s'étoit réunie à elle pour faire 
revenir Louis, et pour l'empêcher de retourner à 
l'armée. Le Roi étant reparti malgré elle, son mé 
contentement avoit dégénéré en haine contre le car: 
dinal; cependant elle s'étoit crue obligée de dissimus 


ler, et avoit fait dire é messes pu le sn us | 


siége. he tres : 1124 
: Mais lorsqu'après la prise de La Rochelle 2 sb: 


nal revint triomphant à Fontainebleau où étoit la 1 
Cour, elle eut plus de peine à cacher ses véritables 


sentimens. Richelieu qui savoit les liaisons qu'elle 
avoit formées avec ses ennemis, et qui en voyoit 
plusieurs auprès d'elle, lui iéiondies quand elle lui 


demanda des nouvelles de sa santé: « Je me: porte 


« mieux que beaucoup de gens qui sont iei ne vou- 
« droient. » La Reine-mère, surprise de cette ré- 
ponse, changea la conversation. Elle fit quelques 


plaisanteries sur le cardinal de Berulle qui arrivoit 


en habit court et botté. :Ce cardinal jouissoit depuis 
quelque temps de toute sa faveur. « Je voudrois, 
« Qt Richelieu ; être aussi avant dans vos bonnes 


2 dans pr Médicis, la nlusii jeune dde files du prise dr à Tos- 
çâne,, Elle étoit encore:txop jeune pour être mariée, et SE si ide 
ga Monsieur ne voulut pas en entendre parler. 


| 
| 
| 
| 
| 


| 
i 
1 
| 
| 
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 « grâces comme est celui dont vous yous moquez. » 
_ La Reine-mère , poussée à bout, lui répliqua avec 
- aigreur,, et Richelieu repartit sur le même ton, Nous 
n'avons cité ces détails peu importans en eux-mêmes, 
que parce qu'ils peignent le caractère du cardinal, 

et font connoître la position dans laquelle il se trou- 
voit à la Cour. 

. En quittant Marie de Médicis Richelien alla Le 
L Roï., lui raconta ce qui s'étoit passé, et lui.de- 
manda.la permission de se retirer du ministère, 
qu'il ne croyoit plus pouvoir garder après avoireule 
 malheurdedéplaire à la Reine-mère. Louis se chargea 
. de parler à Marie de Médicis ; le cardinal écrivit de 
son côté; comme ni. cette princesse ni lui n’avoient 
encore. le projet d'en venir à une rupture ouverte, 
Taccommodement se fit sans difficulté. De nouvelles 
. altercations. eurent lieu : bientôt après, à l’occasion 

d’une abbaye dont Marie de Médicis avoit disposé 
en faveur.de Vautier son médecin, qui étoit ennemi 
_ du cardinal. Richelieu fit des reproches peu mesurés 
- àgette princesse, qui, lorsqu'il fut parti, lui envoya 
dire parun simple, valet qu'elle lui toit la surinten- 
dance de. sa maison et la direction-de ses affaires, 
Le: Roï,se. chargea encore de faire la paix; mais la 
lutte étoit engagée, et il falloit que Jun des deux 
-succombât.. Les projets de la Reine-mère, relative- 
ment aux affaires du royaume , étoient d’ailleurs ab- 
solument opposés à ceux de Richelieu. 
. Nincent de Gonzagues, duc de Mantoue ;. étoit 
mort à la fin de novembre, 1627. Charles de Gon- 
gues , duc de Nevers, son cousin et son héritier , 
avoit été reconnu par les, habitans;, mais, la maison 


e - 0 7 ré \ 
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d'Autriche ; sachant qu’il étoit dévoué aux intérêts de 
la France, lui opposa pour compétiteur le duc de 
Guastalle , auquel l'Empereur donna l'investitare du 
duché, qui étoit un fief impérial. Le duc de Savoie | 


élevoit aussi des prétentions sur Mantoue, et il s’étoit 


arrangé avec les Espagnols pour partager le pays Le 


duc de Nevers, trop foible pour résister, avoit ré< 


clamé de la France des secours qu'il avoit été impos= 


sible de lui accorder pendant le siége de La Rochelle; 


on n'avoit pu que gagnèr du temps , en essayant. de # 


négocier avec les cours de Madrid et de Turin. Mais 


_ le danger devenoit chaque jour plus pressant, til 
falloit que le ministère françois prit une prompte 
détermination. L'affaire fut mise en délibération au. 


conseil avant que la Cour quittât Fontainebleau. Le 
cardinal qui se voyoit enfin libre de travailler à l’a- 

baïssement de la maison-d’Autriche , devoit commen: 
cer par empêcher qu'elle npékottte un allié de la 
France. Il fit adopter la résolution d'envoyet sur-le- 
champ des forces en Italie. Marie de Médicis s'y opposa 


‘en: vain ; belle-mère du roi d'Espigne et de l'héritier 
du duc de Savoie (x) , elle désiroit qu'on ménageñt ces | 


deux souverains ; mais elle avoit en outre des motifs 


particuliers: dehéielcontse le nouveau duc de Man< | 


toue. Monsieur , qu'elle avoit voulu marier avec une 


princesse de Foéceél étoit devenu éperduement | 


amoureux de Marie de Gonzague fille de ce duc, q 


cherchoit à la lui faire épouser. Tout ce: que la Reine | 


put obtenir ce fut qu'on fit promettre au duc d'Orléans 
de ne plus penser à ce mariage. | 


°c) (Canal de rende! fille de Hot IV et de Marie de Médicis, 
avoit épousé Victor Amédée, prince de Piémont. 
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- Dès le mois de novembre on réunit des troupes en 


7 Dauphiné, et le Roi chargea son frère de l'expédi- 
tion ; Marie de Médicis avoit demandé ce commande- 


Lien pour lui, afin de le distraire de la passion dont 
elle le voyoit occupé. Mais à peine Loufs avoit-il pris 
cette détermination qu'il fut tourmenté de l’idée que 
la gloire qu'il avoit acquise devant La Rochelle, al- 
loit être éclipsée par les exploits de son. frère; 1l eut 
recours au cardinal, qui, trop heureux de trouver un 
prétexte pour élever aux Cabales de la Cour ,’lui 


conseilla de se rendre lui-même en Italie, et de partir 
. sur-le-champ. Marie de Médicis, déjà mécontente de 
* l'expédition projetée , fut encore plus irritée de la 


nouvelle résolution du Roï ; elle la considéra comme 
outrageante pour elle, et se confirma dans l'opinion 
que Richelieu RUE gouverner seul en s RARE 
do l'esprit de son fils. 

: Louis se mit en route avec le cardinal, vers le milieu 
de janvier 1629. La campagne fut glorieuse ; elle eut 


pour résultat (1) de forcer le duc de Savoie à se ligner 


avec la France et la république de Venise pour la 
conservation des Etats du duc de Mantoue, qui fut 
rétabli dans ses possessions, et d'assurer au Roi l’en- 


-trée de l'Italie. ‘par l'occupation de la citadelle de Suze 


et du fort de Saint-François. Avant de quitter l'Italie 


“le Roi signa un traité honorable avec l'Angleterre qui 


avoit envoyé demander la paix. En revenant, il entra 


dans le Languedoc avec ses troupes victorieuses, pour . 


achever la soumission des protestans qui tenoient 
encore quelques places. La ville de Privas fut saccagée. 


Aubery rapporte que le cardinal, qu avoit la fièvre , 


1, {r) Traité de Suze, 11 mars 1629. 
Ts 10, 5 
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monta à cheval pour arracher les habitans à la fureur 


du soldat. On nous a conservé la lettre que Richelieu 
_ écrivit à la Reine, le 9 mai, en lui annonçant la 


prise de cette ville: « Dieu m'a fait cette grâce, dit-il, 
« que je n'ai point vu cette tuerie , parce que si 
«-peu de travail et de fatigues depuis sept ou huit 


« jours en ce siége, m'avoit contraint de garder le 
«lit le jour du malheur de ces misérables. » Nous 


relevons ce fait, afinde montrer que les panégyristes 
du cardinal ne sont pas plus véridiques que ses. dé- 
tracteurs. F2 + 
Le duc de Rohan, chef des protestans , après avoir 
Éisé toutes les ressources du parti, demanda la paix. 
Elle lui fut accordée le 27 juin. Le Roi pardonnoit le 
passé, Jlaissoit aux vaincus la liberté de consciéniée 
mais les fortifications de toutes les villes où ils se 
trouvoient en plus grand nombre que les catholiques 
devoient être détruites. Le duc de Rohan s’obligeoit 
à sortir de France , et à n'y revenir qu'e avec la per- 
mission du Roi. . 119@ 
. Après la pacification le Ré retourna à Paris, et le 
RS en Languedoc pour faire raser lés for- 


re. —" rore 


tifications des villes protestantes. Tous les mémoires _* 


s'accordent à dire qu’en faisant exécuter cette conven- 
tion qui devoit déplaire aux habitans, il sut se conci- 
lier les esprits par ses manières affables. On remarque 

même qu'à Montauban , les ministres allèrent le com- 


plimenter au nom du consistoire, ét que le cardinal 


leur répondit : « Qu'en France ce n'étoit pas la cou- 


« tume de les recevoir comme corps d'église, en 
« quelque lieu ét'en quelque occasion que ce fût ; 


« mais qu'il les recevoit comme gens qui fsidoient 
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« profession des lettres : ; qu'en cette qualité ils se- 
« rôient toujours les biens venus, et qu'il tâcheroit 
« de leur témoigner, dansles rencontres, que la diver- 
« sité de religion ne l'empécheroit jamais dé leur 
« rendre toutes sortesi de bons offices , ne faisant 
«point de différénce entre les sujets, qué par la fidé- 
« lité, laquelle, comme il espéroit, se trouvant dé: 
& sormais égale aux uns et aux autres , il les assisteroit | 
« tous également ét avec üne même affection. »: 
 Pendantl’expéditiond'Italie, Marie de Médicis, char: 
gée de la régence, avoit fait arrêter et enfermer à Vin- 
cernes Marie de Gonzague, sous prétexte que Monsieur 
avoit l'intention de l'enlever. Louis, aussi opposé que 
sà mère au mariage du düc d'Orléans , Vouloit que la 
princesse allät rejoindre lé duc de NéVeré à Mantoue ; 
mais son intention n'étoit pas qu'on lui fit essuyer de 
mauvais traiteméns, ét il eut beaucoup d'humeur lors- 
qu’ilapprit ce que la Reine“mère avoit fait sans le con- 
sulter. Cependant iné témoigna pas d'aboïd son mécon- 
tentement , et cé ne fut qu'après être arrivé à Paris 
qu'il fit mettre la princesse en liberté. Marie de Mé- 
dicis, qui jusqu'alors avoit vu le Roi soumis à ses 
volontés, se erut offensée par cet acte dé justice ; et 
elle réconnut avec dépit que le cardinal avoit pe 
bre qu'ellé sur l'esprit de son fils. 
| En éffet, Louis n’ayoit agi qué d’après les conseils 
da cardinal, dont la politique ést facile à expliquer. 
Monsieur, auquel on n’avoit laissé mi le commäande- 
ment du siége de La Rochéllé, ni celui de l'expédi- | 
tion d'Italie, s'étoit de nouveau déclaré Contre le 
ministre. Ilauroit pu sé rendre redoutable, s'il s'étoit 
réuni à la Reine sa mèré. Richelieu fut servi par lés 
p, 


: 
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circonstances , etil sut en profiter, L'amour dé Mon- 
sieur pour la fille du duc de Nevers , son refus formel 


 d'épouser une princesse. de Toscane äindisposèrent 
contre lui Marie de Médicis, qui l'exaspéra à son 


tour en faisant arrêter la’ princesse dont il étoit 
amoureux. Le cardinal laissa cette princesse en De 
pendant deux mois, afin d'aigrir les ressentimens de 


Monsieur contre la Reine-mère et même contre le 
Roi, et de rendre les rapprochemens plus difficiles. 


D'un autre côté, la liberté rendue à une princesse que 
Mari ie de Médicis avoit pris sur elle de faire arrêter, 
montroit au peuple et aux grands que le Roi n'étoit 


| plus gouverné par sa mère. 


. Lorsque le Roi fut de retour à Paris, le duc. d'Or- 
léans évita de le voir, partit pour Joinville , et me- 
naça de se retirer en Flandre , si on ne lui accordoit 
pas pleine et entière satisfaction. L'autorité royale 
étoit trop bien affermie pour que l'on pût craindre 
quelques eflorts des mécontens en faveur de ce prince ; 
on lui répondit qu'il devoit d’abord revenir à la Cour, 
et y faire ses demandes d’une manière plus soumise. 
La Reine-mère sentit alors la faute qu’elle avoit faite ; 
et elle essaya de la réparer en sollicitant pour Mon- 
sieur quelques grâces en dédommagement du mariage 
auquel on le forçoit de renoncer; mais elle ne put 
rien obtenir. Le duc d'Orléans, se voyant méprisé, 
passa dans les Etats du duc de Lorraine, publia un 
manifeste contre le cardinal , qu'il appaloit le maire 
du palais de ce temps ; il mit À son retour. des 
conditions qu'il auroit à peine pu exiger, s'il eût été, 


à la tête d’une armée victorieuse(1),. giprire tin: 


(x) Il demandoit une augmentation d’apanage, une sommie d’argeut 


er “re 


2 pe - 
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Le cardinal étoit resté en Lan guedoc! jusqu’au dé- 
part du duc d'Orléans pour la Lorraine ; il avoit tout 
dirigé, sans paroître prendre aucune part aux'äffaires 
de ce prince ; dont tout l’odieux rétomba sur laReïfle 
mère. Cependantl ne voulut point pousser les choses 
aux dernières extrémités, et il fit accorder une légère 
augmentation d’apanage à Monsieur, qui alla résider à 
Orléans. De pareils arrangemens étoient loin dé satis= 
faire Marie de Médicis ; il y eut plusieurs discussions 
très-vives entre elle et le cardinal; mais le Roi inter- 
vint, et, loin de pouvoir perdreson ennemi , elle fut 
obligée de prêter son nom aux nouvelles faveurs qui 
lui furent accordées. Richelieu depuis long-temps 
exercoit, dans toute leur étendue , les fonctions de: 
piétal ministre , le Roi l'avoit qualifié ainsi dans 
plusieurs dedlitafionss mais ce titre ne lui fut conféré 
quele »r novembre av. Les lettres-patentes portent 
tg le Roi, ayant l'intention de reformer son conseil, 
n'a Cru ülevoir faire aucun choix avant d’avoir donné 
au cardinal le rang et la place que sa condition et ses 
vertus requièrent. On rappelle les services qu’il a ren- 
dus devant La Rochelle, en Italie et en Languedoc; 
on fait remarquer que sa modestie l'a seule empêché 
d’en recevoir encore la récompense, et, de l'avis de 
La Reine-mère , il est nommé conseiller dans les con- 
_seils du Roï, et principal ministre d'Etat. Le mois sui- 
vant (lettres-patentes du 24 décembre (), le Roi le fit 
considérable, le gouvernement d’une province , l'entrée au Lonsete le 


commandement des armées toutes les fois qué le Roi ne marcheroit pas 
en personne, la liberté du duc de Vendôme , des charges et de l'argent 


‘ 


Pour ses favoris, etc, 
(x) Le nom de la Reine-mère ne se trouve pas dans ces | secondes 
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son lieutenant-général, représentant sa personne pour 


l'expédition qu’on projetoit en Italie. Il étoit investi 
de toute l'autorité royale dans les provinces f françoises 


et éirangères où se trouveroit l’armée ; les officiers 


civils et militaires devoient également lui obéir ; en- 


fin il avoit le droit de recevoir des ambassadeurs , et 


de signer les trèves et les traités qu'il otsa Eos 
au bien de l'Etat. 

- Cette nouvelle expédition dont le dite étoit 
chargé en Italie, avoit pour objet de s'opposer aux 
entreprises de l'Espagne et de l'Empereur, qui atta- 
quoient de nouveau le duc de Mantoue, et de forcer 
le duc de Savoie à exécuter le traité de Suze. Le 


ministre ne se trouvoit pas pris au dépourvu ; non- 


seulement il avoit réuni une armée en Dauphiné, 
mais , par un traité signé avec la Bavière, il s'étoit 
_ ménagé, au besoin, les moyens de faire faire une di- 
version contre l'Empereur. Il partit de Paris le 29 dé- 
cembre, ayant à l’une des portières de son carrosse 
le cardinal de La Valette et le duc de Montmorency , 
à l'autre les maréchaux de Schomberg et de Bassom- 
pierre. Cent gentilshommes l’accompagnèrent jusqu’à 
plus d’une lieue de la ville ; il continua saroute avec 
sa garde ordinaire et huit compagnies des gardes avé 
le Roi lui avoit données pour escorte. 
Richelieu arriva à Lyonde 18 janvier 1630. Peu de 
jours après le prince de Piémont, fils du duc de Sa- 
voie, lui fit proposer, au pont de Beauvoisin, une 
entrevue , qu'il refusa , afin d'éviter les négociations 
inutiles, et de mettre le duc dans la nécessité de se 


déclarer sur-le-champ pour ou contre la France. 


N'ayant recu que des réponses évasives aux demandes 
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formelles qu'il faisoit faire, il pénétra. dans le Pié- 
mont; y fit des progrès rapides, et se rendit maître de 
Pignerol le 21 mars 1630 (1), Connoissant toute l’im- 
portance de cette place, il ne perdit pas un instantpour 
la mettre sur un pied respectable de défense. On:ra- 
vitailla Casal ; mais les forces supérieures de l'ennemi 
et la difficulté des passages ne permirent pas de por- 
ter des secours au duc de Mantoue, dont la 2 
devenoit chaque jour plus critique. | 
- Cependant le Roi s'étoit rendu à Lyon avec toute 
la Cour dans les premiers jours de mai; Richelieu 
avoit lui-même provoqué le voyage, d'après une 
lettre du cardinal de La Valette qui l'informoit des 
progrès que ses ennemis faisoient auprès du. prince. 
En effet, la Reïne-mère, profitant de l'absence du mi- 
mistre, <ommençoit à reprendre sur son fils l'ascen- 
dant qu’elle avoit perdu. Ne pouvant ÉMPÉCRER le Roi 
de partir, elle refusa pour le suivre la régence qu’elle 
avoit eue pendant les autres voyages de son fils, 
Louis se mit en route pour l’armée ; le cardinal alla 
au-devant de lui jusqu’à Grenoble , où l’on régla les 
opérations ultérieures de la campagne; il fut décidé 
que l’on feroit la conquête de la Savoie , afin de con- 
() On raconte que L’Escalangue , gouvérneur du château, ayant 
demandé à capituler, il lui fut répondu qu’on lui accorderoit telles 
- æonditions qu’il voudroit , pourvu qu’il sortit dans un délai de quatre 
heures ; que L’Escalangue déclara ne pouvoir se mettre en route 
qu'après avoir communié le lendemain matin, qui étoit le” jour de 
. Pâques; que le cardinal, craïgnant de voir rompre la capitulation par 
: l'arrivée du duc de Savoie, dont on lui annonçoit la marche , fit avan- 
cer pendant la nuit toutes les horloges de la ville; que le gouverneur 
: communia et partit de meilleure heure qu’il ne comptoit, et que la gar- 
. mison réncontra en éflet le duc avec ses troupes à quelques lieues, du 
château. | 
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trebalancer les avantages que les Impériaux et les Es- 1 


pagnols obtenoient-dans les Etats du duc de Mantoue; 
où l'armée françoise ne pouvoit pas pénétrer. Quoique 
cette résolution. dût choquer Marie de Médicis, qui 
avoit à cœur les intérêts du duc de Savoie , Richelieu 
partit pour Lyon , afin de saluer les deux Reines. Les 
mémoires du temps remarquent qu'il fit toutes les 
soumissions imaginables à la Reine-mère, que cette 
princesse ne lui témoigna aucun ressentiment , qu'elle 
ne se plaignit point de ses projets contre la Savoie, 
et qu'elle l'exhorta seulement à conclure la paix aus- 


sitôt qu’on pourroit le faire avec honneur. Richelieu 


alla ensuite rejoindre le Roi. cb stladi 

Ce fut alors que parut pour la sétasiee fois à la 
cour de France, le fameux Jules Mazarin. Il étoit 
chargé de traiter de la part du duc de Savoie; sa nés 


. gociation échoua , et la Savoie fut conquise sans obs= 


tacle. Louis retourna à Lyon dans les premiers jours 
du mois d'août, et y tomba dangereusement malade. 
- Les deux Reines ne le quittèrent pas un seul instant; 
mais, en Jui rendant les plus tendres soins, elles s’atta- 


choient à perdre le cardinal dans son esprit. On dit 


que Louis, naturellement foible, et affoibli encore par 
la maladie, céda à leurs instances, et promit de sacri- 
fier son ministre , aussitôt que la paix seroit conclue. 
Tel fut du moins le bruit répandu à la Cour, ainsi 
que le rapporte Vittorio Siri d’après le témoignagé dès 
contemporains (1). Mais un autre danger plus réel 


menaçoit le cardinal ; la maladie du Roi evo pris* le. 


(1) Ecpendant on lit ds un urna rédigé par Richeens que se 
se Jui déclara plus tard le avoit résisté à tons les remit és deux 
eines. : « 


. 
LA 
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caractère le plus alarmant, et on déséspéroit de sa 
vie. Déjà la Reine-mère avoit expédié un courrier à 
Monsieur pour l’engager à se rendre auprès d’elle en 
toute diligence. Elle considéroit la mort du Roi comme 
prochaine, et ne croyoit avoir à s'occuper que des 
moyens d'exercer l'autorité sous le nom du duc d'Or- 
léans qui alloit monter sur le trône. 

Aussitôt qu'il avoit appris la maladie du msi Ri- 
chelieu étoit venu à Lyon, afin de juger par lui- 
même l’état des choses, et de pouvoir , quel que fût 
l'événément , se soustraire à la vengeance de ses 
ennemis. Parmi eux on comptoit, outre les deux 
Reines , la princesse de Conti, la duchesse d’El- 
beuf, les deux Marillac , l’un maréchal de France, 
| he garde des sceaux , le maréchal de Bassom- 
pierre , la duchesse de Lesdiguières;, la comtesse 
de Fargis, etc. La chute du cardinal leur paroïssoit 
inévitable, et déjà ils discutoient ce qu'ils feroient de 
lui lorsqu'ils se seroient emparés du pouvoir. On 
rapporte qu'il y eut une grande assemblée à ce sujet 
chez madame de Fargis, que le cardinal, placé dans un 
appartement voisin , entendit tout, au moyen d’une 
sarbacane, et que chacun subit plus tard le traite- 
ment qu'il avoit voulu faire éprouver au ministre. : j 

Mais le rétablissement inattendu de la santé du Roi 
déconcerta tous les projets des ennemis de Richélieu. 
La Reine-mère elle-même , malgré les promesses 
qu'elle avoit arrachées à son fils, n’étoit pas sans in- 
quiétudes. Elle craignoit que le ministre auquel elle 
- w’avoit pu dérober la connoissance de ses démarches 

- à l'égard du duc d'Orléans, ne s’en fit dès armes 
contre elle auprès d’un manpique jaloux et méfiant. 


” 
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Elle se prêta donc volontiers aux désirs du Roïlors- 

qu'il l'engagea à se réconcilier avec le cardinal. Celui- 

ci encore ému du danger qu'il venoit descourir, et 
n'ayant paspu préparer la perte de son ennemi, se 
trouva trop heureux dessaisir le moment de bienveil- 

lance apparente de la Reine-mère; il s’humilia devant 

elle , rappela tous. les bienfaits di elle l’avoit com- 

blé, protesta de sa fidélité et de sa reconnoissance , 

et s'engagea à ne se conduire désormais que par ses 


_ avis. Marie, de son côté, promit de lui rendre ses 


[l 


bonnes grâces. Le Roi ne douta point que la réconci- 
liation ne fût sincère; il voulut que le cardinal.célé- 
brât lui-même la messe, communiât la Reine-mère , 
et que-tous deux jurassent sur l’hostie un entier oubli 
du passé. Cette cérémonie , rapportée par plusieurs 
mémoires du temps , eut lieu le jour de la Toussaint. 

. Ces intrigues de Cour avoient obligé le cardinal de 
quitter subitement l'armée, au moment.où sa pré- 
sence y auroit été le plus utile pour tirer parti des 
avantages qu' on avoit remportés. Cependant son dé- 
part n'empêcha pas de suivre les négociations qui 
étoient entamées déjà depuis quelque temps. La paix 


_ fut signée à Ratishbonne le 13 octobre; quoique la 


nouvelle en eût été apportée en Italie le 0, ily auroit 
eu une bataille le 26, sans le courage de. Mazarin , 
qui au péril de sa vie , alla plusieurs fois d’une armée. 
à l'autre an moment où l’action alloit ne , et 
parvint à empêcher l’effusion du sang. | 

À peine le Roi avoit-il été rétabli qu L avoit. md | 
quitter Lyon et retourner dans sa capitale. Toute la 
Cour le suivit; les mémoires du temps remarquent 


_ que la Réne:mbte et le cardinal s'embarquèrent à 


' 
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Rouane dans le même bateau; que Richelieu fut gai, 
prévenant , attentif avec elle , et elle pleine de bién- 
veillance pour lui ; que leurs partisans se ‘traitèrent 
comme sil n’y eût jamais eu de sujet de discordeentre 
eux, etqu'une gaieté franche ue pendant tout le 
voyage. 

+ Ilest permis de croire que cette bonne intelligence 
étoit plus apparente qué réelle; mais, en la supposant 
véritable, le Roi la rompit par une indiscrétion. On 
trouve le passage suivant dans une espèce de journal, 
rédigé par Richelieu lui-même, et qui a été imprimé 

en 1649 QG). « Le Roi découvrit au cardinal, à Auxerre 

« (en revenant de Lyon à Paris ), tout ce que la Reine 
« (mère)luiaÿoitdit contre lui de plus diabolique , et 
« lesinventions dont elle s’étoit voulu servir pour lui 
« persuader. » Ces inventions, suivant quelques mé- 
moires, étoient que Richelieu vouloit ôter la couronne 
à Louis pour la donner au comte de Soissons, avec 
lequel il s’étoit réconcilié, et qui devoit épouser ma- 
dame de Combalet sa nièce, devenue veuve depuis 
quelque temps. Non-seulement le ministre se justifia 
de cette absurde accusation, mais il inspira au Roi 
des craintes beaucoup plus fondées contre Marie de 
Médicis. Il retraça la conduite de la Reine-mère, 
montra qu elle avoit été pi paies à tout sacrifier 


" #ù 


fi 
(x) Le titre porte : Journal de M. le eardinal duc de Richelieu ) 
qu ila fait durant le grand orage de la Cour, en l'année 1630 et 
1657, tiré de Mémoires écrits de sa mains Cest, à proprement parler, 
un extrait de tous les rapports qui étoient faits chaque jour au cardinal 
sur les discours et les projets de ses ennemis. Ce journal, dont l’au- 
. thenticité n’est point contestée, a été réimprimé plusieurs fois. On y 
-. trouve des détails fort curieux sur les principaux PAPE ah figu- 
roient alors dans les intrigues de la Coür. is NE 


LA 


l 
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pour satisfaire son insatiable ambition, insista sur sd 
prédilection marquée en.faveur de Monsieur, qu'elle 


comptoit tellement de voir monter sur le‘trône que 


chaque jourelle consultoit les astrologues: à ce sujet G). 
Ces discours du cardinal firent une profonde im- 
pression dans l'esprit du monarque , qui fut convaincu 
que Richelieu seul pouvoit: le préserver des dangers 
dont il étoit menacé. Le cardinal , d’ailleurs, mettoit 
tout en usage pour rendre ses servicesdiidispensables: 
La Cour venoit d'arriver à Paris, lorsqu'on y reçut 
la nouvelle de la signature du traité de Ratisbonne ().: 
Richelieu craignit que Marie de Médicis ne sommât 
son fils de remplir la promesse qu’il lui avoit faite à 
Lyon, et que le Roi, se trouvant en paix avec toutes 
les puissances, ne crût pouvoir se passer de son mi=! 


nistre. Il prétendit donc que Léon Bralard et le père 


Joseph ; qui avoient été chargés de négocier, avoient 
outre-passé leurs pouvoirs, fit partager cette. opinion? 
au Roi , et parut disposé à continuer la pre ALT 

‘, dit alors impossible à Marie de Médicis de sé 
contenir davantage ; elle voyoit tous ses projets d dé-: 


concertés, toutes ses espérances décues. Si on repré 


noit les hostilités , le ministre: redevenu nécessaire 


étoit plus puissant que jamais ; le Roi. le suivoit à 
l'armée, et se livroit entièrement entre ses mains:! 


Monsieur n'étoit pas moins animé qu ‘elle. Richelieu 


a) Les mémoires du temps constatent ain. effet Marie de Médicis 
consultoit souvent lesiastrologues sur l’époque à laquelle le Roi devoit 
mourir, et que ce fut d’après leurs réponses qu’elle erut fermement que » 
Louis succomberoit à la maladie dont il fut atteint pendant son séjour . 
"a Lyon. — (2) On dit que Richelieu avoit expédié un courrier au: 
P. Joseph, avec l’ordre de traîner les négociations en longueur ; Mais! 
que ce courrier n’arriva que deux jours après Ja signature de. la paix, 


PAT 
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ayant rencontré au Luxembourg ; et-s’étant avancé 
pour le saluer , ce prince lui tourna le dos, en lui 
Jançant un Regard de colère et de mépris. Le: cardinal 
alla se plaindre à la Reine-mère, qui lui répondit sè- 
chement que Monsieur bastite traité comme il le 
méritoit. Le Roi, instruit de ce double affront , dé- 
clara à Marie de Médicis que le bien de l'Etat exi- 
geoit impérieusement que le cardinal restât au mi- 
mistère. Il ajouta que si elle avoit été offensée par le 
ministre , elle devoit se souvenir que lui-même avoit 
autrefois (pardonné à à Richelieu lorsqu'elle l'en avoit 
prié , et qu’elle ne pouvoit le refuser ; quand il Fe 
mandoit à son tour qu’elle pardonnât au cardinal. 
. La Reïine-mère n’osa pas résister; il fut convenu he 
1 lendemain , 11 novembre , le ali se rendroit 
au Luxembourg avec rhditiaé de Combalet, et qu’en 
présence du Roi, Marie de Médicis leur déclareroit 
à l’un et à l'autre quelle. n'avoit plus de haine contre 
EUX. Elle. m’avoit pris qu'à regret cet engagement; ses 
confidens lui. persuadèrent -que:si elle profitoit de 
l'entrevue pour faire un éclat tel ,-que le Roi fût 
obligé de se déclarer contre sa mère ou:contre son 
ministre , leur ennemi seroit nécessairement sacrifié. 
Marie de Médicis suivit ce conseil qui flattoit à la fois 
sa haine et.son ambition. A l'heure fixée pour l’entre- 
vue , elle fit d'abord appeler madame de Combalet, 
qui.se jeta à,ses pieds.pour la remercier de la grâce 
qu'elle lui accordoit. La Reine la repoussa durement, 
en lui adressant.les paroles les plus injurieuses ; et la 
chassa de sa présence. Le cardinal, qui attendoit 
dans une pièce voisine, vit sortir sa nièce-toute en 
larmes ; ; introduit à à son tour,, Marie de Médicis vint 


à 
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à lui, le visage enflammé de colère; lui dit qu'il étoit 
le plus foûrbe , lerplus ingrat, le plus méchant Hotte 
du royaume ellele traita de perturbateur di répe 
public, et l'accusa de vouloir détrôner le Roi. Louis 
essaya de la calmer et de justifier lé cardinal ; voyant 
que la Reine s’animoit de plus en plus, il ordoitiité 
Richelieu de se retirer. Il tenta de nouvéau, mais 
sans succès, d'apaiser sa mère, qui redoubla d'ins- 
tances , et arracha, dit-on, de lui la ak DES le 
ministre seroit renvoyé. Saut 
Les mémoires du temps varie dé taie cette 
scène extraordinaire. Quelques-uns prétendent qu'il 
n'y avoit pas d'entrevue réglée à l'avance ; que le car- 
dinal, quoique l'entrée lui en eût été jdtérdité, s'intro- 
duisit , par une porte dérobée, dans le cabinet de la 
Réincimèté) où étoit le Roi, et. où il savoit que la 
_ princesse devoit faire un dernier effort contre lui; 
que Marie de Médicis, outrée de son audace, lui fit 
les reproches les plus sanglanss que Richelieu ré: 
pondit de la nianière la plus soumise; que voyant ses 
excuses rejetées-avec emportèmént par la Reine:, il 
demanda au Roi la permission de quitter le ministère, 
et que ce prince la lui accorda en lui disant de sé 
retirer. Quelques autres, en adoptant une partie de ce: 
circonstances, ajoutent vas la scène étoit concertée | 
entre le Roi et le cardinal. 2° 1 
- De quelque manière que des choses se sdient plie : 
sées, il est certain que Marie de Médicis: erut avoir 
obtenu ce qu’elle désiroit, qu'elle s'empressa de l'atia 
noncer à ses partisans ; et! qu’ellé agit commé si Ja 
disgrâce de Richelieu eût été irrévocable. Le bruit 
s'en répandit bientôt dans Paris, et le palais du 
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Luxembourg put à peine contenir la foule des cour- 
tisans qui alloïent féliciter la Reine-mère. Richelieu, 

“par sa conduite, confirmoit lui-même la nouvelle de 
Sa chute. Il faisoit en toute hâte. brûler ses papiers, 
emballer ses effets les plus précieux, préparer ses équi- 
pages. Il annonçoît l'intention de partir le plus tôt 
possible pour Le Brouage(), etdes’ embarquer , sil ÿ 
étoit forcé par hichérééiniedt de ses ennemis.-Plusieurs 
historiens prétendent qu'il se considéroit effective- 
ment comme perdu sans ressources , qu'ilne songeoit 
qu'a mettre sa personne et ses: trésors en sûreté par 
une prompte fuite, que le cardinal de La Valette le 
pressoit en vain dé faire encore une tentative: auprès 
du Roï, et qu'il né s’y décida qu'après avoir reçu un 
age de Saint-Simon (2), qui lui annonçoit les 
bonnes dispositions du monarque. D’autres pensent 
que ces préparatifs de départ n’avoient pour objet sam 

de tromper la Reiné-mère et ses. partisans. 

“Louis sortit du Luxembourg très-rrité de ce que 
-sa “mère lui avoit manqué de parole il demanda à 
Saint-Simon , qui l'avoit accompagné, ce qu'il pen- 
soit de tout ce qu'il venoit d'entendre. Saint-Simon 
dur répondit qu'il croyoit être dans l'autre monde ; 
… mais qu'enfin le Roi étoit le maître. « Oui jé le suis 
« répliqua le monarque, et je le ferai voir. » Il s’ar- 
rêta quelques instans à l'hôtel des ambassadeurs, } pour 
se remettre de l'extrême abitation où il étoit; il se 
plaïgnit encoreavec amertume des procédés de Marie 
és Médicis, gr se décida à partir pour Versailles, et 

ce Petite, ville maritime de Saintonge dont Richelieu” s'étoit fait 


donner le-commandement. — (2) ct - he re du Roi, étoit 
ééiisientent dévoué à Richelieu: | | | 


_ fussent, ajoutant qu'il connoissoit ceux q 
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fit dire au cardinal d aller l'y re ejoind ie sur-le 


- Richelieu y arriva presque « en ‘mênié tem) Rep à 


Aa dessceaux Marillac, qui avoit en Bt ap- 
pelé ,et quise croyoit mandé pour être installé c | 
premier ministre. Pendant que” celui-ci donnoit des 
res aux fourriers pour se faire préparer un logement 
dans le” château , le cardinal fut introduit, sous pré- 
texte de prendre congé du Roi, et il ne paro it pas 
que sa présence ait inspiré le moindre ‘soupçon à 
Marillac. Après avoir remercié le Roi, il lui ï dit qu'il 
ne pouvoit demeurer penses “ne devenir la cause 
d’une division -scandaleuse entre ‘le fils'et la mère ;'et 


_ il demanda la permission d'aller-pleurer-dans là soli- 
tude le malheur qu'il avoit eu de déplaire X'sa p rôtec- 


trice. Le prince lui ordonna de demeurer, ui p és 
de le protéger contre tous ses ennemis, em 

" | avo 
donné de mauvais conseils à Marie-de Médic cis, et 


qu'il en feroit justice. Cette scène’ eut lieu pates 
‘d’un assez grand nombre de courtisans. On dit que 


Ribebairvele eu d’abord une nn qui 
lui avoit été ménagée pat Saint-Simon ; q  repri 
son ascendant sur lé moriarque; si tôutef 


perdu , êt que l'on Ÿ' Bonnes MEME nn R | 


son triomphe plus éclatant. La journée où se pas! , 
ces événemens, fut appelée la journée des 


Soit que l’on adopte opinion de ceux Pr F: 1 
tendént'que tout étoit convenu d'avance entre le Rôi 


et le cardinal pour humilier la Reine-mère , et pour 


la. priver de ses confidens ; soit que l'on. pense avec 
d'autres que le Roi consenti réellement à sacrifier 


son ministre, et qu'un court entretien‘suffit # celuei 
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pour redevenir plus puissant que jamais, il faut re- 
connoître la supériorité de Richelieu dans les intrigues 
de Cour, comme dans la direction des affaires ‘de 
TEtat. Ses ennemis s’étoient désignés et livrés eux- 
mêmes à sa vengeance en se couvrant d'un tel ridi- 
cule qu’ils n’inspiroient plus aucun intérêt. 

On s’est étonné avec raison que laReine-mère, qui 
connoissoit l'esprit foible-et vacillant de son fils, ne 
l'ait pas suivi après avoir obtenu une vaine promesse 
facile à révoquer , et qu’elle n’ait pensé qu’à jouir de 
son triomphe au lieu de l'assurer. Nous n’entrepren- 
drons ni d'expliquer , ni de justifier sa conduite : nous 
remarquerons seulement que, dans cette intrigue 

comme dans la plupart de celles qui agitent les Cours, 
il'y a des ressorts secrets dont le mystère n’est jamais 
bien éclairci. Les mémoires contemporains ne sont 
‘presque d'aucun secours pour découvrir la vérité; 
chaque auteur rapporte les bruits répandus dans le 
parti auquel il a appartenu, et s’il a été en position de 
jouer un rôle ; c'est ordinairement lui seul qui a tout 
prévu, tout sondtit: tout fait. Cette remarque, sur 
laquelle noûs éiendions plus d'une fois dans la 
suite de notre travail, s'applique à la Journée des 
Dupes. Saint-Simon , favori du Roi, ne l’a point quitté 
pendant toute cette journée ; son récit (1) devroit donc 
+ présenter les faits dans leur plus rigoureuse exacti- 
- tude; mais, cédant à cette manie si naturelle aux 
| M his, de vouloir paroître avoir été les principaux 
moteurs d'un grand événement, les détails qu'il donne 


(1) Saint-Simon n’a pas écrit de mémoires , mais il a té luis 
même à Vittorio Siri tous les détails de la journée des dupes, qui es 
rapporte. dans ses Mémoires secrets, 
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sont trop souvent dénués de vraisemblance, et mar- 
quent trop l'intention de se faire valoir aux dépens 
du cardinal, dont il eut à se plaindre plus tard, pour 
qu’on puisse. y ajouter foi. Nous avons rempli motre 
tâche en indiquant les opinions diverses des contem- 
porains ; et; sans chercher à concilier des faits contra- 
dictoires, rapportés avec une égale assurance , nous 
allons en dire les résultats. te ch 

. Marie deMédicis, fière de son iomaltes en jonisiolt 
avec ivrésse. Elle donna à une de ses favorites la 
charge de madame de Combalet, qui étoit sa dame 
d’atour ; elle ôta le Dsael= met de ses gardes à 
La Mlpnive, beau-frère du cardinal , reçut les féli- 
citations des courtisans , et leur promit les places oc- 
cupées par les amis de Richelieu. Déjà elle avoit for- 
mé un nouveau ministère , composé de ses créatures, 

. et se vantoit hautement de gouverner sous le nom de 
son fils, lorsque Brienne vint lui annoncer de la part 
du Roi que Richelieu restoit à la tête des affaires. 
Soudain tous les courtisans disparurent, et Marie de 
Médicis se trouva presque seule au Luxembourg, où, 
peu d'instans auparavant, elle avoit vu à ses pieds 
tout ce qu'il y avoit de plus considérable en France, 
Ses ennemis mêmes conviennent qu'elle soutint avec 
une grande fermeté ce revers de fortune, d'autant plus 

accablant qu’il étoit inattendu. Décidée à ne pasfléchir 
devant le ministre, elle prenoit plaisir à le braver et 
à manifester hautement la haine qu’elle lui portoit; 
elle se promettoit de renouveler sans cesse ses atta- 
ques, sous lesquelles il devoit finir par succomber. 
Mais elle se flattoit de vaines espérances, et elle alloit 
courir à sa perte en cherchant à se venger. Le he 


prets 


Seth: un ee. 


de faire valoir cet acte de condescendance , et d 
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- étoit convaincu que sa mère avoit le projet de le re- 


mettre en tutelle, et peut-être ensuite de le dépouiller 
de la couronne, pour la donner au duc d'Orléans. Il 
voyoit dans Richelieu le seul homme qui pût réprimer 
l'ambition de Marie de Médicis; et plus elle paroissoit 
acharnée contre le ministre, plus il croyoit avoir in- 
térêt à le soutenir. La Reine-mère l’avoit elle-même 
confirmé dans cette opinion par des discours impru- 
dens, le jour où elle pensa avôir obtenu la disgrâce 
du cardinal ; discours qui furent rapportés au mo- 
narque, et probablement envenimés. 
Marie de Médicis avoit d’abord déclaré qu’elle 
mourroit plutôt que de voir le cardinal , même au con-- 
seil qui se réunissoit ordinairement au Luxembourg; 
mais le Roi lui ayant réponduavec fermeté qu’il main- 
tiendroit son ministre jusqu'à la mort, elle craignit 
quele conseil ne se:tint sans elle, ce qui l’auroïit en- 
tièrement éloignée des affaires. Elle fut donc obligée 
de revenir sur sa résolution; elle consentit à se trou- 
ver avec Richelieu au conseil, pourvu que ce: fût 


chez la Reine régnante , ne pouvant se décider , di- 


soit-elle, à le recevoir au Luxembourg. Elle essaya 
y 
mettre des conditions qui furent rejetées. Elle de- 
manda en vain la liberté du garde des sceaux Marillac, 
qui avoit été arrêté au moment où il s'attendoit à re- 
cevoir le brevet de premier ministre, et celle du ma- 
réchal de Marillac que Richelieu avoit aussi fait arrêter 
à l'armée d'Italie ; on ne voulut lui donner aucune 
assurance pour ses partisans , on refusa même de lui 


promettre que Monsieür n’auroit pas la permission de 


se marier sans son consentement. Mais, au milieu des 
6. 
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mortifications dont elle étoit abreuvée, rien ne lui fut 
plus sensible que a réconciliation du duc d'Orléans 
avec le cardinal (1). Ce prince , sur lequel elle fondoit 
une grande partie de ses espérances, étoit allé chez le 
“ministre , lui avoit dit qu'il pouvoit compter sur son 
amitié et sur sa protection , et qu'il vouloit à l'avenir 
l'aimer autant qu’il l’avoit haï. | 148 
. Trois jours après avoir assisté au conseil avec le 
ministre [le 26 décembre ], elle le fit appeler au 
Luxembourg. Les détails de cette entrevue que le 
Roi avoit exigée, et à laquelle étoit présent le père 
_Suffren, confesseur de la Reine-mère , se trouvent 


dans le journal de Richelieu. En le voyant entrer, la 


princesse fondit en larmes, le ministre et le confes- 
seur se mirent aussi à pleurer (); elle voulut faire 
- asseoir Richelieu, qui lui répondit qu’il ne méritoit 
pas une: telle faveur, puisqu'il avoit eu le malheur 
d'encourir sa disgrâce. Marie parla de ce qui s'étoit 
passé , assura qu’elle n’avoit jamais eu l'intention de 
l'éloigner des affaires , mais seulement de sa maison. 
Le cardinal lui ayant rappelé qu’elle avoit dit publi- 
-quement qu'il falloit qu’elle ou lui sortissent de 
la Cour, le P. Suffren observa que ce n'étoit qu'un mot 


échappé dans un moment de colère. Richelieu prit la * 
parole , justifia sa conduite avec la Reine-mère, puis 


- (r) Lorsque la Reine-mère en recut la nouvelle, elle dit que celui 
qui avoit ménagé cet, accommodement lui avoit coupé la gorge. — 
(2) On lit, dans les Mémoires de Bassompierre (1. 1, p. 322), que 
les larmes de Marie de Médicis ne couloient pas comme quand on a 
coutume de‘pleurer | mais se dardoiïent hors des yeux , sans: descendre 
sur les joues. Quant aux larmes du cardinal , elles devoient*peu tou- 
cher la Reine-mère, qui prétendoit quil pleuroit à volonté, et qu'il 
étoit tellement maître de son visage, qu’un instant après avoir paru 
très-gai, on l’auroit cru à demi-mort. 


ot. ne 


SUR RICHELIEU. 85 
ajouta : « Qu'il désireroit toute sa vie être remis en 
«son esprit comme il avoit été, mais qu'il osoit bien 
« lui dire que l'ayant servie quatorze ans comme il 
«avoit fait, il connoïissoit trop bien son humeur pour 
«oser, avec raison, espérer ce qu'il devoit toujours 
«souhaiter par respect. » Il y eut quelques discussions 
sur les projets relatifs au mariage du duc d'Orléans, 
etla Reine congédia le ministre en lui disant qu’elle 
se: comporteroit avec lui comme il :se gouverneroit 
avec elle.’ 

-Ge qui se passa dans cette conférence n’étoit pas 
de nature à amener une réconciliation entre la plus 
ambitieuse des reines , dépouillée du pouvoir par 
l’homme qu'elle avoit élevé, et un ministre non moins 
ambitieux , qui ne pouvoit se maintenir que par la 
ruine de sa protectrice. Leur haine réciproque étoit 
d'autant plus énvenimée qu'elle succédoit à une an- 
cienne amitié, et s’il y eut une apparence de modé- 
ration dans les discours, c'est qu'on cherchoit à se 
tromper de part et d'autre pour se porter des coups 
plus assurés (1). 


g 

(1) Richelieu n’avoit rien négligé pour prévenir l'effet que les discours 
de ses ennemis pouvoient produire sur l'esprit du Roi. A. l’époque de 
la journée des dupes, lorsqu'il avoit réduit son maître à le prier de 
conserver la direction des affaires , illui avoit imposé des. conditions 
que l’on trouve détaillées. dans: un mémoire qui est trop curieux pour 
que nous ne Le rapportions pas ici. 


Mémoire Ro. au Roi par le cardinal de Richelieu , après que la 
: Reine-mère l’eut éloigné de sa maison, touchant 4 moyens d’em- 
pécher les cabales dans la Cour. 


Puisqu’il plaît au Roi se servir de moi, comme il fait, en ses af- 
faires , il jugera räisonnable, je m’assure, de n’ajouter aucune foi à 
tout ce’qui pourra lui être dit à mon préjudice, par ceux qui se sont 
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. L'accommodementde Monsieur avec le cardinal 
mettoit la Reine-mère dans l'impossibilité de rien 
entreprendre, Elle vint facilement boutde le rompre 
avec un prince aussi peu ferme dans ses résolutions 
que l’étoit le duc d'Orléans; et, pour prévenir un 


nouveau ‘changement , elle crut prudent de l’éloigner 


de Paris. Il fut donc convenu que Monsieur quitte- 
_roit la Cour, et iroit dans les provinces essayer de 
s’y faire un parti. Marie de Médicis devoit rester à 
Paris, et saisir l'instant favorable pour agir de. son 
côté. Avant de partir, Monsieur alla chez le cardinal 


déclarés en eette occasion mes ennemis; auxquels même la raison re- 
-quiert qu’il ferme la bouche, et ne leur ouvre point ses oreilles. : 

Sa Majesté aura ensuite agréable de considérer qu'étant RRRREAETE 
comme je suis, que je n’apporterai pas à l’avenir moïns de passion 
et de fidélité à son service, que j'ai fait par le passé, et dont Sa 
Majesté est contente, à mon avis je n’ai rien à craindre que les soup= 
cons qui peuvent naître , et les fansses impr qu’on peut fau 
de moi. 

Pour remédier auxquels , il n’est duo que de les découvrir en 
Jeur, naissance , et s’en éclaircir avant qu'ils aient pris racine. 

Quant aux mauvais avis qui se donnent d'ordinaire dans le re 
ñ y a deux moyens d'empêcher le mal qu’ils peuvent faire. 

Le premier, d’y fermer l'oreille , ce que je ne demande, quand les 
personnes qui He. me parler ne seront pas ouvertement mes ennemis, 
de peur qu’il semblât que , sous prétexte de couper le cours aux €a- 
lomnies , on voulût fermer toutes sortes de voies aux vérités. 

Le second consiste à ne recevoir aucun avis, dont il ne daïgne m’a- 
“vertir pour en éclaircir la vérité; à telle condition, que ceux qui 
découvriront les vérités importantes À PEtat, soient one 
comme aussi ceux qui lui imposeront les calomnies , châtiés Lt 

Je dis que le Roi est obligé en conscience d’en user ainsi, parce 
qu’antrement il seroït ‘impossible de le servir en ses affaires , où ceux 
qui y sont employés” ir tant d’ennemis en faisant leur devoir, que 
s’il étoit permis de les calomnier impunément en secret, la malice et 
les artifices de la Cour ne Pesmetroiqne pas à un ange de niet six 
mois. . 


Sa Majesté y est d'autant FM visée, que je me soumets à.tel 


* 
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[30 janvier 1631 ] et lui dit : « Vous trouverez bien 

« étrange ce qui m'amène ici. Tandis que j'ai pensé 
| «que vous me serviriez, je vous ai bien voulu aimer. 

« Maintenant je vois que vous manquez à toutce que 

«vous m'avez promis ; je Viens vous retirer la parole 

«que je vous ai donnée de vous affectionner. » 

Richelieu demanda inutilement quelles étoient les 

promesses qu'il n’avoit pas remplies; le prince dé- 

clara qu’il partoit pour Orléans , et que sion le pres- 

soit il sauroit bien se défendre. | o 

Cette rupture , sur laquelle Marie de Médicis avoit 
compté pour se donner de l'importance, et pour em- 
barrasser le cardinal, produisit un effet absolument 
châtiment qu'il lui plaira, si lorsqu'elle aura agréable de me  décou- 
vrix quelqu'un qui m’aura voulu faire du mal, j'en ai autre ressenti- 
ment que celui qu’elle voudra , et me preserira elle-même. 

Ensuite j'ai à lui représenter que, si elle veut maintenir son au- 
torité, il faut avoir l’œil perpétuellement ouvert, ‘et ne perdre: pas un 
temps de faire les choses nécessaires à cette fin, autrement on se perdra . 
assurément. 

Il est de cette affaire comme d’üne grande Hu qu’une seule 
médecine ne peut emporter , et qui ne peut être guérie que pe de sera 
remèdes réitérés souvent, | 

Le cardinal s’est perdu chez la Reine pour ne défaire pas les ee 
en leur naïssance. Si l’on veut se sauver , il faut prendre le contrepied. 

Il vaut mieux pour une telle fin faire trop que trop peu, pourvu 
que le trop n’aïlle pas à plus qu’à éloigner de la Cour ceux qui 
pouvant ÿ faire mal , donneront sujet de croire qu’ils en ont la volonté. 

Par trop peu on se met en hasard de se perdre. Et quand même on 
feroit quelque chose de trop qui ne blesse point sa conscience , il n’en 
peut arriver inconvénient, et on -s’assure tout-à- fait, n’y ayant, rien 
qui dissipe tant les cabales qui se font ensuite d’une autre qui à 
réussi impunément ; que la terreur et la crainte. + 

* Il ne fant pas croire qu’on puisse avoir des preuves mathématiques 
de  conspirations et.des cabales ; elles ne se connoissent ainsi ‘que par 
l'événement , lorsqu'elles ne sont plus capables de remèdes. 

* Il les faut donc toujours prévoir par fortes conjectures , et les prévé 
nir par prompts remèdes. 
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contraire. On voit, par le journal de Richelieu, qu'il 
étoit informé, pour ainsi dire, à chaqueheure de tous - 
les détails des négociations qui avoient lieu entre les - 


agens de la Reine-mère et ceux du duc d'Orléans; il 
ve chercha point à les entraver , parce qu’elles ser- 
voient à l'exécution de ses desseins. Lorsque Mon- 


sieur s’étoit réconcilié avec lui, il avoit fait accorder - 


de grands avantages à ses favoris , et leur en avoit 


fait promettre de plus grands encore. Le Roi devoit 


donc être convaincu qu'il étoit impossible derassasier 
leur 'avidité et de contenter son frère. Le: cardinal 
savoit d'ailleurs que le duc d'Orléans, qui auroit pu 
le gêner à la Cour, n’étoit nullement slots dans 
les provinces. Cependant, quand il apprit au Roi son. 
départ, il manifesta de graves inquiétudes. Louis se 
crut obligé de le rassurer par une démarche publique ; 
il alla chez le ministre, et lui promit de déployer 
toute l'autorité royale contre ses ennemis. 

Le Roi alla aussi trouver Marie de Médicis, qui 


parut étonnée du parti que Monsieur avoit pris, et 


déclara n’en avoir eu aucune connoissance. Richelieu 
dévoila alors à son maître tous les détails de la négo- 
ciation, lui prouva que la Reine-mère avoit dirigé 


cette intrigue, de concert avec des agens‘de la mai- 


son d'Autriche, et que, pour fournir au duc d'Or- 
léans les. moyens d’exciter des troubles dans les 
provinces , elle lai avoit remis, avant son départ ; ; 
toutes les pierreries de Madame qu ‘elle avoit eues en 
dépôt depuis la mort de cette princesse. Louis ne. put 


plus douter des projets de sa mère, quisacrifioit ainsi 


la tranquillité du royaume à sa vengeance et à son 


ambition. Ce n’étoit plus le ministre, mais lui-même | 


} 10 


N 
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qu’elle attaquoit. Dès-lors il ne ponvoit plus voir en 
elle-qu'une ennemie. Ce n’étoit point encore assez 
pour:le cardinal, qui ne croyoit pas son autorité af- 
fermie tant que cette ee ne seroit pas renvoyée 
du royaume. | 

Louis avoit déjà été sa mère après la mort du” 
maréchal d’Ancre ; mais ce moyen, loin d'empécher 
les -troublés , avoit allumé la guerre civile , et d’ail- 
leurs il lui répugnoïit d’en venir une seconde fois à de 
pareilles extrémités; il auroit voulu que Marie de 
Médicis fût mise dans l'impossibilité de former de 
nouvelles intrigues et qu’elle se réconciliât avec le : 
ministre. Le mauvais succès de toutes les tentatives 
qu'il avoit faites jusqu'alors ne l’empêcha pas d’es- 
sayer un dernier effort ; mais le caractère altier et vin- 
dicatif de la Reine ne lui permettoit pas de dissimuler 
sa haine, et l'intérêt du ministre s’opposoit àun ac- 
commodement qui lui auroit laissé sans cesse de nou- 
veaux dangers à redouter. Louis n'ayant pu réussir, 
on proposa à la Reine de se retirer pendant quelque 
temps à Moulins. La princesse prétendit que cette 
proposition cachoit un piége; qu’une fois éloignée. de 
la Cour , on la feroit enlever et conduire à Florence. 
On lui dnnaes une promesse écrite de ne rien en- 
treprendre contre la sûreté de l'Etat, et dene don- 
rer aucune ‘protection à ceux qui auroient enCOuru 


la disgrâce du Roi. L'expérience lui avoit appris que 


les ennemis du cardinal étoient considérés comme 
ennemis du monarque ;‘elle ne pouvoit donc signer 
cette 'promesse , par: laquelle elle auroit consenti à 


_voirsacrifier ses partisans sans les secourir. ; 


Ses refus étoient IP par le cardinab,; et jui 
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donnoient plus de facilité pour démontrer au Roi 


qu'il devenoit indispensable de prendre une grande 


détermination à l'égard de Marie de Médicis. Comme 
il étoit casuiste au besoin, il avoit fait adopter aü 
prince cette maxime : gue la conscience À ’obligeoit , 
en toutes sortes d'occasions , à préférer le bien! de 
l'Etat au contentement de sa mère. Marie de Mé- 
dicis, que la haine aveugloit, ne le secondoit qué 
trop par sa conduite imprudente. Dans lespoir de 
nuire au ministre, elle divulguoitles plus secrètes déli- 
_ bérations du conseil , mettoit sur pied tous ses parti- 
sans pour faire échouer les projets qui y avoient été 
arrêtés, et, comme le Roi étoit informé de ses indis- 
crétions et de ses intrigues , elle ee elle-même > 
moment de sa perte. Up ER 

: La crise approchoit; elle étoit inévitable; mais dé y 
avoitencoreun grand obstacle àsurmonter. Marie avoit 
refusé formellementde s'éloigner ; il falloit donc en ve: 
nir à un acte de violence, et Richelieu n’osoit l’entre- 
prendre à Paris, où le peuple pouvoit se déclarer pour 
la mère du Roi contre le mimistre. Le cardinal emmena 
le Roi à Compiègne , certain que la Reine-mère, qui 
avoit déclaré ne plus vouloir laisser éloigner son fils 
d’elle , ne tarderoït pas à le suivre dans cette ville. La 
princesse tomba dans le piége, et elle arriva Com- 
piègne le 17 février. Maître enfin de sa proie, Richelieu 
fit convoquer par le Roi , un conseil secret pour déci- 


derdusortdelaReine-mère.Ce conseil n’étoit composé ; 


que de ses créatures ; il refusa d’abord d’y:donner son 
avis, sous prétexte quil étoit personnellement inté- 


ressé à la chose; mais le Roi luiayant ordonnédeparler, 


il prononca un discours dont on trouve la substance 
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dans les Mémoires secrets de Vittorio Siri, et qui est 
- un-véritable chef-d'œuvre d'adresse et d’habileté. I} 
 représenta que l'Empereur , ‘les rois d'Espagne et 
_ d'Angleterre, et le duc de Savoie, jaloux de la gloire 
de. Louis, et ne pouvant lui nuire par une guerre 
déclarée , cherchoient à se venger en troublant la 
prospérité du royaume par des intrigues secrètes ; que 
des sommes considérables avoient été fournies par 
l'Espagne et par l'Angleterre, et que l'on n’attendoit 
plus que des secours d'hommes promis par l'Allemagne 
pour éclater ; que le duc de Lorraine et la maison de 
Guise favorisoient la faction, devenue déjà assez puis- 
sante pour enhardir les parlemens à braver l’autorité 
royale ; que les factieux n’avoient tant d'audace que 
parce qu'ils se voyoient soutenus par les deux Reines 
et par le duc d'Orléans; que Monsieur ne rentreroit 
jamais dans le devoir tant qu'il pourroit compter sur 
l'appui de la Reine-mère; que cette princesse seroit 
redoutable tant qu’elle resteroit à la Cour, et qu'on 
- lui supposeroit le pouvoir de renverser le ministre. 
Qu'au milieu de ces intrigues, il seroit impossible de 
faire respecter la France au dehors et de maintenir 

- l’ordre dans l’intérieur ; que tout retard ne feroit 
…_ qu'augmenter.le mal en augmentant le nombre et la 
force des mécontens; qu’à la première maladie du Roi, 
ils se rendroïent maîtres de sa personne et de l'Etat; 
sans que ses fidèles serviteurs pussent le défendre, 
ni.se soustraire à la vengeance de deux femmes dont 

. lacolère seroit implacable ; qu'il en seroit de même 
» au moindre revers; qu'il falloit donc agir sans perdre 
un seul instant ; que les remèdes foibles irritoient les 
grands maux , tandis que les violens les guérissoient , 
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ou les ôtoient tout-à- fit; ; qu’il ne falloit pas ÿ PT. 
ou y appliquer le fer et té feu ; qu'une paix solide avec 
la maison d'Autriche permettroit, à la vérité, d'ém- 
ployer toutes les forces de l'Etat contre les factieux : , 
mais que jamais la paix ne seroit solide tant qu'il: yau- 
roit des factions puissantés dans le royaume ; qu'il 


étoit impossible de ramener Monsieur ; et de gagner 


ses conseillers, puisque l'on n'y avoit pas réussi en 
leur accordant des avantages qui devoient passer leurs 
espérances ; que l’on pouvoit encore moins ramener 
la Reine-mère , qui sortoit d’un pays et d’une famille 
où l'on ne pardonnoit jamais ; qu’elle avoit résisté aux 
prières du Roi, violé les promesses les plus solen- 
nelles; qu’elle ne seroit contente qu'après avoir ex- 
terminé tous ceux qu’elle haïssoit, et envahi le pou- 


voir n'importe à quel prix: Que l'on pouvoit l éloigner 


lui (Richelieu } des affaires, qu’il falloit employer ce 
moyen sans hésiter, s'il étoit avantageux , n xl le 


désiroit lui-même , mais que son éloignement n’apai- 


seroit point les:factieu/ , qui ne désiroient sa chute 


que pour envahir l’autorité , et qui se croiroient au- 
torisés par cet acte de foïblesse à tout entreprendre 
contre le gouvernement ; que le dernier moyen seroit 
d'éloigner pour un'temps Marie de Médicis, ét de 
chasser d’auprès d'elle les factieux qui lui’ don- 
noïent de mauvais conseils ; que si on adoptoit cet 
avis il falloit l'exécuter avec tous les ‘égards dus à la 
mère du Roi, mais sans délai, et prendre ses mesures 


de manière à être sûr de: réussir, parce que , si on | 


commençoit. sans finir , on se perdroit irrévocable= 


ment. Qw en proposant un aussi violent remède il ne : 
se dissimuloit point que tous'les maux dont il vou- 
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boit garantir l'Etat, alloient retomber sur lui seul ; 
. qué s’il .ne considéroit que son propre intérêt ; il ne 
donneroit pas un pareil conseil, qu’on croiroit dicté 
par esprit de vengeance; qu’on ne manqueroit pas de : 
l'accuser de la plus noire ingratitude. envers sa pro- 
tectrice ; qu'il deviendroit l’objet des plus mordantes 
satires, et qu'il aimeroit. mieux tomber sans re- 
_proche que de s’affermir :par de tels moyens; mais 
qu'il devoit préférer lasûreté du Roi, et l'honneur de 
la couronne à sa propre réputation; qu'il supplioit 
donc le Roi d'adopter ce parti, et de ne pas oublier 
qu'un chirurgien qui coupe un bras, ne s’embarrasse 
point du sang qu "il fait répandre. Qu’alors il deman- 
deroit la permission de quitter le ministère, parce que 
les factions étant dissipées par un acte de vigueur 
inattendu , les ministres qui resteroient, pourroient 
facilement maintenir la tranquillité dans le royaume. 
Il termina sa-harangue en assurant que l'esprit de la 
Reine-mère se calmeroit d'autant plutôt qu’elle, se 
yerroit_hors d'état de nuire, et ne seroit plus ;assié- 
-gée par ceux qui l’excitoient à la vengeance ; que ses 
_confidens eux-mêmes, -n’ayant plus d'appui , cher- 
cheroient à se réconcilier de bonne foi avec la Cour; 
que les étrangers, ne pouvant plus compter sur les 
intrigues des mécontens , seroient obligés, pour leur 
propre intérêt, .de souscrire à une paix honorable ; 
qu'en peu de temps tout prospéreroit dansle royaume. 
Que si on rejetoit cet avis, le désordre ne pourroït 
qu RHnentere mais que , dans tous les cas, il auroit 
\satisfait à sa conscience , en découvrant la véritable 
cause du mal, et le seul CR à y apporter. 
Tous les membres du conseil applaudirent au dis- 
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cours de Richelieu ; mais ils s’éleyèrent avec force 
contre sa proposition de quitter lérministère, où sa 
présence étoit indispensable pour la sûreté de l'Etat. 
. Quant à l’objet principal de la délibération, il n’y eut 

rien de décidé; le Roi fut prié de donner tels ordres 
qu'il jugeroit cotivensbles, et chacun brigua à des 
LT op de les exécuter. 

Louis ne pouvoit plus reculer ; il adopta un plan 
qui lui fut proposé par le cardinal, et qui pour 
réussir, n’avoit besoin que de promptitude et desecret: 
Il partit de Compiègne , au milieu de la nuit, avec 
toute la Cour, laissant Marie de Médicis prisonnière 
dans le château, sous la garde du maréchal d’Estrées (1). 
À peine sorti de Compiègne , le cardinal réunit quel- 
ques troupes et se dirigea sur Orléans où étoit Mon- 
sieur. Il fat sur le:point de se rendre maître de la 
personne de ce prince , qu’il amusoit par des négocia- 
tions, tandis que ses soldats approchoient de la ville 

et commencoient à la cerner. Monsieur se sauva avec 
peu de monde , et se réfugia en Bourgogne; mais, 
étant suivi de trop près par le cardinal, il fut obligé 
d’aller chercher, en Franche-Comté, un asile chezles 
Espagnols , et passa ensuite en Lorraine. Le Roi ac+ 
compagna son ministre , dans cette expédition, et pu 
blia un édit par lequel tous ceux qui avoient suivi le 


duc d'Orléans (2) étoient déclarés criminels de lèse= . 


Majesté. Cet édit fut enregistré sans difficulté au par- 
lement de D mais celui de Paris ayant donné un 


(r) 23. Février, — (2) Le comte de Moret, fils naturel de Henri IV, 
les dues d’Elbeuf, de Bellegarde, de Roannes, les présidens Le Coi- 


gneux et Payen, Pay-Laurent, le P. Chéteanloube et Mousignot, 
secrétaire de Monsieur. 
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arrêt de partage, le ministre ramena promptement 
Louis dans la capitale; le parlement eut ordre de se 
rendre en corps et à pied dans la galerie du Louvre. 
Le Roi se fit apporter les registres, déchira lui-même 
la feuille où l'arrêt de partage étoit inscrit, et fit in- 
sérer à la place un arrêt du conseil, qui défendoit au 
parlement de délibérer sur les édits concernant les 
affaires de l'Etat. Deux présidens aux enquêtes et un 
conseiller, qui avoient parlé avec chaleur lors de la 
délibération , furent interdits et exilés (1). 

Tels furent les premiers actes de Richelieu, quand 

il fut débarrassé de ceux qui pouvoient lui porter 
ombrage et balancer son crédit auprès du Roi. 

: Cependant Marie de Médicis étoit à Compiègne, et 


‘le cardinal travailloit à la faire sortir de France. Il 


essaya d’abord la voie des négociations, et, pourrendre 
la Reime-mère moins difficile, il lui faisoit successive 


ment enlever sesconfidens et ses serviteurs. La prin+ 


cesse de Conti avoit été exilée une des premières ; les 
duchesses d'Elbeuf et d'Ornano, madame de Fargis 
furent bientôt après renvoyées ; Bassompierre et 
Vautier (2) furent mis à la Bastille, etc. Marie de Mé- 
dieis rejetoit toutes les propositions qui lui étoient 
faites ; elle refusoit même de quitter Compiègne pour 
aller résider dans une autre ville. Toute prisonnière 


qu’elle étoit , elle essayoit encore de se rendre redou- 


table à son ennemi, soit en adressant au parlement (5) 
des requêtes véhémentes et propres à enflammer les 
esprits, soit en cherchant à soulever ceux qui avoient 


(:) Gayan, Barillon et Lainé. — (2) Médecin de Marie de Médicis. 


— (8) Le parlement n’osa pas même ouvrir la re de la Reine- 
mère ; il l’ehvoya toute cachetée au Roi. ,; 


LE 


(4 
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_à.se plaindre du cardinal , ou qui étoient jaloux des 


puissance. Ces tentatives , qu’elle ne dissimuloit pas, 


sembloient devoir la faire resserrer davantage à Com- : 


piègne: au contraire , on lui laissoit chaque jour plus 

de liberté ; on avoit même fait sortir les soldats de la 

ville; on se contentoit de garder les issues. | 
La Reine-mère, qui se flattoit facilement , n’hésita 


pas à ‘attribuer ces ménagemens à la fermeté de sa 
conduite et à la crainte qu’elle inspiroit. Ses affaires 


ne lui paroissoient pas désespérées; elle se souvenoit 
pere à Blois, elle étoit parvenue à 
s'échapper, et avoit forcé son fils à traiter avec elle. 
Déjà on lui offroit une retraite dans une place forte, si 
elle pouvoit sortir de Compiègne. La comtesse de 


Moret; ancienne maîtresse de Henri IV, et dont le fils 


étoit proscrit comme partisan de Monsieur, dirigeoit 


_cette intrigue; elle avoit épousé le jeune de Vardes, 
gouverneur de la Capelle (4), en survivance de son 
père. Secondée par quelques jeunes femmes, qui isédui- 
_sirent quelques officiers, et par son mari, qui adop- 


toit ou paroissoit adogtér ses projets, elle fit proposer 


à Marie de Médicis de se retirer dans cette place dont | 


elle lui répondoit. La Reine, avant de partir, au- 
roit voulu concerter sa fuite avec les partisans qui lui 
restoient dans les provinces ; mais on vint lui annon- 
cer que le maréchal de Schomberg et Brezé étoient 
envoyés à Compiègne avec douze cents chevaux, 
qu'ils avoient ordre de l'enlever et de la conduire 


‘jusqu’à un port de mer, où elle seroit embarquée pour 


Florence. Elle se considère comme perdue si elle ne 


(x) Petite ville du Hainault, très-forte alors, et dont les Ann à 
ont été rasées depuis. 
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fait ayant leur arrivée. Elle s “échappe à dix heures du 
soir, accompagnée d’un seul gentilhomme ; ; une voi- 
ture et une escorte l’attendoient à trois cents pas de 
la ville. Elle passe l'Aisne à Choisy, sur un bac, sans 
éprouver aucune résistance ; elletrouve des relais dis- 
posés sur la route ; tout nblé favoriser sa marche : 
elleapproche de La Capelle, croit toucher au terme de 
ses malheurs , lorsqu'on vient lui annoncer qu ’elle ne 
sera point | reçue dans la place, Te 

Le vieux marquis de Vardes y étoit arrivé depuis. 
quelques heures , avec des ordres du Roi; il avoit fait 
arrêter son fils, et chasser dé-la ville les: bites qui 
avoient pris part au complot. Elles né sayoient où 
porter leurs pas, et la Reine n’étoit pas moins. em= 
barrassée qu'e elles. “Retourner ! à Compiègne, c'étoit se 
remettre entre Jes mains. de ses ennemis, qui pou- 
- voient. la faire enfermer dans un château fort; il n°y 
avoit aucun espoir de fléchir le vieux marquis de 
Vardes, aucun LÉT de le forcer x ouvrir ses portes ; 
on se trouvoit près de la Flandre PRE à Ag 
sy retirer (M.. | Lasatege : 
Ta Reine-mère, réduite : à sortir ainsi du royaume au 
moment où elle s'y attendoit le moins, fut-elle le 


2 jouet d'une intrigue du cardinal, ou la victime de. 


_ hasards malheureux ? On n'a rien. su de positif 5 
cet égard; mais plus | on examine les.faits, plus -on: 
2 calcule les probabilités, et plus on est disposé à adop- 
ter la première de ces opinions. Qu’une Reine trompe 
à vigilance de ses gardes, et s'échappe d’un château 
où elle est retenue prisonnière ; ; qu'elle traverse vingt 

{) 154 aie : ar Res > dans l'information “juridique qui fat faite 
par un maître des requêtes sur us fuite de la Reine-mère. 
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boues dé pays sans-être arrêtée ; que ; ne trouvant pas 
”_dans une place frontière l'asile qu'on lui avoit promis, 
elle se réfugie à Fétranger : ces divers ‘événemens 
n'ont pas besoin d’ explication : mais si l'on considère 


-que les mesures qui avoient été prises d'abord ‘pour | 


rendre impossible toute tentative d'évasion , ont été 
successivement négligées, et que cette nédigénce 
-étoit connue du cardinal (1); que la Reine a pressé 
: son départ sur la fausse iouwelle: de mouvemens de 
«troupes et d'entreprises dirigées contre sa personne ; ; 
4 que Richelieu, informé de sçs projets, assez à temps 


«pour faire arriver le vieux marquis de Vardes à La : 


“Capelle savant la Reine (), auroit pu plus facile- 


ment encore la faire enlever ‘sur la route’; que ! 


:ce moyen offroit moins de risques , puisque ‘mille 
accidens pouvoient-retarder la marche du marquis : 


“ét livrer la:ville à la Reine ; que de Vardes a ‘été le : 
maître-d'arrêter Marie de Médicis, qu'il vit passer 


tranquillement sous les murs de la place pour ga- 
sgner la Flandre; si Jon considère toutes ces cir- 
constances, il est difficile de ne pas penser que 
Richelieu étoitinformé, par'ses agens, des desseins 
les plus secrets de la Reine, et qu'il en facilita 
seras afin de des faire tourner contre élle. pe 
Le cardinal, ayant réussi à l'éloigner, étoit bien ‘dé- 


as 


PU PSE. 


aidé à ne pas : permettre'son retour. Aussitôt qu'élle | 


15 


t ‘On voit, par le journal de Richelieu , qu il étoit: informé Let , 


Jement de ce qui se passoit à Compiègne. —(2) L'information juridiq a 
constate, que Îe vieux ‘marquis étoit dans ‘sa maison de Vardes' en | 


Normandie, Jorsqu” il avoit recules .ordres, du Roi, et qu’il avoit eu 
quarante Leneg à faire ] pour se rendre à Lé Capelle. Compiègne étoit 


moitié moins Join. Il est donc <onstantque les ordres avoient été expé- 


diés au père de de Vardes avant que la Reine-mère se mit en os 
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fut arrivée à Bruxelles, où elle recut le meilleur ac- 
cueil, elle écrivit au Roi qu elle ne croyoit-pas lui 
avoir déplu encherchant à se soustraire aux «persé- 
cutions du ministre, et qu’elle ne s’étoit rendue en 
Flandre que. malgré elle, La réponse de son fils dut 
Jui faire. voir que tout étoit fini pour elle, et que 
jamais elle nerentreroit dans le royaume: « Je recon- 
« nois, lui disoit Louis, par beaucoup de preuves , 


- « eion et.la sincérité de mon cousin le cardinal 


«de Richelieu. La religieuse obéissance qu’il me 
pre et le fidèle soin qu'il a de tout ce qui re- 


«garde ma personne et le bien de mon Etat , parlent 


« pour Jui.. Vous me permettrez, s’il vous plait, de 
« vous dire, madame, que l’action que vous venez 
«de faire et ce qui s’est passé depuis quelque temps, | 


fait que.je ne puis ignorer quelles ont été ci-devant 


« vos intentions ,.et ce que je: dois en attendre pour 
«. l'avenir. Le respect que je vous porte m Ts SE 
_« de vous en dire davantage. » DUE 
La, fuite de la Reine-mère et de. ébobri ait 
Richelieu maître absolu du royaume (1). Anne d’Au- 
triche. ne pouvoit lui nuire; elle n'avoit ni pouvoir 
ni crédit ; Jle-Roi étoit convaincu qu'elle avoit voulu 
le détrôner pour. épouser le duc d'Orléans. Elle ne 
parvint jamais à se justifier; et, peu de j joies avant de 
mourir, Louis répondit à Chavigny qui: lui parloit de 
cette Reine : En état où je suis, je lui dois par- 
donner, mais je ne la dois pas croire, Le prince de 
Condé, le seul des princes qui ne fût pas en prison 
où hors du royaunie, étoit tellement dévoué au mi- 


4 Le douaire de Marie É Médicis et tous les reyenus du cles d'Or- 
léans furent saisis aussitôt après leur sortie du royaume. 
“ m, 


. 
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nistre ; qu'il se chargeoit d'aller le prôner date 4 
provinces, et que le jour où Richelieu prit séance au . 


parlement, comme due et pe pe il one be ac- 
compagner. k Ven? 

‘Le cardinal exerca jusqu’à sa mort l'autôrité. royale 
dans toute sa plénitude ; il régna sous le nom du Roi; 
ses ennemis furent considérés et traités comme en- 
nemis de l'Etat; tout ce qui lui résista fut sacrifié. 


Dès-lors son histoire devient celle du ‘règne de 


et dans les autres mémoires de cette époque. Il seroit 
donc inutile d'en offrir le tableau dans cette Notice, 
qui a seulement :pour objet de faire connoître la 
jeunesse du cardinal et les moyens par lesquels il 
parvint , soit à s'élever, soit à affermir son pouvoir 
d’une manière inébranlable ; mais notre travail seroit 
incomplet si nous ne: dicsiene pas quelques détails 
sur les habitudes de sa wie privée , sur ses goûts, ses 


h 


Noel core PE VU caractèrei 4x hu oh 15, 290,08 2 


* Il se couchoit ordinairement à onze heures dus soir, 
dormoit trois ou quatre heures, se faisoit : apporter 


les dépêches, y répondoit de sa propre main, ou dic- 
toit les réponses-à un secrétaire. Vers six heures, il se. 


rendormoit etse levoit à huit. Lorsqu'il avoit fait ses 
prières , ses secrétaires venoient prendre les dé- 
pêches qu il avoit minutées ou dictées pendant: la 
nuit, et si elles étoient importantes , il ne les leur 


cheat qua Je PP: NÉ FA riécesiiré pour 


e 134 / 

To La terre de Richelieu fut érigée en “apohé -pairie par lettres: pa- 

tentes du mois d’août 163r. Les chambres du parlement se diputérent 

lPhouneur de recevoir le nouveau duc et pair. Il fut décidé qu’il seroit 
recu toutes les chambres assemblées, 


à. 


RE ET 


4 


. Louis XIII; on la trouvera dans la succincte narration 


ah. à 


SUR RICHELIEU. . 107 


les transcrire. Il s’habilloit ensuite, et recevoit les 


ministres avec lesquels il-travailloit, jusqu'à dix 
ou 6nze heures ; il alloit entendre la messe, et: si le 


| temps et la saison le permettoient, il faisoit , avant 


diner, une promenade dans ses jardins , où l'atten- 
dniéficles pérsonnes qui avoient obtenu la pérmiseidil 
de lui parler. | 
A midi il y'avoit quatre tables servies dans son pa- 
lais : Ja première pour lui, de quatorze couverts; une 
deuxième detrente couverts, pour les gentilshommes 
qu'il y faisoit inviter ; une tréienepisd considérable, 
pour les pages et les officiers de sa maison ; et la der- 
nière, pour les valets de pied ; les officiers de cui- 
sine, etc. Après le dîner il conversoit pendant quel- 
ques heures avec ceux qu'il avoit admis à sa table, 
ou avec ses familiers , ou avec les gens de lettres qu’il 
faisoit souvent appeler. Le reste de la journée étoit 


. consacré au travail ou aux audiences des ambassa- 


deurs et des grands. Sur le soir il.-faisoit une seconde 
70 

promenade , et écoutoit ceux qui n’avoient pas pu lui 

parler le matin. En rentrant il ne s’occupoit plus 


d’affaires d'Etat; à moins qu'ilne fût survenu quelque 


chose d’extraordinaire , et finissoit la soirée avec quel- 
ques personnes choisies. Tantôt il faisoit faire de la 
musique , tantôt des lectures ; tantôt il se livroit aux 
charmes d’une conversation bibi et familière. Il avoit 
pour maxime qu’on devoit, avant de se coucher, trai- 
tér des matières qui ne rien ni D tristes ni Esp 
gaies. 

Il disoit rarement la messe , surtout pendant les 


dernières années de sa vie ; maïs ïl se confessoit toutes 


les semaines et se faisoitcommunier le dimanche dans 
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sa chambre par son aumôniér, vers trois heures du 
matin, au monient de son premier révéil. Il se recot- 
_choitensuite , etselévoit à l'heure ordinaire. Il s’étoit 
fait dispenser, par un bref du Pape, de l'obligation 
de dire l'office aux différentes heures de la journée. 
Il étoit fort curieux d’entendré les prédicateurs qui 
avoient de la réputation ; il les faisoit venir dans sa 
chämbre , où ils préchoient pour lui seul. Lorsqu'il en 
_étoit satisfait ; il leur donnoit des bénéfices, quelque 
fois même des évêchés; il s’occupoit beaucoup du 
clergé de France, qu'il avoit mis hors d'état de lui 
résister. 11 disposoit de la Sorbonne, dont ilétoit pro- 
viseur ; ses bienfaits tenoient les Jésuites dans sa dé: 
pendance: les autres ordres religieux lui étoient éga- 
lement soumis à divers titres, et la plupart des évêques 
étoient ses créatures. On dit qu'afin dé rendre son 
poüvoir plus absolu , il essaya de se faire donner le 
titré de légat en France, tnais que le pete 3 
jamais ÿ consentir (1), 

En général , Richelieu remplissoit avec exactitude 
toutes les pratiques extérieures de la religion; mais il 
ne cachoit pas avec assez de soin cequ'ily avoit d'irré- 
gulier dans sesmœurs et dans sa conduite. Ses galante- 
ries étoient trop publiques pour n'être pas connues, et 
elles jetoientsur lui un ridicule qui s’augmentoitàmes 
sure qu'il avançoit en âge (2). On trouve dans les ré= 
cueils du temps une foule d'épigrammes sur l’attachez 
ment trop vif qu'il témoignoit à sa niècé ee dé 

QG) Mo ta même qu’il Gerisoit à'se faire pute de 


France. La Reine-mère parle assez ouvertement de ce projet dans uñe 


lettre qu’elle écrivit a au Pape en 1635.— (2) n sortoit en habit de cata 
ïer lorsqu'il aNoït en bonne fortune. 


£ 


: 
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Combalet, qu’il fit créer duchesse d’Aiguillon, avecpou- 
voir de transmettre son duché à ses héritiers, hommes 
oufemmes ,àson choix. En 1630, la Reine-mêre avoit 
reproché derat le Roi cette joies à madame de Com- 
balet, et Richelieu , après avoir rapporté l'accusation 
dans son journal, sexcontente d'ajouter: Le monde ju 
.geras'ily a lieudeblämerses mœurs et sa personne ; 
mais il ne changea rien à sa manière d’être avec elle (1). 
. Dans plusieurs libelles on a prétendu que la Reine- 
mère avoit u pour lui d’autres sentimens que ceux 
d’une protectrice. Il existe même en manuscrit, à la 
bibliothèque du Roi, une histoire des amours de 
Marie de Médicis avec le cardinal, et de la jalousie 
de cette Reine contre madame de Combalet (2). L'ab- 
surdité et l’inyraisemblanee des détails suffisent pour 
faire apprécier ce roman. D'ailleurs les témoignages 
les plus dignes de foi constatent que Marie de Mé- 
dicis , toujours exclusivement dominée par une insa- 
tiableambition , n'eut jamais aucun penchant à l'amour 
ni à la ire | | | 

Les tentatives de: Richelieu pour plaire à la Reine 
régnante paroissent plus difficiles à révoquer en 
doute. Anne d'Autriche les a dites elle-même à ma- 
dame de Motteville, -qui. les rapporte dans ses mé- 
moires; on lit dans ceux du cardinal de Retz que 
madame de: Fargis porta à la Reine-mère une lettre 
d'amour que Richelieuavoit écrite à la Reine régnante, 


| éhcehe-lls prétention du cardinal semble acquérir 


(x) Il faisoit soutenir devantilui ; chez elle , des Ja d’amour dans 
les mêmes formes que l’on soutient les thèses de Sorbonne. — (2) Cette 
histoire se trouve réunie avec d’autres écrits ‘dans le même volume 


Va 5 L 
(Manuserits Hansos. Bouch. n°. 104. ) + À 
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un certain degré de vraisemblance par plusieurs anee- 
‘dotes répandues dans d’autres mémoires. 

: On ne doit pas s'attendre à trouver ici le détail des 
nombreuses intrigues ‘d'amour qui lai sont attribuées 
“avec plus ou moins de fondement; elles ont été ra 
_. contées avec malignité et probabléiment exagérées par 
_ses.ennemis. Îl résulte des écrits contemporains que 
les femmes qui sé livrèrent ou se vendirent à ce 
ministre iout-puissant, ne se piquèrent pas en général 
d'une fidélité scrupuleuse; que ses rivaux préférés 
éprouvèrentplus d’une fois les effets de sa vengeance; 
qu'il ne fut pas toujours très-délicat dans ses choix G); 
mais que jamais ses maîtresses n’eurent d'empire sur 
lui, ni d'influence dans les affaires; qu’il ne se servoit 
pas d'elles pour l'exécution de ses desseins, tandis 
que l’on voyoit presque toujours des FRS mélées 
dans les intrigues que l’on dirigeoit contre lui; et 
enfin qu'il eut des fantaisies Rd que des attache 
mens sérieux. 

Le Roi l’occupoit Mis plus que ses maîtresses ; k 
sa position avoit cela de particulier qu'il le dominoit 
de la manière la plus absolue, sans en être aimé et 
même sans chercher à Ini plaire. 11 laissoit à des fa- 
voris le soin de l’amuser, mais il les choisissoit lui- 
même , exigeoit d'eux qu'ils lui révélassent les plus 
secrètes pensées du prince, et les faisoit renvoyer 
aussitôt qu'il avoit le moindre doute sur leur entier 
dévouement. a en agissoit de même pour. toutes les 


… @) Le “dés Retz bé que Richelieu avoit en Ha temps 
pour maîtresses madame de Fruges, qui étoit, dit-il, un resté de 
D Lou Au et de L'Epienne , et Marion de Dés ; Qui étoit un peu 
moins qu'une prostituée. Ê 
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personnes qui. approchoïent du Roi (®). Louis s'irri- 
toit quelquefois de la dépendance à laquelle il étoit 
réduit; son mécontentement faisoit croire qu ’iln'étoit 
_ pas PR de perdre le cardinal , et les complots 
se multiplioient malgré les vengeances terribles exer- 
cées contre leurs auteurs. Sans cesse attaqué par des 
ennemis nombreux, hardis et implacables, Richelieu 
ne se maintenoit que par la supériorité de son gé- 
nie (2). Dans la plupart des mémoires on lui refuse 
cette force de volonté et cette fermeté d'âme sans 
lesquelles on ne peut être homme d'Etat. On prétend 
qu'il reculoit devant les obstacles , que le danger 
l'effrayoit, que souvent il vouloit abandonner tout 


() Le P. Caussin , confesseur du Roi, ayant voulu se méler d'in- 


” trigues, fut envoyé en Canada. 


(2) Parmi les moyens que Richelieu employoit pour se maintenir, on! 
en cite-un qui mérite d’être remarqué. Il fit remettre au Roi , par le 
P. Joseph, une espèce de traité dans aire on PRES les proposi- 
tions suivantes: 7 

« Un prince doit avoir un conseil pour lui aider à gonyerner ses États. 

« Un prince doit avoir un premier ministre, et ce premier ministre 
trois qualités : 1°. qu’il n’ait point d’autre passion que celle de son 
prince ; 2°, qu’il soit habile et fidèle; 3°. qu’il soit ecclésiastique. | 

.« Unprince doit parfaitement aimer son premier ministre. 

« Un prince ne doit jamais changer son premier ministre. 

-« Un prince doit entièrement se confier à son tables ministre et 
lui dire toutes choses. 18 à 
. « Un prince doit donner à son premier ministre un libre accès auprès 
de sa personne. 

« Un prince doit donner à son premier ministre une souveraine au- 
thité sur son peuple, ; 

_« Un prince doit donner à son premier ministre de pins QE" 
et de grands biens. Ys 1 
« Un prince n’a pas un plus riche trésor que son preiier ministre. 1 
« Un prince ne doit pas ajouter foi à ce qu’on lni ‘dit contre son 


premier ministre, ni se-plaire à en entendre médire, et il doit rigou- 


xeusement punir celui par qui il-est. faussement accusé. - 
« Un prince doit révéler à son premier ministre tout cé qu’on lui a dit 
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pour ne songer qu'à.se mettre en sûreté, que: ses amis, 
ne parvenoient qu'avec peine à relever son, courage: 
abattu, et qu “après avoir montré tant de pusillanimité 
dans le péril, rien n’égaloit son orgueil lorsque son, 
triomphe étoit assuré. Parmi les contemporais qui. 
ontécritsur Richelieu, quelques-uns youloient, comme, 
on l'a très-bien observé, reconnoître ou. mériter ses 
bienfaits , d’autres satisfaire leur haine où leur ven: 
geance, d’autres enfin'se faire valoir à ses dépens. 
Les auteurs qui ont écrit sur lui à différentes épo-, 
ques, “depuis sa mort, ont en général adopté plutôt. 
les opinions deses. détracteurs que celles de ses pané- 
gyristes, parce que l’on est plus disposé à soupeonner 
ceux qui louent que ceux qui bläment, pe ne 
qu'il s'agit d’un homme qui semble avoir épuisé toutes 
les faveurs de la fortune. Ainsi le caractère du cardinal, 
dénaturé d’abord par ses ennemis et par ceux quiont 
voulu s’attribuer une partie de sa gloire, n’a pas été 
peint avec vérité, même par ses historiens impar- 
tiaux. Il faut À êlre en garde contre leurs asser, 
tions , et ne juger que d’après les faits. 
Si Richelieu eût été tel que tant d'écrivains to 


_ représentent , il auroit succombé sous, les efforts de 
ses ennemis , ou auroit été renversé par ses propres 
partisans , qui ne se seroient pas contentés long-témps 


contre lui, quand même on auroit exigé du prince qu’il garderoit le‘secret. 

« Un prince doit non-seulement préférer le bien de ‘son. pur ; ne 
encore son premier ministre à tous ses parens. 

« Un prince doit. hi les maux qu’une juste ve In doit 
faire craindre: di ae a be 16e a624 SERA APR 

« Un prince ne peut étre blimé dus il use d’une sel Ps 
dans le gouvernement de son Etat. piétus 

« Un'prince ne doit pas laisser gouverner ses Etats par des PAM 2 . 
( Histoire véritable du P. Joseph.) AO MAT GANT LEA € 
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de rôles secondaires avec un ministre foible, i incer- 

- tain et toujours prêt à tout abandonner. | 
Deux causes ont dû contribuer à donner un certain 
degré de vraisemblance à ces fausses idées trop gé- 
néralement répandues sur le caractère de Richelieu. 
Suivant lui l’imprudent et le malheureux n’étoient 
qu'un. En matière d'Etat on ne pouvoit jamais se 
précautionner trop ni chercher trop de sûretés. Il 
falloit , s’il se pouvoit, avoir toujours deux cordes à 
son arc. Pour bien réussir il ne falloit pas prendre 
ses mesures trop justes ; maïs pour faire beaucoup 
on devoit s’efforcer et s’apprêéter à faire encore plus: 
Dans les grandes affaires ; si on ne prenoït pas 
sés mesures trop longues en apparence ; elles se 
érouvoient toujours trop courtes en effet. Il recon< 
noissoit que tout ce qu'il avoit fait où décidé dans 
un moment de colèré ne lui avoit jamais réussi. Il 
n'hésitoit pas à demander conseil à ceux qui paroïs- 
soient le moins propres à lui en donner de bons, parce 
qu'il avoit expérimenté que dans les affaires im- 
portantes les moiñs sages indiquoient souvént les 

_ meilleurs expédiens. Enfin il s’est peint lui-même tel 
qu'il étoit lorsqu'il a dit à La Vieuville : Je #’ose rien 
asprenire sans y avoir bien pensé; mais quand 

une fois j'ai pris ma résolution, je vais à mon but, 


2% je renverse tout ; je Jauche tout ,et ensuite je couvre 


tout de ma soutané rouge: Cette extrême prudence, 
qui n’appartenoït qu’à un esprit supérieur , à pu faci- 
lement être confondue avec l’indécision et la sr ne ÿ 
même aux yeux de ses partisans. : À 
En second lieu on le voyoit demander sa retraite 
presque toutes les fois qu'il s’élevoit de violens orages 
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contre lui. Mais que l’on considère les circonstances 
dans lesquelles il faisoit de pareilles propositions : 
c'étoit toujours après avoir engagé son maître dans 
des entreprises majeures dont lui seul avoit la clef, 
que lui seul pouvoit exécuter, ou après avoir com- 
pliqué les affaires de telle sorte (1) que le Roi ne 
pouvoit se passer de lui sans compromettre sa cou- 
ronne ou la sûreté de l'Etat. Il ne conservoit son au- 
torité qu’en se rendant nécessaire à un maître qui le 
haïssoit. Louis ne se montroit digne du trône que 
sur le champ de bataille, où il déployoit des talens 
militaires et une rare intrépidité; partout ailleurs il 
sembloit moins fait pour commander que pour obéir. 
Dominé d’abord par la Reine-mère, ensuite par de 
Luynes, puis par des favoris itoapäbi : il n'avoit 
vu prospérer les affaires du royaume que depuis que 
Richelieu les dirigeoit. Cependant il conservoit tou- 
jours de l’aversion contre son ministre, malgré les 
services qu’il en recevoit ; il étoit disposé à le sacri- 
fier quand il croyoit pouvoir se passer de lui; mais 
bientôt la crainte des‘factions de l'intérieur, des at 
taques de l'étranger , la crainte encore plus grande de 
tomber entre les mains des deux Reines et de son 
frère, le mettoient plus que jamais dans la dépendance 
du cardinal. Aussi Richelieu étoit-il sûr d’affermir son 
pouvoir et de rompre toutes les intrigues formées 
contre lui auprès du Roi, en feignant à propos de 
vouloir sérieusement abandonner les affaires. Ce 
moyen qu'il a très-souvent employé, lui a toujours 


(1) Qi M énbires prétendent même qu’il laissa quelquefois 
défaire les armées francaises pour effrayer le Roi. Ce fut; dit-on, 


d’après ses instructions secrètes que le ATEN EL de Grammont se fit 
. battre à Honnecour. 
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réussi G). Il nous semble difficile d'en conclure qu'il 
ait en effet pensé à à se retirer toutes les fois qu'il a PT 
à redouter les complots de ses ennemis ou les incer- 
titüdes de son maître. Au lieu de cette pusillanimité 
‘dont on l’accuse , que de force d'à âme ne lui falloit-il 
pas pour Dites tout ce qu'il a faitavec un prince tel 
que Louis XIII. « Six pieds de terre, disoit-il en par- 
-« Jant du cabinet du Roi, me donnent plus de noue 
«. que tout le reste de l'Europe @). » 

: Là jalousie du Roi venoit encore souvent augmen- 
ter l'embarras du cardinal, qui cependant avoit soin 
d'attribuer à son maître; dans des relations pom- 
peuses (3), le succès et la gloire de toutes les entre- 


@ Le Roi, dans un moment t d'humeur, lui fit dire par le duc dr 
goulême , qu'il ne vouloit plus qu’il eût de garde. Richelieu répondit sans 
Paroître étonné, qu’il étoit prét à obéiren cela comme en toutes choses ; 
mais il pria le ducde dire au Roi qu’il abandonneroit la conduite des 
affaires, et nese méleroit: plus de rien, si on dui étoit sa garde, parce 
qu'il ne vouloit pas, en servant fidèlement, étre exposé sans défense 
4uxentreprises que les‘ennemis de l'Etat formoient continuellement 
contre lui. —(2)Le cardinal de Richelieu, dit le président Hénault, uni- 
quement occupé de l’idée d’accroître l’aatorité de: son maître, qui étoit 
dévenue la sienne propre, passasa vie dans le trouble que lui causoit né- 
cessairement Ja crainte de ses ennemis, tandis qu'il auroit eu besoin de 
toütle calme de son âme pour former des projets aussi vastes et aussi com- 
pliqués qu ’étoient les siens, Ce même homme qui s’exposoit à la haine 
et à la vengeance ‘de ce qu’il y avoit de plus grand dans le royaume : 
pour rendre lé gouvernement de son maître plus absolu, avoit autant à 
craindre du Roi, pour qui il risquoit tout, que du ressentiment de 
ceux ‘qu’il fercoit d’obéir. ‘Que de cette situation il naïsse des réflexions 
mméditées , un systéme suivi, des entreprises aussi sages qu’éclatantes ; : 
qu’il puisse y avoir un homme né assez grand et assez ‘ennemi de lui- 
méme pour s'occuper tout entier de l’administration d’an royaume, où 
il est également craint et de celui qu’il sert et de ceux qu’il soumet : 
vérité C’est un problème qu’il n’appartient qu'aux passions de _. 3 
où un amour du bien publie fort. au-dessus de l'humanité, —,(3), Er 
1631, Renaudot avoit établi sa gazette, le premier journal qui ait été 
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prises ; et si quelques circonstances imprévues lu 
portoient ombrage, il y remédioit à l'instant. Nous 
en citerons un-exemple. Dans-une fête qu'il donnoiït 
_ au Roi, il s'apercut que ce prince étoit jaloux dette 
que les déférences s'adressoient plus au ministre qu’ 
lui-même. Quand Louis sortit , le cardinal prit un 
flambeau et marcha devant luijusqu'à ladernière porte. 
” Cependant: Louis ne trouvoit point mauvais que 
son ministre déployât le faste d’un souverain. En 1626 
il lui avoit donné une garde de cent arquebusiers à 
cheval ; il l’augmenta de deux cents mousquetaires à 
pied ,.en 1632, et plus tard de deux compagnies, 
l'une de gendarmes , l’autre de chevau - légers. Le 
cardinal les entretenoit à ses frais , faisoit payer leur 
. solde par son argentier, et les cavaliers G), lorsqu'ils 
_étoient de service , avoient en outre une table servie 
dans leur salle. Quand il alloit chez le Roi, sa garde 
-entroit avec lui dans le château , et il avoit même 
prétendu qu'elle devoit y être en sombre égal à celle 
du-monarque. es, 
Les officiers de ses PU étoient RTE et re 
qués par lui. On nous a conservé :la lettre de congé 
qu'il envoya au marquis de Coesquen , lieutenant de 
ses gendarmes ; la forme en est assez piquante ::« Si 
«vous m'eussiez plutôt témoigné , lui dit-il, que 
« vous ne m'estimiez pas assez grand seigneur pour 
« commander la compagnie. des gendarmes qu'il 
«plaît au Roi que j'aie, je vous eusse donné le con- 


“publié en France. Pour toutes les choses importantes , Richelieu lui 


faisoit envoyer: des relations telles qu'il. youloit qu'elles fussent publics, 
et il m’étoit pas permis d’en insérer d’autres. ai 


Q): La garde journalière étoit de soixante Chevaux 6 si Anrenbe 
proportionné de fantassins. 
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« tentementque yous pouvez désirer, et vous m'eus- 
«Isiez obligé de n’attendre pas à me le faire connoître 
«par effet, en méprisant votre devoir etles ordon- 
«-mances militaires qui obligent la gendarmerie à être 

«armée, ‘en sorte que ma compagnie se soit trouvée 
« seule à la vue du Roi, sans armes, quoique je lui en 
«aie fait donner plusieurs fois. Je ne veux pas me 
« plaindre du peu de cas que vous avez fait des 
« diverses prières aqué je vous ai faites, de rendre 
« ma, compagnie si bien ‘policée qu elle jé servir 
«d'exemple aux autres; mais vos actions m'appren- 
« nent ce que ; peut-être par civilité , vous ne m'avez 

«pas vouluidire. Pour répondre à votre courtoisie , 
«cette lettre vous témoignera que je ne préterds plus 
«que la compagnie que vous commandez soit à moi, 
«c-qué je vous la remets de très-bon cœur, pour en 
«0btenir telles provisions du Roi que bon vous sem- 
« blera. Cependant j je m’assure que vous croirez bien 

«ique'je ne-serai pas si malheureux :que je ne trouve 
«quelque personne de qualité, qui voudra bien, en 
«commandant celle qui-portera mon nomà l'avenir, 
« “faire ce que sa réputation etles ordonnances défè- 
« ent, et correspondre aux ordres etaux prières qu’il 
«-recevraide moi. Je vous conseille de prendre une 
«conduite toute autre quecelle sé vous avezieue en 
«cette: occasion, et de croire qu'en toute autre ren- 
«contre qui se présentera ; vous recevrez des effets 
«utle mon amitié,et connoîtrez que je veux être, etc.» 
Dans son palais tout annonçoit la demeure-d’un 

_prince plutôt quecelle dan ministre, et les’ legs qu'il 
fait par son testament peuvent donner une idée du 

nombre des officiers qui formoient sa maison. Ilavoit 
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ordinairement vingt-quatre pages, quelquefois - +, 
qu’à trente-six ; il les prenoit dans les familles les plus 
distinguées du royaume, les faisoit élever avec soin 
par les meilleurs maîtres, et leur assuroit les mêmes 
avantages qu'à ceux du Roi. Sa musique étoit for= 
mée des hommes les plus habiles, soit pour le chant, 
soit pour les instrumens. Quand il voyageoit ; 5.868 


équipages se composoient d’une litière et d’un carrosse 


pour son service personnel, de deux carrosses pour ses 
secrétaires , ses médecins et son confesseur; de huit 
voitures à quatre chevaux, et de vingt-quatre mulets 


de charge pour ses’ bagages. Sa garde l’escortoit; il 


emmenoit ses pages, sa musique, ses officiers et un 


nombreux domestique (1). Lorsqu'il revint de Taras- 


con àParis, en 1642, l'état de sa santé ne lui per- 


mettant mdr souffrir le mouvement de la voiture De. 
il fat porté par ses gardes dans une litière où il étoit. 


couché , et où il y avoit une table et une chaise pour 
un secrétaire. Quelque temps qu'il fit , les gardes qui 
le portoient avoient la tête Aétceseites On ‘abattoit 
un pan de murailles quand les portes des-villes. 


étoient trop étroites pour donner passage à la litière; . 


il en étoitde même dans les châteaux et dans les mai- 
sons où il s ’arrêtoit. Souvent on fut obligé d'élargir 
les chemins ; il fit ainsi plus de cent cinquante lieues: 


-Rien n’égaloit la magnificence du palais qu'il fit bâ- 


tir pour lui, rue .St-Honoré (:). La chapelle avoit un 


ornement complet en or enrichi de diamans ; les 


@) Pour - l'oMice’ séaleient il y avoit trois EPS et six garçons, et. 


trois: chefs ét douze garcons pour la cuisine. — (2) Ce palais étoit: connu 
alors sous le nom de Palais Cardinal. Richelieu le donna au, Roi par un 
acte du 36 juin 1636, en s’en réservant la j jouissance jusqu à sa mort, 
Lorsque la Cou en eut pris possession , on l’appela lé Palais Royal. 


SUR RICHELIEU. | 113 


meubles les plus précieux, les plus belles tapisseries, 
les objets les plus rares, une superbe bibliothèque, 
des bustes, des statues, GE: tableaux des plus grands 
maîtres se trouvoient réunis dans ce palais. C’étoit 
là qu'il donnoit les fêtes les plus brillantes au Roi et 
à la Cour; il y faisoit représenter les pièces. et les bal- 
lets dont 1 fournissoit ordinairement le sujet et aux- | 
quels il travailloit ‘souvent lui-même, On trouve 
dans les Mémoires de Montchal des détails curieux 
sur une de ces représentations. « Peu de jours aupa- 
€ rayant (l'ouverture de l'assemblée du clergé) on 
«avoit joué la grande comédie de l’histoire de Buc- 
« kingham et le célèbre ballet au Palais Cardinal, 
« NE les prélats furentinvités, et quelques La 
«s'y trouvèrent ; ; l'appareil en fut si ati qu'on 
_« l'estima des sommes immenses ; et il fut dit que le 
« cardinal, ayant voulu que les prélats y fussent invi- 
«tés par les‘agens, entendoit qu'elle fût jouée aux 
« dépens du clergé. L’évêque de Chartres (@) y avoit 
« paru rangeant les siéges, donnant les places aux 
«. dames, etenfin s’étoit présenté sur le théâtre à la 
« tête de vingt-quatre pages qui portoient la colla- 
«tion, lui étant vêtu de velours et en habit court. » 
.… Le cardinal fit en outre bâtir la ville de Richelieu, 
* dont les rues sont tirées au cordeau ; il dépensa des 
sommes énormes pour embellirle château et les vastes 
jardins, qui en dépendent. On remarque comme une 
-singularité qu'il ne témoigna jamais le désir d'aller 
visiter cette ville qu'il avoit créée. 
Il seroit difficile d'évaluer les richesses qu'il laissa 
à sa mort. Les seuls legs qu'il fit en argent comptant 


--(x) Lescot, rue de Corte ; avoit été confesseur de Richelieu. 
T, 10. 8 
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éstétent 9, HE 060 liv. (1); le lecteif tronvéra, dans 
son testament Je détail dé. ses'immenses possessions G). 
©] étoit généreux sans être prédigue ; à il faisoit dis- 
tribuer d'abondantes aumônes ; un de ses chapelains 
étoit chargé dé ce soin dans le cours de $es voyages. 
Îl aimoit à faire du bien aux personnes qui lé ser- 
voient ou l'approchoïent ; mais 1l vouloit donner de 
son HEOPSE mouvément, et trouvoit mauvais que ses 
parens même lui fissent des démandes. Absolu par 
caractère, irascible } par tempérament , il s'emportoit 
fécilement contre ses ofliciérs et ses doméstiques ; 
mais | il revenoit plus facilément éncoré , et ne négli- 
‘geoit rien pour faire oublier les paroles piquantés qui 
avoient pu lui échapper dans un moment de colère 
ou d'impatience (3). Il étoit indulgent dans son inté- . 
rieur; mais il ne pardonnoit ni à ses ennemis, nià 
ceux. & l'Etat, 1] étoit convaincu que la sévérité 
seule pouvoit maintenir les honimes dans le devoir. 

(1) Il légua au Roi une somme de 1 ,500,000 div. qu’il tenoit toujours en 

réserve pour les “besoinsi imprévus de PEtat, —(2) Voyeile Testament du 
cardinal de Richelieu, page 123 de cé volume. — (G) Un’; si ayant dé- 
fendu qu’on laissât entrer personne dans sw galerie yet yayant äperçu 
deux capucins , il fit venir Saint-Georges son capitaine. ‘des gardes ; le 
taila très-durement , lui dit qu’il prétendoit être obéi, et que‘si pareille 
faute lui atrivoit une autre fois, il n’en seroit pas quitte à 8 bon 
marché. Saint-Georges, offensé de la réprimande et de la menace, 
quitta sur-le-champ le palais. Le cardinal étonné de ne pas le xevoir , 
demanda ce qu’il étoit devenu , et l'envoya chercher parle comman- 
deûr dé là porte. Le prémier message mayäntpas réussi, fl envoya La 
Millérayé ave otdre de le ramener à: quelque prix jquelice of. 
Lorsqu'on l’eut enfin décidé à revenir; Richelieu alla ,plusieurs pas 
au-devant de lui, et lui dit en l’embrassant : « Saint-Georges, nous 
‘€ avôns été tous deux bien prompts, mais si vous faites éémme moi, 
-& vous ne vous en souviendrez jamais ; à Dieu ne plaise que mt promp- 


« titude ruine la fortune d’un gentilhomme comme vous; au contraire x 
« je vous veux faire tout le bien que je pourrai...» 
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_, «Ilwyarien, écrivoit-il au cardinal de La Valette, 


? 


« qui puisse faire servir le Roi que la ‘sévérité. Je 
«puis vous assurer que Sa Majesté n’épargnera pas 
« les plus huppés; mais il faut que ceux. qui com- 
« mandernt les armées fassent de même.» .:,. 

La crainte d’être trompé ‘ou dominé par les per- 
sonnes attachées à son service, lui faisoit prendre, sui 
vant Siri, une singulière précaution. Chacun avoit près 
de lui ce qu’il appeloit son contre-tenant.. Les deux ri- 
vaux exerçoient l’unsur l’autre une surveillance réci- 
proque, s’empêéchoient ainside manquer à leur devoir, 
et d'élever trop haut leurs prétentions. Ilavoit encore 
pour principe qu'un ministre ne devoit pas tenir-près 
de lui des hommes trop pénétrans, parce que la 
moindre parole pouvoitleurifaire eur a ses y se- 
crets desseins. 

: Non-seulement Louis XIII étoit be FA à fa- 
voriser les lettres, mais il avoit de l’aversion. pour 
toute espèce de lecture (1). Richelieu au contraire s’ef- 
forcoit de les encourager , et consacroït à leur culturé 
les heures qu'il n’employoitpointaux affaires de l'Etat. 

Il aimoit les beaux-esprits; c'étoit ainsi qu'on ‘ap 
peloit alors les hommes: de lettres. Il leur donnoît des 
gratifications et des pensions sur sa. cassette, les ad- 
mettoit dans son intimité, et avoit même besoin de 
converser avec eux pour se délasser de la fatigue des 


_ ‘affaires, «Monseigneur, lui disoit Citois, son premier 


« médecin, nous ferons tout ce, que nous pourrons ; 
« mais toutes nos drogues seront inutiles si vous BY 


(x) On dit que Louis XIII avoit pris tous les livres en aversion parce 
quon l’avoit forcé, dans sa jeunesse, à lire l'Histoire de France de 
Fauchet, dont le mauvais langage l’avoit rebuté. ( Ménagiana.) 

\De 
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« mélez une drachme de Boisrobert. » Ce Boisrobert} 
dont les écrits sont depuis long-temps oubliés, avoit 
un rare talent pour faire des contes agréables , et pour 
rapporter d’üne*manière piquante les nouvelles de là 
ville et de la Cour. Bautru étoit aussi en faveur par 
ses bons mots. Le cardinal prenoit une part très-active 
à la conversation, et souvent il s'amusoit à lutter 
avec les beaux-esprits. « Ayant reconnu en moi, dit 
« des Maretz, quelque peu de fertilité à produire sur- 
« le-champ des pensées, il m’avouoit que son plus 
« grand plaisir étoit lorsque, dans notre conversation, 
« il renchérissoit de pensées par-dessus les miennes ; 
« que si je produisois une autre pensée par-dessus 
&« la sienne , alors son esprit faisoit un nouvel effort 
« avec un contentement extrême (G). » Il engageoït 
les poëtes à lui lire leurs vers avant de les publier y 
les récompensoit avec magnificence quand il en étoit 
content, et souvent s’amusoit à corriger leurs ou- 
vrages : on connoît son admiration pour le morio- 
logue des Tuileries de Colletet. Les vers suivans 
l'avoient surtout frappé dans la EEE du is 
d'eau. :: # ÿ; 
La canne s’humecter de la bourbe de l'eau k 

. D'une voix enrouée et d’un battement d’aile ,: 

Animer le canard qui languit auprès d’elle. 


1 lui donna cinquante pistoles, en disant que c’étoit 
seulement pour ces déux vers qu'il avoit trouvés si 
beaux, et que le Roï n'étoit pas assez riche pour 
payer le reste. Mais il vouloit au premier vers, 


‘La canne s ’humecter de la bourbe de l’eau : 


(x) Délices de l'Esprit. 
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RUE celui-ci: 


“Ba canne unes dans la bourbe de l’eau. 


Colletet prétendit que barbotter étoit un. mot trop 
bas, et, après s'être défendu long-temps , il écrivit en- 
-core au cardinal à ce sujet, en rentrant chez lui. Au 
moment où Richelieu recut sa lettre, des courtisans 
lui disoient, que rien ne pouvoit, lui résister. }ous 
vous trompez , leur répondit-il..en riant ; je trouve 
dans Paris méme des personnes, qui me résistent. 
On se récrie., on demande quels peuvent être ces au- 
dacieux. Colletet, poursuit-il, car après avoir com- 
battu avec moi sur un mot , il ne se rend, pas en- 
core, et voilà une grande lettre.qu’il vient de m'en 
écrire. Si cette anecdote ne fait pas honneur au goût 
du cardinal, elle prouve au-moins sa bonté et sa gé- 
ut à l'égard de ceux qui cultivoient les lettres. 
Il préféroit la représentation des pièces de théâtre 
à tous les autres plaisirs de la Cour , et il excitoit les 
poëtes à en composer. Il vouloit connoître leurs plans 
et leur travail à mesure qu’il avançoit. Souvent:il leur 
donnoit les sujets , indiquoit la manière dont ils de- 
voient être traités, et se chargeoïit lui-même d’une par- 
tie de l’ouvrage. Il est certain qne la tragédie de Py- 
rame est presque entièrement de lui. Aussi, pour 
la représentation de cette pièce, qui coûta près, de 
300,000 fr. , fit-il bâtir une salle de spectacle dans son 
palais. 11 avoit fait plus de cinq cents vers dans une 
autre pièce intitulée la Grande Pastorale. Cinqau- 
teurs : Corneille, Boisrobert, Colletet, de L’Estoile et 
Rotrou, étoient ordinairément chargés d'écrire les 
pièces qu'il imaginoit , et dont il faisoit attribuer l'in- 
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vention à quelques, poëtes connus. 1S’ils mepisl * 
leur nom en cette circonstance , disoit-il, je leur : 
préterai ma bourse en quelque autre. Des compo- 
sitions plus graves occupoient en même temps | Riche- 
lieu. On a de lui des livres de controverse (i), qui 
sont placés presque immédiatement après ceux d’Ar- 
nault ét de Bossuet; son Testament politique et la 
Narration succincte qui le précède, sont des écrits 
remarquables , sinon par la correction du style, du 
moins par la force des pensées. Le plus curieux de ses 
vuyragés est, sans contredit, l’Æistoire de la Mère 
ét dn Fils. Malheureusement on n’en connoît que les 
premières parties, et le surplus , enfoui dans un dé: 
pôt, est dérobé à la curiosité du public par des motifs 
qu'il est difficile de concevoir. On attribue encore au 
cardinal un pamphlet intitulé : {4 Remontrance à 
Monsieur par un François de qualité. Cette pièce 
se trouve dans le recueil de du Chastelet (). Enfin 
Citois , son premier médecin, a dit avoir vu de lui 
un traité des métaux (5), écrit en latin (). | 
‘Richelieu en aimant , en protégeant et en cultivant 
les lettres , étendoit sur elles cet esprit de domination 
qui faïsoit la base de son caractère. Il ne se contenta 
" (1) La Perfection du Chrétien; la Méthode la plus facile et ps 
plus assurée pour convertir ceux qui se sont séparés" de l'Eglise. — 
(2) On lui attribue encore la relation de ce qui s’est passé en Italie 
en 1630, et la relation de ce qui s’est passé à Dijon pendant le séjour 
que le Roï y fit en 1631. Ces debx morceaux se trouvent dans le recueil 
de du Chastelet. — (3) Il est possible que Citois lui ait attribué un des 
ouvrages de Sylvins , fameux alchimiste dont Richelieu s’étoit fait 
remettre les écrits, et d’après lesquels il fit faire à Ruel des expériences 
sur la pierre philosophale. — (4) Non-seulement Richelieu écrivoit élé- 


gamment en latin , ét entretenoit correspondance dans cette langue avee 
plusieurs évêques, mais il savoit le grec, l'italien et l’espagnol. 


$ 
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pas de tenir les beaux-esprits dans sa dépendance par 
ses bienfaits, il forma de l'élite d’entre eux une Acadé- 
mie. qui deyoit, sous ses ordres, _dicter des lois au 


Parnasse françois. 


Depuis l’année 1629, plusieurs D. ste 
parleur mérite et par leur amour pour les lettres , se 
réumissoient toutes les semaines chez Conrart, afin 
de s'entretenir de littérature ; ils se isoient Jeurs-ou- 
vrages’, et se donnoïent mutuellement des conseils. Le 
cardinal eut, au commencement de 1634, connois- 
sance de ces assemblées par Boisrobert, qui y avoit 
été admis, et qui lui en parla avec les plus grands 
éloges ; sur-le-champ il calcula le parti qu'il pouvoit 
en tirer. Il fit demander aux personnes qui se réu- 
nissoient ainsi si elles ne voudroient pas être consti- 

siuées régulièrement en compagnie, et placées sous sa 
protection: Cette proposition fut mürement délibérée; 
quelques-uns opinèrent pour que l’on conservât la 
liberté dont on avoit joui jusqu’alors ; mais Chapelain 
fit adopter l’avis contraire , en eprésntaut qu'ils 
avoient affaire à un homme qui ne vouloit pas mé- 
diocrement ce qu'il youloit; qui n’étoit pas habitué à 
trouver de la résistance ni à la souffrir impunément, 

et qui pourroit, si on refusoit sa protection, empêcher 
leurs assemblées , en vertu des lois du royaume. 


_ Richelieu ne dissimula point la joie que lui causa leur 


détermination; illeur fit dire de s'assembler comme de 
coutume, d'augmenter leur compagnie, comme ils le 
jugeroient à propos, et de voir quelle forme et quels 
réglemens il conviendroit de lui donner. Telle fut 
Vorigine de l'Académie Française dont la principale 
fonction, suivant le premier mémoire qu'elle présenta 
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au cardinal , devoit être de nettoyer la langue déé 
ordures qu’elle avoit contractées ou dans la bouche 
du peuple, ou dans la foule du palais, ou dans 
les impuretés de la chicane , ou par les mauvais 
usages des courtisans ignorans ; ou par l'abus de 
‘ceux qui la corrompent en l’écrivant , et de ceux 
qui disent bien dans les chaires ce qu’il faut dire , 
mais autrement qu'il ne faut G). Le cardinal revit 
les statuts avec une attention minutieuse , et les ap- 
prouva , après y avoir fait quelques corrections. Les 
léttres-patentes furent expédiées au mois de jan- 
viér 1635; mais leur enregistrement éprouva des dif- 
ficultés; il n’eut lieu qu'au mois de juillet 1637, etle 
parlement crut devoir mettre la restriction suivante 
dans son arrêt : « À la charge que ceux de ladite as- 
« semblée et académie ne connoîtront que de l'O 
« nement , embellissement et augmentation de la 
« langue francaise , et des livres qui seront par eux 
faits, et par autres personnes qui le désireront et 
Yéudtohtz » | 
Ce n’est point ici le lieu de parler des travaux de 
Académie Française , ni des services qu’elle a rendus 
à la langue et à la littérature. Nous ferons seulement 
remarquer que les plus petites choses s’agrandissoient 
sous la main de Richelieu, qu'il savoit éblouir les 
hommes qu'il se soumettoit en paroïssant les élever, 
et que ce qu'il fondoit pour son propre intérêt ou 
pour sa gloire personnelle , étoit en même temps 
utile et avantageux à l'Etat. 
_ Le Cid fut représenté, en 1636, à l'époque où 
l'Académie Française commençoit à prendre de la 
(1) Æistoire de l'Académie Française, par Pélisson. 
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consistance. Si on en croit Fontenelle, le succès pro- 
digieux ‘de cette tragédie alarma autant le cardinal 
que s ‘il avoit vu les Espagnols devant Paris. Plu- 
sieurs historiens pensent avec lui que ce fut la jalou- 
sie qui porta Richelieu à faire faire la critique de 
la pièce par l’Académie. D’autres historiens réfutent 
cette accusation d’une manière au moins très-spé- 
cieuse. Ils représentent que le cardmal, qui se piquoit 


d'avoir une parfaite conhoissance du théâtre, don- 
_ noït la préférence aux pièces d’intrigues; qu'il étoit 


peu'sensible aux peintures brûlantes de l'amour, au 
charme de la haute poésie , à la vérité des sentimens 
et des caractères; qu'il fut beaucoup plus frappé de 
quelques inconvenances qui déparent le Cid , que des 
beautés inimitables qui en ont assuré le’ succès ; 
qu'ainsi il étoit sincère dans son opinion, lorsqu'il ju- 
geoit si mal cette tragédie. Qu'ayant établi nouvel- 
lement l’Académie Française , il avoit voulu lui don- 
ner de l'importance en la chargeant d'examiner une 
pièce qui, selon lui, prêtoit à la critique, quoiqu'’elle 
eût réuni les suffrages de la ville et de la Cour. 
Ils ajoutent que les sentimens de l’Académie sur le Cid, 
remarquables par l'esprit de justice et par la modéra- 
tion qui y dominent , furent soumis au cardinal, qui 
les approuva, après y avoir fait de légers change- 
mens ; qu'à cette époque Richelieu faisoit une pen- 
sion à Côrneille, et que la duchesse d’Aiguillon sa 
nièce accepta la Ds de cette tragédie. 
Richelieu, supportant seul tout le poids du gouver- 
nement du royaume, ayant sans cesse à lutter contre 
les factions, formant et exécutant les plus grandes 
entreprises , agitant tous les cabinets de l'Europe 
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pour assurer leur succès , trouvoit ainsi non-seule- 
ment du loisir pour composer des ouvrages, mais 
encore pour prendre part à des débats littéraires. Cette 
prodigiéuse aptitude aux affaires, celte liberté d'es- 
prit qui lui permettoit de se livrer presque en même 
temps à des occupations si différentes, ont paru telle- 
ment inconcevables à quelques auteurs, qu'ils les ont 
attribuées à une conformation particulière de la tête 
du cardinal, Ils ont répété le bruit qui a couru dans 
le temps, que les chirurgiens chargés de l'ouverture 
du corps , avoient trouvé tous les organes de l'enten- 
dement doubles, et quelques-uns triples, Ils auroient 
dû dire ce qu'ils prétendoient désigner par les or- 
ganes de lentendement, sur lesquels les plus savans 
physiologistes n’ont encore rien découvert de-positif, 
Ce qu'on ne peut nier, c’est qu'avec une constitution 
foible et délicate malgré des maladies presque con- 
tinuelles, Richelieu fut un de ces hommes extraor- 
dinaires qui apparoissent de loin en loin dans les 
siècles, et que la force de leur génie semble élevez 
au-dessus de l'es espèce hanoine: 


OU PP 


. L ESTAME Nat 
FAQ LR, Ie SON ÉMINENTISSIME 


ARMAND- JEAN DU PLESSIS, 


CARDINAL DUC DE RICHELIEU. 


Puis Pierre Falconis, notaire royal en la ville de 
Narbonne, fut présent en sa personne éminentissime Ar- 
mand-Jean du Plessis, cardinal duc de Richelieu et de 
Fronsac, pair de France , commandeur de l’ordre du Saint- 


Esprit, grand-maître, chef et surintendant-général de la 


navigation et commerce de ce royaume, gouverneur et lieu- 
tenant-général pour le Roi-en Bretagne ; lequel a fait en- 
tendre audit notaire l’avoir mandé en l’hôtel de la vicomté 
de ladite ville ‘où il est à présent en son lit, malade, pour 
recevoir son testament et ordonnance .de dernière volonté, 
en la manière qui s'ensuit, : 

Je, Armand-Jean du Plessis de Richelieu, cardinal di. là 
ut église romaine , déclare qu’ayant plu à Dieu, dans 
la grande maladie en laquelle il a permis que je sois tombé, 
de me laisser. l'esprit et le jugement aussi sains que je les ai 
jamais eus, je me suis résolu de faire mon testament et 
ordonnance dé dernière volonté. 


PREMIÈREMENT. 


Je supplie sa divine bonté de n’entrer point en jugement 
avec moi, et de me pardonner mes fautes par l'application 
du précieux sang de Jésus-Christ son fils, mort en croix 


| -(r) L'original de ce testament se trouvoit ‘dans l’étude de M°. Le 
Cerf, notaire à Paris, rue Saint - Honoré n°, 83. CREER été 
faite sur Poriginal. : | 


1 
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: us L 
pour la rédemption des horaires: par l'intercession de 1 


Sainte — Vierge sa mère et de tous les Saints, qui, après 
avoir vécu en l’église catholique et apostolique -t romaine , 
en laquelle seule on peut faire son salut, sont maintenant 
. glorieux en paradis. 
Lorsque mon, âme sera séparée de mon corps, je désire et 
_ordonne qu’il soit enterré dans la nouvelle église de la Sor- 
bonne de Paris , laissant aux exécuteurs de mon testament , 
ci-après nommés, de faire mon enterrement et funérailles 
ainsi qu’ils l’estimeront plus à propos. 
Je veux et ordonne que tout l'or et l'argent monnoyé que 
je laisserai lors de mon décès, en quelque lieu qu'il puisse 
être , soit mis ès mains de madame la duchesse d’Aiguillon, 
ma EVER de M. de Noyers, conseiller du Roi en son 
- conseil d'Etat, secrétaire de ses commandemens, fors et 
excepté la somme de quinze cent mille livres que j'entends 
et veux être mise entre les mains de Sa Majesté à inconti- 
nent après mon décès, ainsi que je l'ordonnerai ci-après. 
Je prie madame la duchesse d’Aiguillon ma mièce, et 
M. de Noyers, aussitôt après mon décès , de payer et ac 
quitter mes dettes , si aucunes se trouvent lors , des deniers 
que j’ordonne ci-dessus être mis entre leurs mains ; et, mes 
dettes payées, sur les sommes qui resteront, ‘faire des 
œuvres de piété utiles au pupies ainsi que je leur ai fait 
entendre, et à M. Lescot nommé par Sa Majesté à l'évêché 
de Chartres, mon confesseur ; déclarant que je ne’ veux 
qu’ils rendent aucuncompte à mes héritiers, ni autres, des 


sommes qui leur auront été mises entre les mains, et dont 
als auront disposé. 


” Je déclare que , pär contrat du 6 j juin 1636 devant Guer- 
_reau et Pargue, j j'ai donné à la couronne, mon grand hôtel 
que j'ai bâti sous le nom du Palais-Cardinal, ma chapelle 
d’or enrichie de diamans, mon grand buffet d’argent ciselé , 
et un grand diamant que j'ai acheté de Lopès. Toutes les- 
quelles choses le Roi a eu agréable, par sa bonté, d’accepter 


, 
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à ma tres-humble et tres-mstante supplication, que je Jui 
fais encore: par ce présent testainent , et d’ordonner que le 
contrat soit exécuté dans tous ses points. DAT 

Je supplie tres-humblement Sa Majesté d’avoir pôur 
agréables huit tentures de tapisserie, et trois lits, que je prie 
madame la duchesse d’Aiguillon ma nièce , et M. de 
Noyers ,. de choisir entre mes meubles, pour servir à une 
partie des ameublémens des principaux appartemens dudit 
Palais-Cardinal. : . - 

Comme aussi je la supplie d’agréer la donation que je lui 
fais en outre de l’hôtel qui est devant le Palais-Cardinal, 
lequel j’ai acquis de feu M. le commandeur de Sillery, pour, 
au lieu d’icelui, faire une place au-devant dudit Palais- 
Cardinal. 

Je supplie aussi nb firilement Sa Majesté de Lier 
bon que l’on lui mette entre les mains la somme de quinze 
cent mille livres, dont j'ai fait mention ci-dessus ,. de la- 
quelle somme je puis dire, avec vérité, m'être servi tres- 
utilement aux plus grandes affaires de son Etat, en sorte que : 
si je n’eusse eu cet argent en ma disposition, quelques af- 
faires qui ont bien succédé, eussent apparemment malréussi, 
ce qui me:donne sujet d’oser supplier Sa Majesté de desti- 
ner cette somme que je lui laisse, pour employer en diverses 
occasions qui ne peuvent souffrir la langueur des formes des 
finances. 

Et pour le surplus de tous, et chacun mes biens présens 
et à venir, de quelque nature qu’ils soient, je veux et or- 
donne qu'ils soient partagés el divisés ainsi.qu’il suit. 

Je donne et lègue à Armand de Maillé, mon neveu et 
filleul, fils d'Urbain de Maillé , marquis de Brézé, maré- 
chal de France , et de Nicole du Plessis, ma seconde sœur, 
et en ce, je l’institue mon héritier pour tous les droits qu'il 
pourroit prétendre en toutes les terres et autres biens qui 
‘se trouveront en ma pi cha lors de mon décès, ce qui 
s'ensuit. | sx 
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Premierement , je lui donne et lègue mon duché et pairie 
de Fronsac, et Caumont y joint, ‘ensemble tout ce qui en 
dépend , et qui sera joint et en me root pe il ha 
Dieu de disposer de moi. te" ol 

Plus ; je lui donrie la terre et marqaisat de {Gran 
PS et dépendances. 7? % sur tan 

… Jtem , je lui donne et legue le comté de Bééétén en Vallée: 


Item, je lai donne et légue la somme de trois cent mille 


livres qui est au château de Saumur, laquelle somme je 
veux et ordonne être employée en acquisitions de terres 
nobles, én titres du moins de châtellenie, pour jouir, par 
mondit neveu , desdites terres aux conditions d'institutions 
et substitutions qui seront ci-après apposées en ce mien 
testament. | 6 

Item, je lui donne ét lègue la terre et baronmié de 
Fresnes, sise au pays d'Anjou, que j'ai acquise du marquis 
de Seze par contrat passé pardevant Parque et CNRS 
notaires au Châtelet de Paris. * : - J 441 371} 

Item, je lui donne et lègue la ferme des Poids en Nors 
mandie , qui est présentement affermée à cinquante mille 
livres par aïñ ou environ. 

Je veux ét entends que Ya aéchags que j'ai ci-devant 
dvinéé audit sieur maréchal de Brézé par acte passé  parde- 
vant Guerréau et Parque, notaires, le 36 ‘août 1639:, et 
tout ce qu’il me pourra devoir lors de mon décès, aît lieu, 
et soit exécuté fidelement, ne voulant pas que mon dit neveu 
Armand de Maillé , fils dudit sieur maréchal, sés frères et 
autres qui auront puit en mia Succession, puissent lui eri rien 
demander , tant en principal qu’arrérages de réntés et in- 
térêts des sommes que j'ai payées aux créanciers de la mai- 
son de Brézé dont j'ai les droits cédés , voulant seulement 
que les biens de la maison demeurent affectés ét hypôthé- 
-qués aù principal ét arrérages desdités dettes! qui sont échues 
ét qui écherront ci-après au profit dés enfans dudit sieur 
maréchal de Brézé et de madite sœur sa femme et de leurs 
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déscendans, ainsi qu’il est déjà porté par le susdit acte, sans 
que ladite affectation et retenue d’hypothèque puissé empé- 
cher ledit sieur Lin dé Brézé de; jouir desdits. biens sa 
- vie durant. | 

Je donne et lègue à madame la duchesse d’ PRET ma 
tiècé,flle de défunt Réné de Vignerot, et dé dame Fran- 
çoise du Plessis , ma sœur aînée; pour tous les droits qu’ellé 
pourroit avoir et prétendre en tous les biens. de ma succes= 
sion ; outre ce , je lui.aï donné par son contrat de mariage ; 
et en ce, je l’institwe mon héritière, savoir: la maison ouèelle 
loge à présent, vulgairement appelée le Petit-Luxembourg ; 
_ sise äu faubourg Saint-Germain, joignant le palais «de Ja 
Reïné , mére du Roi, ma maison et terre dé Ruel ;'et tout le 
. bien en fonds de terre et droits sur le Roï, qué j'ai et aurai 

auditlieu, lôrs dé mon décès ; tant de celui que Favois l'y a 
quelque temps, que de tout ce que j'ai acquis par l'échange 
dé M: l’abbéet des religieux deSaint-Dénis'en France, à la 
charge qu'après son décès, madite maison de Fuel, avecses 
appartenances et lesdits droits sur le Roi, reviendront à 
célui des enfans mäles de non neveu du Pont de Courlay ; 
qui sera mon héritier, Letqui portera le nom et drmes de 
Richelieu ; x la charge des institutions et substitutiôns qui 
seront ci-après apposées ;: et quant à la maison dite vulgai- 
rement le Petit-Luxembourg; elle appartiéndra, apres. le 
décès de madite nièce la duchesse d’Aiguillon ; à celui qui 
sera due dé Fronsac, aux conditions d'institutions'et substitu- 
tions qui seront ci-après apposées. 

Lier ; je lui donne le domaine de ner et autres bite 
que je pourrai avoir en ladité ville lors de mon décès: 

Hem, je lui donne la rerite que j'ai à prendré sar les cinq 


grosses fermés dé Francé, qui monte à soixante mille livres 


par än ou environ } laquelle, après le décès de madite nièce, 
reviendra à mondit mevêu du Pont de Courlay, qui sera mon 
héritier, si ladite rente sé trouve alors en nature; et en cas 
_qu’elle ait été rachetée, lés deniers en provenant, où fonds 
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ou rentes, auxquels ils auront été fo ésohppmibadelte 


à mondit neveu. 12 00) k 6 


… 


Îtem, je donne et bpné à madite nièce re as 
d’Aiguillon , tous les cristaux, tableaux et autres pièces qui 
sont à présent ou pourront être ci-après, lors de mon'décés, 
dans le cabinet principal de ladite maison vulgairement-dite 
le Petit-Luxembourg, et qui y servent d’ornemens , sans y 
comprendre l’argenterie du buffet, dont j'ai Ai M. 
qui pourroit y être lors de mon décès. 

Je lui donne aussi toutes mes bagues et pierreries , à l’ex- 
ception seulement de ce que j'ai laissé ci-dessus à la cou- 
ronne , ensemble un buffet d'argent vermeil doré neuf, 
pesant cinq cent trent#rcinq marcs quatre gros , contenu en 
deux coffres faits expres. : 

Je donne et lègue à François de Vignerot , sieur du Pont 
de Courlay , mon neveu , et en ce l’institue mon héritier , 
savoir : la somme de deux cent,mille livres , qui lui seront 
payées par l’ordre des exécuteurs de mon testament, à,la 
charge qu’il les employera à l'acquisition d’une terre; pour 
en jouir par lui sa vie durant, et, après son décès , appar- 
tenir à Armand de Viguerot, son fils aîné, ou à celui qui 
après lui sera duc de Richelieu, aux conditions d'institu- 
tions et substitutions ci-après déclarées. pcs 

Je donne et lègue audit Armand de Vignerot, et en ce je 
l'institue mon héritier , savoir : mon duthé pairie de Riche- 
lieu , ses appartenances et dépendances avec toutes les terres 
que j'ai fait ou pourrai faire unir à icelui ayant mon décès. 

Ttem , je lui donne la terre et baronnie de Barbezieux que 
j'ai acquise de M. et madame Viguier. | ” 

Tiem ; je ui donne la terre et principauté de Mortaigne ; 
que j'ai. hequise de M. de Loménie , secrétaire-d’Etat, 

Tiem , je lui donne et lègue le comté de Cosnac, les ba- 
ronnies de Coze, de Saugeon et d’Alvert. 

-Tiem, je lui donne et lègue la terre de La Ferté-Bernard, 
que j'ai acquise par décret de M. le duc de Villars. . 


4 


à 
É 
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: Îtém, je lui donneet lègue lé domaine d’ Hiers-en-Broua 
dt. je jouis par engagement. 

Îtem, je lui donne et lègue l’hôtel de Richelieu , que j'ai 
ordonné et veux être bâti , joignant le Palais-Cardinal, ‘aux 


6es 


_ conditions d’ institutions et substitutions qui seront ci-après 


déclarées. | 

Jtem,. je lui donne et lègue ma tapisserie de l’histoire de- 
Lucrèce, que j'ai achetée de M. le duc de Chevreuse, en- 
semble toutes les figures, statues, bustes, tableaux ; cris- 
taux, cabinets , tables et autres meubles qui sont à présent 
dans les sept are de la conciergerie du Palais-Cardinal 
et dans la petite galerie qui en dépend, pour meubler et 
orner ledit hôtel de Richelieu , lorsqu’il sera bâti, voulant 
et eutendant que toutes les choses susdites demeurent perpé- 
tuellement attachées audit hôtel de Richelieu’, comme she 
partenances et dépendances d’icelui. Sid 

Item, je lui donne et lègue outre ce que dessus, tous 
mes autres biens, tant meubles qu'inimeubles, droits sur 
le Roi, ou de $es domaines que je possède par engage- . 
ment, et généralement tous les biens que j'aurai lors 
de mon décès, de quelque nature et qualité qu'ils puissent 
être, dont je n’aurai disposé, par le présent testament, 
le tout aux! conditions dés institutions et substitutions 
BE eRoyIEs ci-après apposées; et, pour cet effét, je veux 
qu'après mon décès, il soit fait un inventaire par mes 
exécuteurs.testamentaires ou par telles autres personnes 
qu’ils estimeroient à propos, . de tous mes meubles qui se 
trouveront ; tant en l'hôtel de Richelieu et Palais-Cardinal, 
qu’en ma maison de Bichelique dont celui es sera duc de 
Richelieu se chargera. | 

Je veux et entends.que tous les es , que j'ai ci-dessus 
faits audit Armand de Vignerot, mon pefit-neveu ; soient à 
la charge et condition expresse qu’il prendra le seul nom de 
du; Plessis de Richelieu, et que mondit neveu ni ses des- 


eendans qui viendront à ma succéssion ; en vertu du présent 
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testament, ne pourront prendre et porter autre nom, ni 
écarteler les armes de la maison, à peine de déchéance de 
l'institution et substitution que fais en leur faveuf. : 


Je veuxet entends qu'Armandde Vignérot, ouceluide més ; 


petits-neveux enfans de François de Vignerot, mon neveu, qui 
viendra à ma succession, en vertu de ce mien testament}; 
donne parchacun an audit Frañçois de Vignerot, leur père, la 
somme dé trente mille livres, sa vie durant, à prendre sur 
tous les biens que je leur ai ci-dessus légués, à la charge que 
ledit sieur François de Vignerot , sieur du Pont de Courlay, 
mon neveu , ne jouira desdites trente mille livres de rente; 
qu'aux termes et conditions ci-après déclarés , pour le temps 
que mês héritiers commenceront à jouir entièrement de mes 
biens, ét que le payement desdites trente mille livres lui 
sera fait par l’ordre de ceux qui auront la direction desdits 
biens en attendant que sondit fils soit majeur, ou pat 
l'ordre de sondit fils lorsqu'il sera en âge. + VAN 
Ttem , ÿe donne et lègue audit Armand de Vignerot, mon 
petitneveu , aux clauses et conditions des institutions et sub- 
stitutions qui Seront ci-après apposées, ma bibliothèque, non- 
seulement en l’état auquel elle est à présent, mais en celui 
auquel elle sera lors de mon décès, déclarant que je veux 
qu’elle démeure au lieu où j'ai commencé à la faire bâtir 
dans l’hôtel de Richetieu joignant le Palais-Cardinal ; et, d* au 
tant que mon dessein est de rendre ladite bibliothèque la plus 
accomplie que je pourrai , et la mettreen état qu ‘elle puisse 
; pon-seulement servir à ma famille, mais encore au public} 
je veux et ordonne qu’il en soit fait un inventaire général , 
lors de mon décès, par telles personnes que mes exécuteurs 
testamentaires jugeront à propos, y-appelant deux docteurs 
de la Sorbonne, qui seront députés par leur corps pour 


être présens à la confection dudit inventaire; lequel 


étant fait , je veux 4 l'en soit mis une expédition en ma 
bibliothèque, signée de mes exécuteurs testamentaires 
et desdits docteurs de Sorbonne, et qu’une autre copie soit 


L 
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pareillement mise en ladite maison de Sorbonne, signée 
ainsi que dessus. 

Et , afin que ladite bibliotheque soit conservée en son en 
tier , je veux et ordonne que ledit inventaire soit récolé et! 
vérifié tous les ans par deux docteurs qui seront députés de 
la Sorbonne, et qu’il y ait un bibliothécaire qui en ait la 
charge, aux gages de mille livres par chacun an, lesquels. 
gages et appointemens je veux être pris par his an, par° 
préférence à toute autre charge, de quartier en quartier et 
par avance, sur les revenus des maisons bâties et à bâtir à: 

,  l’entour du parc du Palais-Cardinal, lesquelles ne font point 
partie dudit palais ; et je veux et entends que moyennant 
lesdites mille livres d’appointemens il soit tenu de conserver 
ladite bibliothèque , la tenir en bon état , et y donner l’en- 
trée , à certaines heures du jour, aux hommes de lettres et 
d’érudition, pour voir les livres et en prendre communica- 
tion dans le lieu de la bibliothèque, sans transporter les 
livres ailleurs ; et en cas qu’il n’y eût aucun bibliothécaire 
lors de mon décès, je veux et ordonne que la Sorbonne en 
nomme trois audit Armand de Vignerot et à ses successeurs, 
quiseront ducs de Richelieu > pour choisir celui des trois qu’ils 
jugeront le plus à propos ; ; ce qui sera toujours observé lors 
qu'il sera nécessaire de mettre un nouveau bibliothécaire. 

Et, d’autant que , pour la conservation du lieu et des 

. livres de ladite bibliothèque , il sera besoin de la nettoyer 

souvent, j'entends qu’il soit choisi , par mondit neveu ; un 

homme propre à cet effet, qui sera obligé de balayer tous 
| les jours une fois ladite bibliothèque, et d’ essuyer les livres 
ou les armoires dans lesquelles ils seront; et, pour lui don- 

D On moyen de’s’entretenir , et fournir les balais et autr es 

choses nécessaires pour le nettoyement , je veux qu” il ait 


> quatre cents livres de gages par an à poisse | sur le même 
É fonds que ceux du bibliothécaire, et en la même forme, te 
| quisera fait, ainsi que ce qui concerne ledit bibligihétéire 
par les soins et par l'autorité de mondit neveu et de ses 
= MT 
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successeurs en la possession “dudit ‘ hôtel de fic helieu. 

Et d'autant qu'il est nécessaire _pour : maintenir une bis 
bliothèque en sa perfection , d’ y mettre de temps en temps 
les bons livres qui seront imprimés de nouveau , ou ceux des 


anciens qui y peuvent manquer, je veux et ordonne qui Pl 


soit employé la somme de mille livres par chacun an, en 
achat de livres , par l’avis des docteurs qui seront députés 
tous les ans par la Sorbonne pour faire l'inventaire de la- 
dite bibliothèque , laquelle somme de mille livres sera Pa- 


“reillement prise par préférence à toutes autres charges , ex= 


cepté celle des deux articles ci-dessus , sur le revenu des 
arrentemens des maisons qui ont été et seront bâties à à (V'en- 
tour dudit parc du Palais-Cardinal. Pat. 

_ Je déclare que mon intention et volonté est, en cas que, ; 
lors de mon décès, ledit Armand de Vignerot, ou celui de 


_ses frères à son défaut qui viendra à ma succession, en 


vertu de ce mien testament, ne soit encore majeur, que ma 
nièce , la duchesse d’Aiguillon , ait l’administration et con 
duite tant de sa personñe que desdits biens que je lui donne, 
jusqu’à ce qu’il soit venu en âge de majorité, sans que ma 
dite nièce, la duchesse d’Aiguillon , soit tenue de rendre 
aucun compte audit Armand de Vignerot ; ni à quelques 
autres personnes que ce soit; et en cas'que madite nièce, 
la duchesse d’Aiguillon , fût décédée avant moi, ou qu'elle 
décédât avant la majorité dudit Armand de Vignerôt ou de 
celui de ses frères qui sera mon héritier, j je veux et ordonne 
que lesdits biens soient administrés par mes exécuteurs tes 
tamentaires, sans qu'ils soient aussi tenus de rendre aucun 


. compte à qui que ce soit. , ta her" 


Item , je donne et lègue audit Armand de Vignerot, mon 
petitneveu, la somme de quatre cent quarante ettant de mille 
livres que j'ai prêtée , par contrat de constitution de rente ; 
à mon neveu du Pont de Courlay son père, pour acquitter 
les dettes par lui contractées, ensemble tout ce que ledit 


_ sieur du Pont, mon neveu, me devra, tant à cause des 


En 
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arrérages desdites constitutions de rente, que pour.quelque 


autre cause que ce soit et à quelque somme que lesdites 


dettes se trouveront revenir lors dé mon décès, à la charge 
et condition néanmoins que mon petit-neveu ne pourra 
faire aucune demande desdites sommes, tant en principal 
qu’intérêt, audit sieur du Pont de Courlay son père pendant 
son vivant, ains se réservera à se pourvoir sur ses terres 
après son décès; si.ce n’est que les terres et biens dudit 
sieur du Pont de Courlay , mon neveu, soient, de son vi- 
vant , saisis et mis en décret, à la requête de ses créanciers, 
auquel cas je veux et entends que ledit Armand de Vignerot, 
mon petit neveu , puisse s'opposer aux biens saisis, et même 
s’en rendre adjudicataire , s’il le juge ainsi à propos ; et en 
cas qu’il se rende adjudicataire. desdits biens ou qu’étant 


vendus, 11 soit mis en crdre sur les deniers provenant de la 


vente d’iceux, je veux et entends que mondit neveu du Pont 
de Courlay , jouisse sa vie durant du revenu desdits biens, 
dont il sera rendu adjudicataire , ou de l'intérêt des sommes 
dont mon petit-neveu aura été mis en ordre. 

Et, d'autant qu’il a plû à Dieu bénir mes travaux et les 
faire considérer par le Roi mon bon maître, en les recon- 


noissant paE sa munificence au-dessus de ce que je pouvois 


espérer , j'ai estimé, en faisant ma disposition presente , de- 
voir obliger mes héritiers à conserver l'établissement que 
Jai fait en ma famille , en sorte qu’elle se puisse maintenir. 
longuement en la dignité et splendeur qu'il a plu, au Roi lui 
donner , afin que la postérité connoisse que, si 15 l'ai servi 
fidèlement, il a su, par une vertu toute royale, m’aimer et 
me combler de ses AU 

Pour cet effet, je déclare et entends que tous les biens que- 
j’ ai ci-dessus légués et donnés à soient à la charge des substi- 
tutions ainsi qu'il suit. | 

Premièrement, 1e, substitue : à Armand de Vignerot, mon 
petit-neveu , fils de François Vignerot sieur du Pont de 
Gourley: , mon, neveu ; en tous les biens tant meubles qu'imy 
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meubles qüe je lui ai ci-dessus légués , son fils aîné; je sub- 
stitue l'aîné des mâles de ladite famille, et d’aîné èn “a à 
gardant toujours l’ordre et prérogative d’aînesse. 
Et, en cas qué ledit Armand de Vignerot décède sans en- 
fans mâles ou que la ligne masculine vienne à manquer ( en 
| ses enfans, je lui substitue celui de ses frères qui sera l'aîné 
-en la famille, ou, à son défaut, l” aîné des enfans mâles dudit 
frère , selon l’ordre de primogéniture, et gardant toujours la 
“prérogative d’aînesse ; et en cas que ledit frère où ses enfans 
mâles décédent sans énfans mâles, et que la ligne masculine 
‘vienne à manquer , je lui substitue celui de ses frères ou de 
‘ses neveux qui sera l’aîné des mâles en la famille, et d’aîné 
en aîné , gardant toujours l'ordre de primogéniture tant que 

Ja ligne masculine de François de Vignerot sieur de Pont 
-de Courlaÿ durera. 
= Je déclare que je veux et entends que celui des énfans 
mâles de mon neveu du Pont de Courlay, où de ses descen- 
dans qui sera ecclésiastique , s’il est in sacris ne soit compris 
en l'institution et substitution ci-dessus faite, pour jouir 
d’icelle, encore qu’il fût plus âgé; mais je veux et ordonne 
“qu'en tous lès degrés d'institution et substitution, celui qui 
se trouvera le plus âgé et aîné de la famille, après celui qui 
"sera ecclésiastique et in sacris lors de Toiverturé de la sub- 
stitution , jouisse en son lieu des droîts d'institution et sub— 
stitution sélon l'ordre NP ger " 

_ Et, en cas qu’il n’y eût plus aucun descendant joue de 
mondit neveu du Pont de Courlay, et que la ligne mascu- 
Tine ‘venant de lui, vint à manquer en la famille, j'appelle 
à ladite substitution Armand de Maillé, mon neveu, ou celui 
de ses descendans mâles par les mâles qui sera duc de 

Fronsac , par augmentation des biens institués et substitués, | 
et pour sortir même nature et aux mêmes conditions, ins- 
titutions et substitutions que les autres biens que je lui ai 
légués , le tout à la charge que mondit neveu Armand de 
Maillé et ses descendans qui viendront à ladite substitution, 
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prendront le seul nom de du Plessis de Richelieu sans ad- 
@rsion d’autres. | 

* Ttem, je substitue audit Armand de Maillé, entous les biens 
que je lui ai ci-dessus légués, le fils aîné qui viendra de lui en 


Joyal mariage, et audit fils aîné je substitue l’aîné des mâles 


issus de lui, et d’aîné en aîné à l'exclusion de ceux qui se 
ront ecclésiastiques 2n sacris , ainsi que j'ai dit ci-dessus. 

Et en.cas que mondit neveu, Armand de Maillé, vint à 
décéder sans enfans mâles ou qu’il n’y eût aucuns descen- 
dans mâles de lui, et que la ligne masculine venant de lui, 
vint à manquer en sa famille, j'appelle à ladite substitution 
Armand de Vignerot, mon petit-neveu ou celui de ses des- 
cendans mâles qui sera lors duc de Richelieu; et faute 
d’hoirs mâles de la famille de mondit sieur Armand de 
Vignerot, j'appelle à Ja substitution l'aîné des mâles de la 
famille de mondit neveu du Pont de Courlay, descendans 
de lui par les mâles selon l’ordre de primogéniture par aug- 
mentation des biens institués et substitués, et pour sortir 
même nature ét aux mêmes conditions, institutions et sub- 
stitutions que les, autres biens que je leur ai légués. 

Æt, en cas que la ligne masculine de mondit neveu du Pont 
de Courlay et d’Armand de Maillé, mon neveu, vienne à 
manquer , en sorte qu’en toutes les deux familles il n’yait 
plus aucuns enfans mâles descendans des mâles en légitime 
mariage pour venir à ma succession , selon l’ordre ci-dessus 
prescrit , j'appelle à la substitution des biens auxquels j'ai 
institué Armand de Vignerot, mon petit-neveu , le fils aîné 
de la fille aînée venant de l'aîné, ou celui qui le représentera, 
et puis l’ainée des filles venant des puinés, selon l’ordre de 
ire des mâles à exclusion de ceux qui sont #2 
Sacris. ne 

Et, en cas ; ainsi qu’il est dit ci-dessus, que la ligne vienne 
à manquer, tant dans la famille d’Armand de Maillé , mon 

meveu,. qu’en celle de mondit neveu du Pont.de Courlay , 
j'appelle à le substitution des biens auxquels j'ai institué ledit 


‘# 
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Armand de Maillé , mon neveu, le fils aîné de sa fille aînée} s 
puis des puînées ou celui des mâles qui le représentera , ; et 
de mâles en mâles ,à l'exclusion de ceux qui seront consti= 
tués in sacris , gardant toujours , de degré en degré ;  . 
primogéniture des mâles, et aux mêmes Le condi- 
tions , institutions et substitutions que dessus. , 
Et, sil arrivoit que tous les mâles descendans des filles de 
mondit neveu du Pont de Courlay, décédassent sans enfans 
mâles ,: je leur substitue celui de mes successeurs qui sera 
duc de Fronsac , en vertu de mon testament par augmenta* 
tions d'institutions et substitutions; et en cas que tous les: 
mâles descendans des filles venant d’Armand de Maillé, 
mon neveu, décédassént sans enfans mâles, je leur substi= 
tue celui de mes successeurs qui possédera lors , en vertu 
de mon testament , le duché de Richelieu, sk avprients® 
tions d'institutions ou substitutions. a 
Je prie ceux des familles de Vignerot et de Maillé aux 
quels les biens que je substitue écherront , de vouloir renou= 
veler ; en tant que besoin seroit, lesdites institutions et sub= 
stitutions; selon mon intention ci-dessus, ce que je crois qu’ils 
feront volontairement , tant en considération des grands 
biens qu’ils auront reçus de moi , que pour l’ mr ti de Jeur 
famille. 40, | pr ps 
Et, comme mon nette est que les terres des duchés "4 
pairies de Richelieu, et de Fronsac et Caumont, leurs ap 
partenances et dépendances soient conservées entières en 
Ina famille, sans être divisées pour cette considération , j je 
préhibe, autant que je le puis , à mondit petit-neveu Armand 
de Vignerot et Armand de Maïllé, mon neveu , leurs descen= 
dans et à tous autres qui viendront à la succession desdites 
terres , tant par institution que substitution en vertu du pré- 
É sent testament, toute détraction de quatre légitime ; douaire, 
vu autrement ; en quelque manière que ce soit, sur lesdites 
| terres de Fe et pairies, voulant que lesdites terres et. 
seigneuries demeurent-entières à celui qui sera substitué en 
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son ordre, sans qu’elles puissent être démembrées; ni divisées 
pour quelque cause que ce soit. " 

Je veux et entends que mon neveu du Pont de Courlay 
se contente, pour tout droit qu’il pourroit prétendre en ma 
succession , de Ja somme de deux cent mille livres que je lui 
ai ci-dessus léguée , et des trente mille livres que je lui ai 
aussi léguées à prendre par chacun an sur tous les biens que 
j'ai légués par ce mien testament à Armand de Vignerot, 
mon petit-neveu , son fils, ensemble de pré Mn des 
sommes de deniers qu’il me doit, ainsi ” ’en ai disposé 
ci-dessus, 

Ttem, je déclare qu’en cas que mondit neveu Frangois 
de Vignerot, sieur du Pont de Courlay, conteste cette mienne 
disposition, et que le duché de Richelieu lui fût adjugé pour 
la part et portion dont je n’avois pu disposer, en ce cas je 
révoque ladite donation de deux cent mille livres faite en sa 
faveur , et en outre je révoque toutes les imstitutions que j'ai 
faites dudit duché de Richelieu en faveur d’Armand de 
Vignerot , son fils, et de ceux de la famille de Vignerot , et 
veux et entends qu’Armand de Maillé, mon neveu; soit 
appelé à la substitution dudit duché apres le décès dudit 
François de Vignerot, sieur du Pont de Courlay, mon neveu, 
à l'exclusion de tous les descendans de mondit neveu du 
Pont de Courlay, et qu’il jouisse , lors de l’ouverture de ma 
suécession, des parts et portions dudit duché dont je puis 
disposer; et en tant que besoin est , au cas que ledit François 
de Vignerot, mon neveu, conteste ce mien testament, je 
donrie à Armand de Maillé lesdites parts et portions dont je 
puis disposer avec l’hôtel de Richelieu que j'ai ordonné être 
bâti joignant le Palais-Cardinal , ensemble tous les meubles . 
qui se trouveront lors de mon décès , tant en la maison de 
mon duché de Richelieu qu’au Ds Csrdinäl et audit hôtel . 
de Richelieu, et ce par augmentation d'institutions ou sub- 
stitutions et pour sortir même nature et aux mêmes condi- 
tions ; institutions'et substitutions que les autresthiens à lui 
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ci-dessus légués, et à la charge qu’il prendra le seul nom et 
les seules armes de la maison du Plessis de "Riengsens! ainst 
qu'il est dit ci-dessus. : RC RTS  L. 

Et, quant aux autres éd tant meubles qu nées 
dont j’ai dispo é ci-dessus en faveur d’Armand de Vignerot, 
mon petit-neveu, je veux et entends qu’il en jouisse ainsi que 
j'ai ordonné ci-dessus, aux condilions d'institutions et sub= 
stitutions apposées ci-dessus, à la charge néanmoins que 
cette dernière disposition n’aura lieu qu’en cas que mondit 
neveu François de Vignerot, sieur du Pont de Courlay,con- 
teste mon testament. résas dit 

Et, d’autant que dans les biens dont j'ai ci-dessus disposé, 
il y en aura peut-être du domaine du Roi, et d’autres biens 
et rentes qui pourroient être rachetées, je veux et entends 
qu’en ‘cas de rachat de tout ou de partie des biens de cette 
mature , soit aux institués ou substitués, le prix en provenant 
soit remplacé par celui auquel le rachat sera fait, en ac- 

_quisition d’héritages, pour tenir lieu et place desdits biens 
racheteés aux mêmes conditions , institutions et substitu— 
tions auxquelles je les ai donnés et légués ci-dessus, et ces 
dans six mois du jour du remboursement qui en sera fait, 

’on peut trouver à faire ledit emploi; au défaut de quoi, 
des deniers provenant desdits rachats et remboursemens, 
seront mis és mains de personnes solvables jusqu’à ce que le 
remploi soit fait, avec le consentement de celui qui sera le 
ve proche appelé à la substitution desdites choses. . , 

_ Je ne fais aucune mention en ce mien testament de ma 
nièce la duchesse Enghien $ d'autant. que par son contrat 
de mariage elle a renoncé à ma succession, moyennant ce 
que je lui ai donné en dot, dont j ve veux et ordonne qu’elle - 
se contente. Luvsai es à 

Mon intention est que je exécuteurs de mon testament 
et madite nièce la duchesse d'Aiguillon , aient le maniement 
<ürant trois ans, à compter du jour qu’il aura plu à Dieu 
<isposer de moi, des deux tiers du revenu de tout mon bien, 


‘ 
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l’autre Parrain à mesdits héritiers chacun en ce qui les 
concerne, pour êlre lesdits deux tiers employés au paiement 
de ce qui pourroit rester à acquitter de mes dettes , de mes 
legs et à la dépense des bâtimens que j’ai ordonné être faits 
et achevés, savoir : de l’église de la Sorbonne de Paris > OT— 
memens et-ameublemens. d’icelle, de ma sépulture que je 
veux être faite en ladite église, suivant le dessin qui en 
sera arrêté par ma nièce la duchesse d’Aïguillon et M. de 
Noyers du. collége de Sorbonne ; suivant le dessin que j'en 
ai arrêté avec M. de Noyers et M. Mercier, architecte, à 
Vachat des places nécessaires, tant pour l'édification dudit 
collége, que pour le jardin de la Sorbonne , suivant les 
prisées et estimations qui en ont été faites , comme encore à 
la dépense de l’hôtel de Richelieu que j'ai ordonné être fait, 
joignant le Palais-Cardinal , de la bibliothèque dudit hôtel 
dont les fondations sont jetées , laquelle je prie M. dé 
Noyers de faire achever soigneusement suivant le dernier 
dessin et devis arrêtés avec Tiriot, maître maçon ; ; et de 
faire acheter tôus les livres qui y manqueront. Je le prie 
Aussi de faire réparer, accommoder et orner la maïson des 
pères de la Mission que j'ai fondée à Richelieu, et de leur 
faire acheter un jardin dans l’enclos de la ville de Richelieu, 
le plus proche de leur maïson que faire se pourra, de la 
grandeur que j’ai ordonnée; comme aussi de faire achever 
les fontaines et autres accommodemens commencés, ét né- 
cessaires/pour la perfection de mes bâtimens et jardins de 
Richelieu ; le toutsur lesdits deux tiers du revenu de mon- 
dit bien, comme dit est, sans que de toutes les dépenses 
ci-dessus madite nièce ni M. de Noyers soient tenus de 
_ rendre compte à ‘qui que ce soit; et, bien que j'aie déja 
suffisamment fondé audit Richelieu lesdits peres de la Mis- 
sion pour entretenir vingt prêtres, afin de s’employer aux 
smissions dedans le Poitou suivant leur institut, je leur 
donne encore la somrae de soixante mille livres, afin qu'ils 
aient d’autant plus de moyens de vaquer auxdites missions, 

Le 
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et qu'ils soient. obligés de prier Dieu pourile néindl mo 
âme, à la charge d’employer, ladite somme .desoixante 
mille livres en achat d’héritages , pour être dex même nature 
que les autres biens de la fondation. , “Ab Ai. 

Je défends à mes -héritiers.de prendre. alliance ‘en des 
maisons qui ne soient pas vraiment nobles, les laissant assez 
à leur aise pour avoir plus d’égard à la naissance et à la vertu; 
qu’aux commodités et aux biens. : | 

ah. d autant que l’expérience nous. fait connoître 
que les héritiers ne suivent pas toujours la trace de ceux 
dont ils sont successeurs, désirant avoir plus de soin de 
la conservation de l’honneur que je laisse aux miens , 
que de celle de leur bien, je. recommande absolument 
auxdits Armand de Vignerot et Armand de Maillé, et 
à tous ceux qui jouiront après eux desdits duchés , pairies 
et biens que je leur ai ci-dessus substitués, de ne se de- 
partir jamais de l’obéissance qu'ils doivent au Roi et à-ses 
| successeurs , quelque prétexte de mécontentement qu'ils 
puissent prendre pour un si mauvais sujebs et déclare. en 
ma conscience que , si je prévoyois qu'aucun d'eux dût 
tomber en telle faute, je ne Jui laisserois aucune «part en 
ma succession. " 

Je donne et lègue au sieur du Plessis de. Sivray,, mon 
cousin , la somme de soixante mille livres qui m'est due-par 
M. le comte de Charost, capitaine des gardes-du-corps du 
Roi j auquel j j'entends que ledit sieur du Plessis de Sivray, 
ni aucun de mes héritiers , ne puisse Re 204 Ve aucune chose 
pour les intérêts de ladite somme de soixante mille livres; 
ains seulement que ledit sieur de Sivray se puisse faire payer | 
du principal d’icelle , dans l'an de mon décès. ns 
_ Pour marque de k satisfaction que j'ai des services qui 
m'ont été rendus par mes domestiques et serviteurs , 

Je donne au sieur. Didier, mon aumônier ; quinze. cents 
livres ; ; 


. Au sieur de Bar, ne mille ch Rss 23 
* 
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# Au sieur de Mause, six mille livres : Han 5 

‘Au sieur de Belesbat > parce: que je ne lui aï encore rien 
donné, dix mille livres ; 

A Bétigénp , trois mille livres: 

À Lestoublou, trois mille livres ; 

Au sieur de Valvoisin, parce Fo je ne lui ai rien donné, 
douze mille livres ; 

A Gueille , deux mille livres: 

Au sieur Citois, six mille livres : 

* Au sieur Renaudot , deux mille livres: 

A Bérthereau , six mille livres ; 

A Blouin , dix mille livres ; 

EE . Debouiiéis: mon valet de chambre, six mille livres, 
et je désire qu’il aMitebs concierge sous mon petit-neveu 
du Pont de CGourlay dans le Palais-Cardinal ; 

Au Cousin, six mille livres ; 

A L’Espolette et à Prévost, chacun trois mille livres ; 
— Au sieur Büzenot, mon argentier, quatre mille livres ; 
-*A mon maître d'hôtel, six mille livres ; des à 

A Picot, six mille livres; ”* 

* À Robert, trois mille livres ; 

* Aux sieurs de Grand et de Saint-Léger, mes échyers, 
chacun trois mille livres, et en outre mes deux carrosses 
avec lés deux attelages de Chevaux, ma litière et les trois 
imulets qui y servent, HPal être ER également entre 


4 


mes deux écuyers; . 

‘A Chämarante et du Plessis, chacun trois mille livres ; c 

A Villaudry , quinze cents livres; ke 

"A Deroques, dix-huit chevaux d'école, après que les 
douzé meilleurs de mon écurie auront été choisis as mes, 
si Ste | | 

Au sieur Defort, écuyer, six mille livres; 

* A Grandpré, Capretne de Richelieu , trois mille livres : : 

" À La Jeunesse, ira de de RTS 7 trois it 
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Au petit Mulot, , qui écrit sous le sieur Chpt mon 
secrétaire, quinze cents livres; se nr 

A La Garde, trois mille livres; c. ss th 

A mon premier crédentier, deux mille es CE 

À mon premier cuisinier , deux mille livres; 

À mon premier cocher , quinze cents livres; 

A mon premier muletier , douze cents livres;  . 

A chaeun de mes valets de pied, six cents livres; 

Et généralement à tous les autres officiers de ma maison, 
savoir: de la cuisine, sommellerie et écurie, chacun six an- 
zées de leurs gages, outre ce qui leur sera dû au jour de 
mon décès. nes 

Je ne donne rien au sieur Pen s mon secrétaire , 
parce que j'ai eu soin de lui faire du bien pendant ma vie; 
mais je veux rendre ce témoignage de lui, que durant le 
long temps qu’il m’a servi, je n’ai point connu de plus 
homme de bien, ni de plus loyal et sincère serviteur, ? » 

Je ne donue rien aussi au sieur Chéré, mon autre secré— 
taire, parce que je le laisse assez accommodé, étant néan- 
moins satisfait des services qu’il m’a rendus. st, ver ju de 

Je donne au baron de La Broye, héritier de fewsieur 
Barbin, que j'ai su être en nécessité, la somme 4p trente 
mille livres. aus 

Je prie mon frère, le cardinal de “ie de donner au 
sieur de Sadilly le prieuré de Coussaye que je pue prén 
sentement , et lequel est à sa nomination, 

Et, pour exéenter. le présent testament et tout cequi en 
dépend , j'ai nommé et élu M. le chancelier et messieurs 
Bouthillier surintendant , et de Noyers secrétaire d'Etat: ou 
ceux d’eux qui me survivront ; voulant qu'ils aient un soin 
particulier que rien ne soit omis de tout ce que dessus, qui 
est mon testament et ordonnanee de ma dernière volonté, 
laquelle j'ai faite ainsi qu'il est dit ci-dessus , après y avoir 
mürement pensé plusieurs fois, parce que la plus grande 


“part de mon bien étant venue de gratifications que laire+ 


DE RICHELIEU.  . 143 
çues de leurs Majestés, en les servant fidèlement, ét de mes | 
épargnes , il m'est libre d’en user comme bon me semble ; 
joint que je laisse à chacun de mes héritiers légitimes beau- 
coup plus de bien qu’il ne leur appartiendroit de ce qui 
m'est arrivé de la succession de ma maison ; et, afin qu’il n’y. 
ait point de différends entre eux , et que cette mienne vo- 
lonté et ordonnance dernière soit pleinement exécutée, je 
veux et ordonne qu’au cas que quelqu'un de mesdits héri-- 
tiers ou légataires prétendit qu'il y eût de l’ambiguité ou 
obscurité en ce mien présent testament , que mon frère le: 
cardinal de Lyon et mes exécuteurs testamentaires, tous en- 
semble, ou ceux d’eux qui seront lors vivans, expliquent: 
mon intention, et jugent définitivement le différend qui 

 Pourroit naître sur le sujet du présent testament; et que mes- 
dits héritiers ou légataires soient tenus d’acquiescer à leur 
jugement , sur peine d’être privés de la ‘part que je leur 
donne et laisse, laquelle sera en ce cas pour ceux qui obéi- 
ront au jugement donné par les dessus dits. : LEUR 

Je supplie trés-humblement le Roi de vouloir traiter mes 
En qui auront l honneur de le servir aux occasions qui 
s’en présenteront , selon la grandeur de son cœur vraiment 
royal; et de témoigner en cela l'estime qu'il fera de la mé- 
moire d’une créature qui n’a jamais eu rien en si singuhère 
recommandation que son service. | ; 

Et je ne pe que je ne die pour la dns es ns ma 
conscience, qu’ après avoir vécu dans une santé languissante, 
servi heureusement. 6 -dans des temps difficiles , et des affaires 
très-épineuses , et expérimenté la bonne et mauvaise fortune 
en diverses occasions ; en rendant au Roi ce à quoË sa bonté 
et ma naissance m'ont obligé particulièrement, je n’ai ja- 
mais manqué à ce que j'ai dû à la Reine sa mère , quelques 
calomnies que l’on m’ait voulu imposer à ce sujet. 

- J’ai voulu, poux plus grande sûreté de ce mien testament, 
déclarer que je révoque tout autre que je pourrois avoir fait 
ci-devant; et ne vouloir aussi, enças qu'il s'en trouve ci+ 
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après quelque autre de date portérienre qui rome 
ci, que l’on y ait aucun égard, s’il n’est tout écrit de ma. 
main et reconnu de notaires , et ,.que les mots suivant+ sa 
tiabor cm apparuerit gloria tua, ne soient insérés à Ja fin. 
etimmédiatement avant mon seing; et d'autant qu’à cause 
de madite maladie et des abcès survenus sur mon bras droit, 
jeine. puis écrire ni signer , j'ai fait écrire et signer mon 
présent testament , contenant seize feuilles ; et la PrésomA 
page par ledit Pierre Falconis, notaire royal, apres m'en 
être fait faire lecture distinctement et intelligiblement. 

Fait audit hôtel de la Vicomté , le vingt-trois du mois de 
mai l’an mil six cent quarante deux, après midi; PEpÉ Faz- 
CONIS, avec paraphe.. 

- L’an mil six cent quarante-deux , et les vingt-troisième 

| jour de mai après-midi, dans l’hôtel de la Vicomté de Nar= 
bonne, régnant Sa Majesté très-chrétienne Louis XIII, roi 
de France et de Navarre, devant moi notaire fut présent. en 
sa personne monseigneur Armand-Jean du Plessis, cardinal 
de la sainte Egliseromaine , duc de Richelieu et de Fronsac, 
pair de France, commandeur de l’ordre du Saint-Esprit, 
grand-maître, chef et surintendant général pour Sa Majesté 
en Bretagne, Tequel , détenu de maladie et sain d’entende- 
ment , a dit et déclaré avoir fait écrire dans les seize feuilles 
et demie de papier écrit, fermées et cachetées du cachet de 
ses armes avec cire d'Espagne, par moi notaire, son testa- 
ment et acte de dernière volonté, leque 1 moi dit notaire ai 
signé » mondit seigneur le cardinal n’ayant pu écrire ni 
signer sondibtestament de.sa main, à cause de sa maladie 
“et des abcès survenus en son bras ,-tout le contenu auquel 
testament son éminence veut valoir par droit de testament, 
clos et solemnel, codicile, donation , à cause de mort: et par 
toute telle autre forme que dé droit pourra mieux valoir, 
nonobstant toutes observations de droit écrit auxquelles le 
lieu où se trouve présentement son. éminence pourroit 
. Fastreindre ; et toutes autres Jois .et coutumes à,ce, con 


ù à 


FOMNT À à dit à EL SE 


DE RICHELIEU. 145 
traires ; et a prié les témoins bas nommés d’attester sondit 
présent testament , et moi notaire lui en donner le présent 
acte, concédé en présence de monseigneur l’éminentissime 
cardinal Mazarini, M. Lescot, nommé par Sa Majesté à l’évêé- 
ché de Chartres, d’Aumont abbé d’Uzerches, de Péréfixe, 
maître de chambre de mondit seigneur cardinal duc , Dela- 
barde, secrétaire du cabinet du Roi et trésorier de France à 
Paris, Le Roi, secrétaire de Sa Majesté, maison et couronne 
de France , de Rennefort , abbé de La Clarté Dieu, sous- 
signés , et moi dit notaire avec iceux témoins, mondit sei= 
gneur cardinal duc n'ayant pu signer le présent acte, à 
cause de sadite maladie. Signé , le cardinal Mazarini. J. Les- 


cot. R. d’Aumont. J. Delabarde. D. de Rennefort. Le Roï. 
Hardouin de Péréfixe. Falcomis. 
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Ex lan 1600, le grand Henri, qui étoit digne de 
vivre autant que sa gloire, ayant aflermi sa couronne 
sur sa tête, calmé son Etat, acquis par son sang la 
paix et le repos de ses sujets, vaincu par les vœux 
de la Francé et par la considération du bien de son 
peuple, qui pouvoit tout sur lui, se résolut, chargé. 
de victoires, de se vaincre soi-même sous les lois du 
mariage, pour avoir lieu de laisser à cet Etat des hé- 
ritiers de sa couronne et de sa vertu. 

Pour cet effet, il jeta les yeux sur toute LAbropé 
Po chercher une digne compagne de sa gloire; et, 
après en avoir fait le circuit, sans omettre aucune 
partie où il püût trouver l'accomplissement de ses dé- 
sirs, il s'arrêta à Florence, qui contenoit un sujet digne 
de borner le cours de sa recherche. ° 

Il est touché de la réputation d’une princesse qui 
étoit en ce lieu , princesse petite-fille de l'Empereur, 


: À cause de sa mère, et, à raison de son père, sortie 


d’une maison qui a presque autant d’ hommes illustres 
que de princes. 

Cette princesse, en la fleur dut ses ans, faisoit voir 
en elle les fruits les plus mûrs de sa vertu, et il sem- 
bloit que Dieu l’eût rendue si accomplie, que l’art, 
qui porte envie à la nature , eût eu peine à beaucoup 
ajouter à son avantage. 

10. 
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L'amour étant | impatient, ce grand prince envoie 
promptement offrir sa couronne à cette princesse ;.et 
Dieu , qui ordonne souvent les mariages au ciel avant 
qu'on en ait connoissance en terre, fait que, bien 
qu’elle eût refusé la couronne impériale , elle accepte 
avec contentement celle qui lui étoit présentée ; fai- 
sant voir par cette action qu'il faut avoir plus d’ égard 
au mérite qu'à la qualité des personnes , et qu’une 
dignité inférieure en un prince de singulière recom- 
mandation, surpasse la plas grande du monde en un 
sujet dé moindre prix. 

Le traité de ce mariage n’est pas plutôt commencé 
paï le-sieur de Sillery , qui depuis a été chancelier de 
France, qu'il se conclut et s’accomplit à Florence , 
en vertu de la procuration du Roi portée au grand- 
duc par le duc de Bellegarde (1), le tout avec des 
magnificences De. de ceux entre qui il se con- # 
tracte. 2 Ti À 

Le passage de cette. grande princesse se prépare: 
elle part du lieu de sa naissance ; la mer et les vents 

k jui sont contraires, mais son courage, sa fortune et 
son bonheur sont:plus forts. Te 

Elle arrive à Marseille, qui lui fait connoître que 
les cœurs des François di sont aussi ouverts qe les 
portes de la France. ; 

Aux Radntes prières de celi: qui l'attend : avec 
impatience , sans s'arrêter en ce lieu, elle passe outre 
pour aller à Lyon, où ce grand prince , vrai lion en 

guerre’ et agneau en paix, la reçoit avec une joie 
incroyable , et des témoignages d'amour correspôn- 

dans à ceux du respect qu’elle lui rendoit.. 
(1) Roger de Larg, baron de Termes, duc de Bellegarde. 
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D'abord il tâche de la voir sans être connu d'elle ; 
à cette fin il paroît dans la foule ; mais, bien que d'or- 


dinaire ce qui se loge au cœur y prenne entrée par 


les yeux, l'amour que le ciel lui avoit mis au cœur 


pour ce grand prince , le fit discerner à ses yeux. 


Dieu, vrai auteur de ce mariage, unit leurs cœurs 
de telle sorte que d’abord ils vécurent avec autant de 
liberté et de franchise , que s'ils eussent été toute leur 
vie ensemble. 

* Toute la Cour n'ouvre les yeux que pour la voir et 
Vllräfes: et ne se sert de sa langue qué pe louer 
et tablier la France heureuse par celle qu'on pré- 
voyoit y apporter toutes les bénédictions. * ! 

La paix, qui fut faite au même temps avec le duc 
de ‘Savoie, fut recue comme prémice du bonheur 
qu'elle spportot avec elle. 

Elle vint à Paris, cœur de ce grand royaume , qui 


* Jui offre le sien pour hommage. 


Dans la première année de son arrivée en France, 
Dieu, bénissant son mariage, lui donna un dauphin, 
non pour signe de tempête, mais, au contraire, pour 
marque assurée qu'il n’en peut plus venir qui ne soit 
calmée par sa présence. L 

. Un an après, accouchant d’une fille, elle donne lieu 
à la France de se fortifier par alliance. 

Ensuite, Dieu voulant donñer de chaque sexe au- 
tant de princes et princesses à ce royaume qu'il a de 
fleurs de lis ; il lui donna trois fils et trois filles (1). 


: Louis XIIT, le duc d'Orléans, mort en 1611, et Jean-Baptiste 
Gaston, qui fut plus tard duc d'Orléans; Élisabeth, mariée à Phi: 
lippe IV, roi d'Espagne ; Christine, mariée à Victor Amédée , prince 
de. Piémont, depuis duc de Savoie; Mr mt à Charles [, 
roi d'Angleterre. 
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En diverses oceasions elle recoit des preuves de 
l'affection du Roi, qui la contentant en beaucoup 
d’autres , elle lui rend des témoignages de son amour 
qu'il satisfatlé j RS 

Un j jour allant à Saint-Germain avec le Roi, le co- 
cher qui les menoit, ayant été si malheureux que de 
les verser, au passage d’un bac, dans la rivière, du côté 
de la portière où elle étoit, elle se trouve en si grand 
péril de sa vie, que si le sieur de La Châtaigneraye 
ne se fût promptement jeté dans l’eau, du fond .de 
laquelle il la retira par les cheveux, elle se fût noyée. 
_ Mais cet accident lui fut extrêmement heureux, en ce 
qu'il lui donna lieu de faire paroître que les eaux qui 
l'avoient presque suffoquée, n’eurent pas la force 
d’éteindre son affection pour le Roi, dont elle demanda 
soigneusement des nouvelles au premier instant qu’elle 
eut de respirer. 


Ses premières pensées n’ayant autre but que de & | 


plaire, elle se fait force pour se rendre patiente en 
ce: en quoi non- seulement l’impatience est pardon- 
nable aux femmes les plus retenues, mais bienséante. 
Les affections de ce grand prince, qui lui étoient 
dues entières , sont partagées par beaucoup d'autres. 
Plusieurs esprits malins ou craintifs lui représentent 


les suites de ce partage, périlleuses pour elle; mais, 


bien qu’on ébranlât la confiance qu’elle a en Jui, on 
ne peut lout-à-fait la lui faire perdre, sans considé- 
rer les accidens qui lui pouvoient arriver de l'excès 
des passions où souvent le Roi se laissoit transporter; 
la jalousie lui étoit un mal assez cuisant pour la porter 


à beaucoup de mauvais conseils qui lui étoient sug- 
gérés sur ce sujet. 
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Elle parle plusieurs fois au Roi pour le détourner 
de ce qui lui étoit désagréable ; elle tâche de l'émou- 
voir par la considération de sa santé qu'il ruinoît, par 
celle de sa réputation qui d’ailleurs étoit si entière, 
par celle enfin de sa conscience, lui représentant 
qu’elle souffriroit volontiers ce qui de contente s’il ne 
désagréoit à Dieu. Mais toutes ces raisons, si puis- 
santes qu'il n’y en à point au monde qui le puissent 
être davantage , étoient trop foibles pour retirer ce 
prince qui , pour être.aveuglé de passions , n’en con- 
noissoit pas le poids. 

D’autres fois elle se sert d’autres moyens; elle pro- 
teste qu’elle fera faire affront à ses maîtresses; que, si 
même la passion qu’elle a pour lui la porte à leur 
faire ôter la vie, cet excès, pardonnable en tel cas à 
toute femme qui aime son mari fidèlement, ne sera: 
blâmé en elle de personne. EN 

Elle lui fait donner divers avis sur ce sujet par des 
personnes confidentes. 

Ces moyens, quoique plus foibles que les premiers, 
font plus d'effet, parce qu’ils tirent leur force des inté- 
rêts de ses maîtresses , auxquels il étoit aussi sensible 
qu'il étoit insensible aux siens. 

Il fit une fois sortir de Paris la marquise de Ver- 
neuil, bien accompagnée, sur un avis qui lui fut donné 
par Conchine que la Reine s’assuroit de personnes 
affidées pour lui ProsuRéE 1 mauvais traitement; ce 
qui toutefois n'étoit qu’une feinte, étant certain qu ‘elle 
n'avoit dessein, en cette occasion, que de lui faire 
peur d’un mal qu'elle ne lui vouloit pas faire. 

Il eut diverses alarmes de pareille nature, mais 


+ elles furent toutes sans effet. 
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. Comme la jalousie réndoit la Reine industrieuse en 
_ inventions propres à ses fins, l'excès de la passion 
* du Roi le rendoit si foible en telle occasion , qu’encore 
qu il eût bien témoigné en toutes rencontres-être 
_ prince d’esprit et de grand cœur, il paroïssoit dénué 
de jugement et de forces en celle-là. 

En tout autre sujet que celui-ci, le mariage de leurs 
. Majestés étoit exempt de division; mais il est vrai 


que les amours de ce prince, et hi jalousie de cette 


; princesse , “jointe à la fermeté de son esprit, en cau- 
sèrent de si grandes et si fréquentes entre eux , que, 
outre que le duc de Sully m'a dit plusieurs fois qu’il 


ne les avoit ve vus huit jours sans querelle;il m'a 


dit aussi qu'une fois entre autres la colère de la Reine 
la transporta jusqu’à tel point, étant proche du Roi, 
que, levant le bras, il eut s1 grande peur qu’elle passât 


outre, qu'il le rabatit avec moins de respect qu'il 


n'eût désiré, et si rudement qu’elle disoit par après 
qu'il l'avoit frappée, ce qui n’empêcha pas qu’elle ne 
se louât de son procédé au lieu de s’en plaindre ; re- 


connoissant que son soin et sa nié n ‘avoient 


pas été inutiles. 


J'ai aussi appris du comte de Grammont qu'une fois 


le Roi étant outrédes mauvaises humeurs qu’elle avoit 
. sur pareils sujets, après avoir été contraint de la quitter 


à Paris et s'en aller à Fontainebleau, il envoya vers 


_elle pour lui dire que, si elle ne vouloit vivre plus 
doucement avec lui et changer sa conduite , il seroit 
contraint de la renvoyer à Florence avec tout ce 
qu’elle avoit emmené de ce pays , désignant la maré- 
chale d’Ancre et son mari (1). 


(1) Éléonore Gai on Galigaï étoit venue en France avec Marie de 


nu 
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Et; j'ai su de ceux qui avoient en ce temps grande 
part au maniement des affaires, que l'excès de la 
mauvaise intelligence qui étoit quelquefois entre 
leurs Majestés , étoit venu jusques à tel point, que le 
Roi leur a dit plusieurs fois qu'il se résoudroit enfin 
de la prier de vivre dans une de ses maisons séparée. 
Mais la colère fait si souvent dire ce que pour rien 
dumonde on ne voudroit faire, qu’il y a grande ap- 
parence que Repas ien tiroit ces paroles de sa 
bouche , bien qu’en effet il n’en eût ps le sentiment 
au cœur. 
- Il est difficile de ne croire pas que la Reine fût 
échauffée en ses jalousies par certaines personnes , 
qui ne lui donnoïent pas seulement mauvais conseil 


-en ce sujet, mais en beaucoup d’autres. Et de fait, 


le même duc de Sully, dont elle faisoit grand casen 
ce temps-là , où il étoit considéré comme le plus 
puissant en l'esprit de son maître , m'a dit qu'un jour 


“elle l’envoya querir pour lui communiquer une réso- 


LL, ne 


lution que Conchine lui avoit fait prendre , d’'avertir 
le Roi de certaines personnes de la Cour qui lui par- 
loient d'amour. Conchine, qui étoit présent, soutenoit 
que, par ce moyen, la Reine feroit connoître au Roi 
qu’elle n'étoit pas capable de rien savoir sans le lui 
communiquer. Le duc lui répondit d’abord , avec sa 
façon aussi brusque que peu civile, que eette affaire 
étoit si différente de celles dont il avoit le soin , qu'il 
ne pouvoit lui donner aucun avis; mais qu'ayant aussi- 


Médicis. Elle avoit épousé Conchini, qui partageoït avec elle les bonnes 
grâces de la Reine. Conchini acheta, en 1610, le marquisat d’Ancre , 
dont il prit le nom, et fut fait maréchal de France en 1613. — Voyez 
sur Galigaï et sur Conchini ; ci-après , à Pañnée 1617. . 


124 ” . MÉMOIRES 
tôt changé ce ist , après que Conchine, devant 
qui il ne vouloit point parler, se fut retiré, il lui dit 
qu'il étoit trop son serviteur pour ne l'avertir pas 
qu’elle prenoit la plus mauvaise résolution qui se pût 
prendre en telles mätières, et qu’elle alloit donner 
au Roi le plus grand et le plus juste soupçon qu'un 
mari de sa qualité pât avoir de sa femme, attendu 
qu'il n’y avoit point d'homme de jugement qui ne sût 
fort bien qu'on ne parloit point d'amour à une per- 
sonne de sa condition, sans avoir premièrement re- 
connu qu'elle l’auroit agréable, et sans qu’elle fit la 
moitié du chemin , et que le Roï pourroit penser que 
les motifs qui l’auroient portée à faire cette décou- 
verte, seroient ou la crainte qu'elle auroit qu’elle ne 
fût connue par autre voie, ou le dégoût qu'elle au=. 
roit pris de ceux qu’elle vouloit accuser , par la ren- 
contre de quelques autres plus agréables à ses yeux, 
ouenfin la persuasion d’autres assez puissantes sur son 
esprit pour la porter à cette résolution. 
Ces considérations pressèrent sa raison de telle 
ee qu'elle suivit, pour cette fois , les avis du due 
de Sully, bien qu’en d’autres occasions elle l'eût sou- 
vent tfouvé peu capable de conseil, et que, dès le 
temps de sa jeunesse , elle fût si attachée à ses propres 
volontés que la grande duchesse, sa tante, qui avoit 
le soin de sa conduite , se plaignoit d'entidlié sou- 
vent de la fermeté qu’elle avoit en ses résolutions: 
Il arrivoit souvent beaucoup de divisions sembla- 
bles entre leurs Majestés; mais l'orage n'étoit pas 
plus tôt cessé, que le Roi, jouissant du beau temps, 
vivoit avec tant de douceur avec elle, que je l'ai vue 
souvent , depuis la mort de ce grand prince , se louer 


L. 
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du temps qu’elle a passé avec lui, et relever la bonté 
dont il usoit en son endroit, autant qu'il lui étoit 
possible. 

Si elle lui demande quelque chose qui se puisse 
accorder ,-elle n’en est jamais refusée ; s’il la refuse, 
c'est en faisant cesser ses demandes par la connois- 
sance qu'il lui donne qu’elles tournent à son préjudice. 

Un jour elle le prie d'accorder la survivance d’une 
charge pour quelqu'un de ses serviteurs; il la refuse 
avec ces paroles : Le cours de la nature vous doit 
donner la mienne ; et lors vous apprendrez par ex- 
périence que qui donne une survivance ne donne 


rien en l'imagination de celui qui la reçoit, n’es- 


timant pas que ce qui tient encore , lui puisse étre 
donné. 
La prise du maréchal de Rats dont le mérite et 
la vertu émurent la compassion de tout le monde, 
lui donna lieu d’en parler au Roi, plutôt pour ap- 
prendre son sentiment, que le duc de Sully , qui. 
étoit fort bien avec elle , désiroit savoir , que pour le- 
porter à aucune fin déterminée, k 
Le Roi lui dit que ses crimes étoient trop ns és: 
et de trop grande conséquence pour l'Etat , pour qu’il 
le pût sauver ; que s’il eût été assuré de vivre autant 
que ce maréchal , il lui eût volontiers donné sa grâce, 
parce qu’il eût pensé à se garantir de ses mauvais 
desseins; mais qu'il avoit trop d'affection pour elle 
et pour ses enfans pour leur laisser une telle épine 
au pied, doni il les pouvoit délivrer avec justice; 
que s'il avoit osé conspirer contre lui, dont il con- 


noissoit le courage et la puissance, il le feroit bien 


plus volontiers contre ses enfans. 
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_ Il ajouta qu'il savoit bien qu’en pardonnant au 
maréchal , plhsents loueroient hautement sa clé- 


mence , et qu'on répandroit faussement par le peuple : 


que l'appréhension de ce personnage faisoit plus 
contre lui que ses crimes; mais qu'il falloit se moquer 
des faux bruits en mise d'Etat, que la clémence 
en certaines occasions étoit cruauté, et qu'’outre que 
ce seroit chose répugnante à son courage que de faire 


sil 


mal sans l'avoir mérité, s’il le faisoit , il appréhendoit 


les chatimens de Dieu, qui ne bénit jamais les tuner 
qui usent de telle violence. | An LH 

En cela la Reine qui déféroit beaucoup en toutes: 
occasions à son autorité, déféra en celle-là tout à sx 
raison, qui. ne prb a être contredite par personne , > 
le devoit être moins l'en une princesse de sa naissance: 
et de sa maison, qui ne laisse j jamais x am ir 
crime qui concerne l'Etat. , 

* Une autre fois le duc de Sully lui ayant fait con- 
noître que la puissance et l'humeur du duc de Bouillon 


devoient être suspectes à la sûreté de ses enfans, si 


le Roi venoit à lui manquer , elle en parla au Roi, 
k lorsqu'il fut tombé dans sa disgrâce, et que sa Majesté 
entreprit : “expressément le voyage de Sedan pour 
châtier sa rébellion. Le Roi lui répondit, avec sa 


promptitude ordinaire, qu'il étoit vrai que le parti et: 


l'humeur de cet homme étoient ennemis du repos de 
la France ; qu'il s’en alloit d'autant plus volontiers 
pour le éhâtien; qu'il étoit si mal avisé que de croire: 
qu'il n’oseroit l’entreprendre , et qu'il le mettroitassu- 
rément en état de ne lui pouvoir nuire à l'avenir. 

Il partit en cette résolution, ét comme il fut résolu 
à faire le contraire , il dit à la Reine qu'il en usoit 
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ainsi parce qu il pouvoit ne le faire pas ; que le duc 
de Bouillon n’étoit pas en état de lui résister, et que 
<hacun connoîtroit que la grâce qu'ilrecevroït n ’auroit 
autre motif que sa clémence, 

Qu'au reste, comme c'étoit grande prudence de 
considérer quelquefois l'avenir, et prévenir les maux 
prévus par précaution, celle qui portoit quelquefois 
les princes à ne rien émouvoir de peur d’ébranler le 
repos dont ils jouissoient , n’étoit pas moindre. 

- Peu de temps après elle lui demanda avec instance 
une place pour le duc de Sully, qui avoit l'honneur 
de sa confiance : ne voulant pas la lui accorder, il 
lui répond qu'il savoit bien que Saint-Maixent étoit la 
plus mauvaise place de son royaume ; mais que, tandis 
que le parti des huguenots subsisteroit, les moindres 
de la France seroient importantes , et que si un jour 
il étoit par terre, les meilleures ne seroient d'aucune 
considération ; qu'ilne vouloit pas la lui donner, 
parce qu'il n’y avoit quasi dans un Etat que celui qui 
manioit les finances à qui il ne falloit pas consigner 
de retraite assurée pendant qu’il étoit en cette admi- 
nistration, d'autant que. lui donner un lieu où 1l pût 
sûrement retirer de l'argent étoit quasi honnêtement 
le convier à en prendre. | 

 Qu'au reste, un établissement parmi les huguenots 
étoit capable de l'empêcher de se faire catholique, et 
de le porter à les favoriser en ce qu'il pourroit, pour 
rendre son appui plus considérable. 

Qu'il vouloit le détacher, autant qu'il pouvoit, de ce 
_parti,.et le mettre par ce moyen en état d'être plus 
; PRisnent détrompé de l'erreur de leur créance. 

- À ce propos, il confessa à la Reine qu'au commen- 


158 | MÉMOIRES 


cement qu “il fit profession d'être catholique , il n eme | 
brassa qu'en apparence la vérité de la religion pour - 
s'assurer en effet sa couronne , mais que, dépuis la 
conférence qu’eut à Fontainebleau le cardinal du 
Perron avec du Plessis-Mornay , il détestoit autant 
par raison de conscience la créance des. ps anse 4 
comme leur parti par raison d'état. 

En cette occasion et plusieurs autres il lui dit que 
les huguenots étoient ennemis de l'Etat, que leur 
parti feroit un jour du mal à son fils, s’il ne leur en 
faisoit. “4e 

Que d'autre part elle avoit aussi à prendre sai 
certaines personnes , qui, faisant profession de piété , 
par un zèle indiscret, pourroïent un jour favoriser l’Es- 
pagne, si ces deux couronnes venoient en rupture, 
d'autant que la prudence des rois catholiques avoit 
été telle jusqu'alors , qu’ils avoient toujours couvert 
leurs intérêts les plus injustes d’un pet Pr 
de piété et de religion. 

Qu'il étoit bien aise qu'elle sût que, comme la 
malice des uns lui devoit être perpétuellement sus 
pecte, elle ne devoit pas être sans soupçon du scru- 
pule des autres en certainés occasions. 

Lorsqu'il avoit quelque affliction il s’en décinrgeôit 
souvent avec elle; ét ”quoiqu il ny trouvât pas toute 
la consolation qu il eût pu recevoir d'un esprit qui 
eût eu de la complaisance et de l'expérience des af: 
faires , il le faisoit SORTE cer il : COUR 
état de secret. | 

La considération de son âge fit qu’il la pese sou- 
vent de prendre connoissance des affaires , d'assister 
au conseil pour tenir avec lui le timon de ce grand 
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vaisseau ; mais, soit que lors son ambition ne fût 
pas sniiol soit qu'elle fût fondée en ce principe, 
qu'il sied bien aux femmes de faire les femmes , tandis 
que les hommes font les hommes comme ils doiviént , 
elle ne suivit pas en cela son intention. 

Il la mène en tous ses voyages, et, contre la cou- 
tume des rois, ils ne font deux innfiies is pour 
avoir lieu d’être le jour séparémént. 

. Il la trouve tellement à son gré, qu “1 dit souvent 
à ses confidens que , si elle n'étoit point sa femme, 
il donneroit tout son bien pour l'avoir pour maîtresse. 

Deux fois en sa vie il la dépeint des couleurs qu'il 
estime lui être convenables. | 

Une fois, touché d'affection , après qu ‘il eut 
évité le péril qu’ils avoient couru de se noyer en- 
semble, et l’autre , piqué de colère sur le sujet de 
quelque passion -qu'il avoit en la fantaisie ; la pre- 
mière ,il loua grandement son naturel, parce qu’elle 
l'avoit demandé en ce .péril, son courage, parce 
qu’elle ne s’étoit point étonnée, sa reçonnoissance , 
parceiqu elle. le pria instamment de faire du bien 
à celui qui avoit exposé sa vie RE les El de 
ce péril. “_ 

-Et, prenant là- dessus occasion de rapporter les 
autres qualités qu'il avoit remarquées en elle, il la 
loua d’être secrète, parce que souvent il l’avoit pressée 


_ jusque même à se fâcher contre elle, pour savoir les 
auteurs de quelques avis qu’on lui donnoïit, sans 


qu'elle voulût les découvrir. 

En riant il ajouta qu’ elle étoit désireuse FE 
magnifique et somptueuse en ses dépenses, et glo- 
rieuse par excès de courage; et que si elle ne prenoit 
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garde à réprimer ses sentimens, elle seroit di 


cative : ce qu'il disoit pour l'avoir vu plusieurs fois 
si piquée de la passion qu'il avoit pour qrelques | 


femmes, qu'il ji a rien qu’elle n’eût fait pour s'en 
venger. PARMI IC 
Il l’accuse en outre de paresse, ou pour le moins 
de fuir la peine, si élle, n'est poussée à. Lémhraiee ne 
passion. | «2 Lg 208 -ei 
11 lui fait la guerre d'être moins caressante que per- 
sonne du monde, grandement défiante ; enfin il con- 
clut ses défauts de prendre plutôt de ses oreilles et de 
sa langue que d’autres chosés, en ce qu'il ne lui 
déplaisoit pas d’ouïr faire quelques contes aux dépens 
d autrui, ni même d’en médire sans grand fondement. 
L'autre fois qu'il étoit animé. contre elle, il tourna 
son courage en gloire, et sa fermeté en opiniâtreté 
et disoit souvent à.ses confidens qu'il n’avoit jamais 
vu femme plus entière, et qui plus. difficilement se 
relachât de ses Sols Te 1. dot 
. Un jour, ayant témoigné au Roi de la douleur’ de 
ce qu'il l'appeloit madame la Régente : « Vous avez 
« raison, dit-il, de désirer que nos ans soyent égaux ; 
« Car la 4 de ma vie sera le commencement de vos 


« peines: vousavez pleuré de ceque je fouettois votre 


« fils avec.un peu de sévérité, mais’ quelque. jour 


« vous pleurerez beaucoup plus du mal qu ali ; Où 


« de celui ‘que vous recevrez vous-même. + « spets. 

« Mes. maîtresses souvent vous ont dépluss mais 
« difficilement éviterez-yous ( d'être un jour maltraitée 
par celles qui posséderont son esprit. : 1, j | 
« D'une chose: vous puis-je, assurer ; qu'étant de 
« l'humeur que je vous connois, .et prévoyant celle 


= 
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« ‘dont il sera, vous entière, pour ne pas diretêtue, 


- « madame, et lui opiniâtre, vous aurez assurément 


« maille à départir ensemble. » 
Il lui tint ce langage ensuite de ce que. M. le dau- 


phin ne voulut jamais, quoi qu'il dît, sauter un petit 


ruisseau qui est dans le parc de Fontainebleau, ce qui 
le mit, à la vue de la Cour, en telle colère que si on ne 
l'eût empêché il vouloit le tremper dedans. 

En un mot, dix ans se passent avec grande satisfac- 
tion pour cette princesse , lés traverses qu’elle y ren- 
contre étant si légères qu'il semble que Dieu les ait 
plutôt permises pour réveiller que pour travailler son 
esprit. | | 
Ses véritables douleurs commencèrent en l'an 1610 ; j 


auquel temps le Roi s’ouvrit à elle de la résolution 


qu'il avoit prise de réduire à son obéissance Milan, 
Montferrat, Gênes et Naples ; donner au duc de Savoie 
la plus grande partie du Milanais et du Montferrat, en 
échange du comté de Nice et de la Savoie; ériger le 
Piémont et le Milanais en royaume; faire appeler le 
duc de Savoie roi des Alpes; et, à la séparation de la 
Savoie et du Piémont, faire une forteresse pour borner 
ces royaumes et se conserver l'entrée d'Italie. 

Son intention étoit d'intéresser tous les princes 
d'Italie en ses conquêtes, la république de Venise par 
quelque augmentation contiguë à ses États, le grand- 


duc de Florence en le mettant en possession des 


places qu'il prétend lui être usurpées par les Espa- 


-gnols, les ducs de Parme et de Modène en les accrois- 


sant en leur voisinage, et Mantoue en le récompensant 
grassement du Monferrat par le Crémonais. 
Pour plus facilement exécuter ce grand dessein, il 
T, 10. . II 


» 
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vouloit passer en Flandre , donner ordre aux tiodbles 


arrivés à Clèves et à Juliers par la mort du prince 
qui en étoit duc, allumer la guerre en Allemagne, 
non à dessein d'y chercher quelque établissement au- 
delà du Rhin, mais pour ÉTÉ et divertir les 
forces de ses ennemis. "s 5 
Peut-être que lappétit lui fût venu en mangeant, et 
qu'outre le dessein qu'il faisoit pour l'Italie , il,se fût 
résolu d'attaquer la Flandre, où ses pensées se portoient 
quelquefois, aussi bien qu’à rendre le Rhin la borné 
de la France , y fortifiant trois ou quatre places. Mais, 


pour lors, son vrai dessein étoit d’envoyerle maréchal 
de Lesdiguières , avec quinze mille hommes de pied 


et deux mille chevaux, en Htalie, dont l'amas étoit déjà 
presque fait dans le Dauphiné, pour joindre avec le 


. due de Savoie, qui devoit envoyer dix mille hommes 


de pied et mille chevaux, conmencer l'exécution 


_ de son dessein en Italie au même temps qu’il passeroiït 


actuellement en Flandre et à Juliers avec l'armée qu'il 
avoit en Champagne, qui eût été de vingt-cinq mille 
hommes de pied et trois mille chevaux. 

Le sujet de Juliers étoit assez glorieux pour étre le 
seul motif et l'unique cause de son entreprise ; car, em 
effet, le duc de Clèves étant mort, et n'ayant laissé 
que deux filles héritières de ses, Etats, l'aînée des- 
quelles étoit mariée à l'électeur de Brandeboti/é 
l'autre au duc, de Neubourg, l'Empereur, selon la 
coutume ordinaire de la maison d'Autriche, qui ne 


perd aucune occasion de s’agrandir sous des prétextes 
| spécieux, envoya si promptement après la mort duduc 


de Juliers, V'archiduc Léopold avec ses armes, qu'il 
se saisit de la place dont il portoit le nom, comme si 
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touteequi relève de l'Empire y devoit étreréuni i faute & 
d'héritiers masculins. 

S'agissant en cette rencontre de protéger le foible 
contre la puissance qui étoit lors la plus redoutée dans 
l'Europe, de maintenir une cause dont le droit étoit 


= . + » Q HEL 
- si Clair que les prétentions au contraire n’avoient pas 


même d'apparence , ce n’est pas sans raison que je dis 
que cette otcasion étoit assez importante pour être 
seule la cause du préparatif dé si grandes armées que 
le Roi mettoit sur pied. Mais cependant la sincérité 
que l’histoire requiert m'oblige à ajouter que non- 


seulement estimoïs-je que les autres desseins que 


jai rapportés ci-dessus, fondés en la justice qui donne 
droit àtout prince de reconquérir ce qui lui appartient, 


doivent être joints aux motifs de ses armes, mais 


encore que l'amour n’étoit pas la dernière cause de ce 
célèbre voyage ; Do il est vrai qu'il vouloit se servir 
de cette occasion à à coñtraïndre Parchidue: à ui Tre- 
mettre madame la Princesse (9 entre lés mains. Sur 
quoi il est impossible de ne considérer pas en ce lieu 
combien cette passion, ordinaire presque à tous les 
hommes!, est dangereuse aux princes, quand elle les 
porte à l’excës d’un aveuglement dont les suites sont 
fort périlleuses et pour leurs personnes et pour leurs 
Etats. | | 

Ainsi lémour lui fermant les yeux lui avoit servi 


_d’aiguillon en tout ce grand dessein. Il y a grande 


apparence qu'après qu'il eut terminé le différend de … 
Juliers, et retiré des mains des étrangers madame la 


Princesse, elle lui eût servi de bride pour l'arrêter et 


le Mretue du reste. Qui se laisse guider : à un aveugle, 


NO) La princesse de Condé. 
LE 72 
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se fourvoie bien souvent de son chemin, et ne va 


jamais bien sûrément'au lieu où il veut arriver: 


… La Reine, peu préparée à la perte d’une si douceet 


heureuse compagnie , se trouve surprise de cette nou- 
velle. Outre le regret qu'elle a deson éloignement, elle 
entre en : appréhension du succès d’une si haute entre- 
prise; elle essaie de l'en divertir, lui remettant devant 
les yeux la jeunesse de son fils, le peu PE rience 
qu’elle avoit dans les affaires, et le nombré de ses 
années qui le convioient à jouir paisiblement du 


fruit des victoires qu'il avoit si chèrement acquises ; 


mais en vain, y ayant peu de princes , et même 


d'hommes, qui défèrent assez à la raison ;. our ne 
se laisser pas emporter aux efforts de l'an ur et 
de la gloire, les deux plus puissantes et pressantes 


passions dont : A Red humain souffre Teens 


violence. 

1] continue sa résolution, met sur pied une arniée 
royale si puissante qu rélidétopne ses ennemis , met en 
admiration ses amis, tient toute l’Europe en'crainte, 
et*même l'Orient, où le Grand-Seigneur fait la paix 
avec le Persan, pour, en cas d’invasion, être prêt à se 

défendre et arrêter le cours de ses armes. * 
Je ne dois pas oublier à remarquer, en cette occasion, , 


- quelques pardeulariés importantes connues de peu 


de gens ; mais que j'assure être véritables, pour les 


avoir apprises dela Reine et du président, J eannin , qui 


les savoient de la bouche du Roi. 


Ce grand prince méditoit de notables changeniens L 


en l'administration de ses affaires , et ne savoit cepen- 
dant comment les mettre en récré A 
Los étoit Pre satis ait de la personne du sieur de 


* ‘ 


ET du 
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Sully, il pensoit à lui ôter le maniementdeses finances, 


et vouloit en commettre le soin à Arnaud. Il avoit dit 


plusieurs fois à la-Reine qu'il ne pouvoit plus souffrir 


ses mauvaises humeurs, et que, s’il ne changeoïit de 
conduite, il lui apprendroit à ses dépens combien la 
juste indignation d’un maître étoit à craindre. Son 
mécontentement étoit formé, sa résolution prisé de 
le dépouiller de sa charge, mais le temps en étoit 
incertain. Le grand dessein qu'il avoit en tête lui 
faisoit penser que peut-être il n’étoit pas à propos dé 
le commencer par un tel changement : d’autre part , 
les contradictions du duc de Sully, et le soupçon 


qu'ilayoit, non de la fidélité de son cœur, mais de la 


netteté de ses mains, faisoient qu'il avoit peine à se 
résoudre de le supporter davantage. 

S’il étoit mécontent de-ce personnage, il n’étoit pas 
satisfait du chancelier de Sillery : bien qu'il eût de 
bonnes parties, qu'il eût beaucoup d'expérience, et 


. qu'il ne manquât pas d'esprit et d'adresse aux affaires 


de la Cour , il avoit ce malheur, qu'il n'étoit pas cru 
entier en sa charge, et qu on le connoissoit peu ca- 
pable d’une résolution où il eût été besoin d'autant 
de cœur que d'industrie. 7 } 4 

Il avoit eu plusieurs fois envie de l'ôter de sa 
charge et de l’éloigner de la Cour; il persistoit au dé- 
goût qu'il avoit de lui, ce qu'il Hi eût témoigné sans 
la nécessité de l’occasion présente, qui l'obligea à 
prendre ce tempérament de le laisser auprès de la 


: Reine pour la soülager au maniement des affaires qui 
se présenteroient en son absence, et donner les sceaux 
au président Jeanrän, qu'il vouloit mener avec lui, 
-comme un homme dont la prabité étoit connue d'un . 
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chacun, et qu'il savoitétrefort et solideen, 

et constant en de ci ses conseils. 
Ces changemens , la passion qu'il avoit en la tête , 


. 


et la grandeur de l'entreprise qu’il.méditoit , inquié- 


toient grpemhinn. esprit, mais ne ledétournoient 
pas de sôn dessein. | 
‘Ne sachant pas comme il rer à 444 de disposer 


de lui, ilse résolut de laisser la régence à la Reine, 


pour assurer son Etat et sa couronne à ses enfans. Il 


entretint plusieurs fois cette princesse de ce dessein , 
et, entre plusieurschoses générales qu'il faut observer 
pour régner heureusement , dont il lui parloit souvent 
à diverses reprises, il lui donna quelques préceptes 
particuliers nécessaires au gouvernement de cet 


Le premier fut d'être fort retenue et réservée au 


. changement des ministres, lui disant que, commeon 
ne doit les appeler au maniement des affaires qu'avec 
_ grande connoissance de leur mérite, aussi ne faut-il 

les en éloigner qu'après être certainement mon de 


leurs mauvais déportemens. : ; Sértde + à 


 Non-seulement, lui dit-il, les derniers venus sont- 
ils moins nourris aux affaires, mais souvent ils pren- 
nent des résolutions contraires à ceux qui les ont 
précédés, pour décrier leurs personnes ; ce qui ap- 
porte un changement notable à l'Etat : et qui plus est; 
le malheur de leurs prédécesseurs leur donnant lieu 
de croire qu'il y a peu de sûreté dans l'esprit de leur 
maître , il est à craindre qu'ils ne fassent des cabales 
pour trouver en icelles la protectiôn qu'ils doivent. 
attendre de sa bonté et de leurs services. ‘: 


Le second, qu “elle ne se laissât pas gouverner à 


des étrangers , et surtout qu'elle ne leur-donnât point 


—… 
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de part à la conduite de ses Etats, parce que tel pro- 


. cédé lui. aliéneroit les cœurs des Français, yu que 


quand même tels gens seroient capables de connoître 


- les vrais intérêts de la France, et assez gens de bien 


pour les procurer, ils ne ser oient Jamais estimés tels, 


Le troisième; qu'elle maintint les parlemens en 


l'autorité qui leur appartenoit , de rendre la justice au 
tiers et an quart; mais qu'elle se donnât bien garde de 


leur laisser prendre connoiïssance du gouyernement 


de l'Etat, ni faire aucune action par laquelle ils 
pussent, séparément, autoriser la prétention imagi- 
naire qu'ils avoient d’être tuteurs des rois; qu'il 
avoit eu. plusieurs disputes avec eux, qu’en cela il 
n'ayoit pas été plus heureux. que ses. AA RATE : 
et qu'elle ni son fils ne le seroïent pas davantage. 

Le quatrième , qu'elle ne prit point conseil de ses 
passions , ni ne formât aücune résolution pendant 
qu'elle enseroit préoccupée, parce que jamaispersonne 


ne s’en étoit bien trouvé, ce dd al sav@t ps sa propre 


expérience. 

Le cinquième, qu ‘elle traitât bien les J ésuites , mais 
en empéchât, autant qu’elle pourroit, l'accroissement, 
sans qu’ils s’en aperçussent , et surtout leur établisse- 
men ès places frontières. Il estimoit ces bons religieux 
utiles pour l'instruction de la jeunesse, mais faciles à 
s’emporter , sous prétexte de piété, contre l’obéissance 
des princes : surtout ès occasions où Rome prendroit 
intérêt, il ne doutoit nullement qu'ils ne fussent 
toujours prêts d’exciter les communautés à rébellion, 
et dispenser ses sujets de la fidélité qu'ils lui avoient 


x promise. 
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ture qu’il avoit reçue pendant qu'il étoit sde: de 
l'Eglise, vu que les ministres n’ont pas dé plus grand 
soin que de publier et persuader autant qu’ils peuvent, 
que ces bons religieux, qu'ils haïssent plus que tous 
lés autres, sont ennemis des rois, et tiennent des 
maximes contraires à leur sûreté et celle de leurs 
Etats. 444 
La cause de la bise qu'ils kdé portent est parce. 
que leur institut les oblige à une particulière pro- 
fession des lettres, et leur donnant toutes les com- 
imodités nécessaires pour s'y rendre excellens, ils 
sont d'ordinaire plus capables que les autres de con- 
fondre leurs erreurs. | 

Les moyens dont ils se servent, la tofs dont ils” 
usent pour rendre odieux ces bad serviteurs de 


Dieu sous le prétexte des rois, est de dire qu'ils en- . 


seignent que les princes ne PES leur temporel 
qu'avec dépendance des papes, ce qu’ils ne pensèrent 
jamais, et deltontct ils tâchent de donner im- 
pression, leur imputant comme un crime la doctrine 
de S. Thomas-et de tous les théologiens, et même 
de leurs propres auteurs, qui enseignent que les 
sujets sont dispensés d’obéir à leur. prince, lorsqu'il 
les veut empêcher de professer la vraie religion. 
Le sixième , de ne point avantager les grands en ce 
en quoi le service du Roi peut recevoir préjudice , 
et son autorité diminution ; mais qu'ès choses indif- 
férentes et qui ne peuvent être de cette conséquence ; 
elle fût soigneuse de les contenter, de crainte que ses 


refus peu nécessaires hltdialsent leur affection , et 


que, quand il verroit qu'il n'y auroit rien à espérer 


pour eux, il n'y ait beaucoup à craindre pour l'Etat. 
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: Enfin que tôt ou tard elle seroit contrainte d'en 
venir aux mains avec les huguenots, mais qu'il ne 
falloit pas leur donner de légers mécontentemens , de 
crainte qu'ils ne commencassent la guerre avant 
qu'elle fût en état de l’achever. Que pour lui il en 
avoit beaucoup souffert, parce qu'ils l’avoient un peu 


servi; mais que son his châtieroit queue) jour leur 


insolence. : 
Lorsqu'il parloit du mariage du Roi son fé: il 
estimoit toujours que le plus avantageux qu'on pût 


. faire, étoit l’héritière de Lorraine , si le duc n’avoit 
F ? y FA 
point d’autres enfans; ajoutant que ce lui seroit 


oi 
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un grand contentement de voir que ce royaume fût 
agrandi des poils cpu il avoit reçu rs maux 
indicibles. ) 

Il ténognoit souvent être du tout éloigné éd marier 
sa fille aînée au roi d' Espagne, qui pus l’a épousée ; 


‘alléguant pour raison que la disposition de ces deux 


Etats étoit telle , que la grandeur de l’un étoit l’abais- 
sement de l'autre; ce qui rendant l’entretien d’une 


bonne édiéance entre eux du tout impossible , les 


alliances étoient inutiles à cette fin entre les deux 
couronnes# qui considèrent toujours plus leurs in- 
térêts que leurs liaisons. Pour preuve de quoi il 
alléguoit d'ordinaire l'exemple du mariage d'Elisa- 


beth avec Philippe Il, qui ne produisit autre fruit 


qu ‘ane misérable mort à cette innocente et VerriEns 


princesse. 

Il ajoutoit à ce discours que, s'il eût désiré marier 
une de ses filles en Espagne , c'eût été avec un des 
puînés déclaré duc de Flandre, et non avec l'héritier 
de la couronne. Et il y a lieu dé croire qu'il se pro- 


3 
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posoit, s’il eût vécu encore dix ans, tellement tra- 


vailler l'Espagne. par la guerre des: Hollandais, que, 


pour se priver des dépenses indicibles qu'il ui falloit LI 


faire pour conserver la Flandre, elle se fût enfin résolue 
d'en donner la souveraineté à un de ses cadets, à con- 
dition qu'épousant une de ses filles, il eût moyenné 
avec les Etais une bonne paix, dont il eût été d'autant 
plus volontiers le ciment, qu'il s'y fût trouvé obligé 
par les intérêts de son gendre et de safille , et par la 
plus haute considération d'Etat que la F Fr que 
avoir devant les yeux sur ce sujet , étant certain que 
voir diviser les provinces de Flandre du corps de la 
monarchie d'Espagne, est un des plus grands avan- 
tages qu’elle et toute la chrétienté puissent acquérir. 
Sept mois avant sa mort, étant à Fontainebleau, le 
dessein qu’il avoit de marier mademoiselle de Ver- 
neuil avec le petit-fils du duc de Lesdiguières , "a 
donna lieu, en traitant cetteaffaire, d'entretenir le 
en présence du sieur de Bullion, de la plupart de 


tout ce que dessus, et ensuite des principaux désseins. 


qu'il avoit pour l'établissement de tous ses enfans. + 

Il lui dit, entrautres choses, qu il se proposoit % 
faire comme un architecte, qui, entreprenant un 
grand édifice, regarde principalement à en assurer lé 


_ fondement, et qui veut appuyer.son bâtiment de 
divers arcs-boutans puissans en eux-mêmes, etd’au= 


tant plus utiles à sa Page is ne sont fie qu’en-cette 
considération. | 4 

Qu'il vouloit établir. le règne de M. le Dogléi 
en sorte que toute la puissance de ses autres enfans 
légitimes et naturels fût soumise à son autorité, et 
destinée à servir de soutien et d'appui à sa graiden 


4 


DE RICHELIEU. 171 
eontre la maison ‘de Lorraine ; qui de tout temps 
s'étoit proposé d'afloiblir l'Etat pour s'emparer plus 


7 aisément de quelqu’une de ses parties. 
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Qu'en cette considération il avoit marié son second 
fils, qui portoit le titre de duc d'Orléans, avec made- 
moiselle de Montpensier , tant parce que c’étoit une 
riche héritière, qu'afin d'empêcher qu'il.ne prit un 
jour quelque aiaties étrangère, qui pût être préjudi- 
ciable au repos du royaume. 

Qu'il avoit tellement le bien de l'Etat devant ses 
yeux, qu’il étoit en doute s’il lui donneroit en propre 
le darhé d'Orléans ; mais que s’il lui destinoit cet apa- : 
é nage il le béiverai de Ja nomination des bénéfices 
> ph offices, parce qu l ne savoit en user autrement 
sans énerver l'autorité royale, et communiquer la 
puissance*du maître à ceux qui doi ven obéir comme 
sujets. 
Qu'il ñe parloit point de partager le.second , vu que. È 
si Dieu lui laissoit la vie quelques années, il prétendoit 


+ 


22 le jeter au dehors en lieu utile à la France, et don 


ses alliés ne pourroient prendre jalousie. 

- Qu'il avoit toujours destiné sa fille aînée pour la 
Savoie , estimant qu'il étoit plus utile à un grand Roi 
de se des alliances avec desprincés: sesinférieurs, 
capables de s'attacher à ses intérêts, qu'avec d'autres 
qui fussent en prétention d'égalité. eut 

- Qu'il n'avoit point encore de dessein pour ses deux 

autres filles, mais qu’il ne doutoit pas qu'avec le 
temps, Dieu ne fit naître des occasions qu'il étoit im- 
possible de prévoir. | 

Que, par souhait, il en eût bien doute méttreune en 
Flandre aux conditions exprimées ci-dessus , et l’autre 
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en Angleterre, en sorte qu’elle y pût RE PA dr 
avantage à la religion.  : | 

Il ajouta ensuite qu'il se promettoit que ses fish . 
naturels ne manqueroient jamais au Roi son fils, vu 
les liens par lesquels il EPS les attacher äleur | 
devoir. 

: Qu'il les vouloit opposer à tous. tés princes hs 
ns: qui avoient toujours l’image du Roi dé 
Sicile devant les yeux, aux branches des maisons de 
Savoie et de Gonzague qui avoient fait souches.en cet 
Etat, et à toutes les autres des grands de ce royaume, 

* qui pouvoient avoir l’audace de résister aux ds 
volontés du Roi." 

Que le due deVendôme(r) étoit de fort bon tata 
et que sa nourriture étoit si bonne qu'ilosoit se 
promettre que sa conduite ne seroit jamais mauvaise; 
qu'il l'avoit marié avec la plus riche héritière du 
royaume , qu’il lui voit donné le gouvernement de 
Bretagne pour le rendre plus puissant à servir le Roi , 
qu'il le vouloit rendre capable d’affaires, à ce qu'il 
pôt servir l'Etat aussi bien de sa tête que de son épée; 
qu'il le faisoit marcher devant les ducs de Nemours, 
de Guise, de Nevers, et de Longueville (2), afin de 
l'obliger à être plus attaché à son Séuverdhaf qu'il 
le feroit marcher après tous ces princes, du jour qu'il 
se méconnoîtroit envers lui. F4 

I s'étendit à ce propos sur l'opinion qu'il avoit de 

) César, duc de Vendôme, fils de Henri F et de ‘Gabriele se 
(2) Louis, ddl de Nemours, mort en 1641 au siége d’Aire; Charles, 
duc de Guise , mort en Italie en 1640 ; Charles de Gonzague , duc de 
Nevers, duc de Mantoue en 1627; Henri, duc de Longueville, mort 


‘en 1663. Anne de Condé , sa seconde femme , fut cette duchesse de 
Longueville. qui joua un grand rôle dans les intrigues de la Fronde. : 
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ces quatre maisons de princes, qui seuls ont été re 
connus en celte qualité par ses prédécesseurs et par 
lui-même. | 

Il lui dit qu'il ne comptoit la première, tant parce 
qu’ellé ne subsistoit qu’en la seule personne du duc 
de Nemours qui apparemment n’auroit point d’enfans ; 
que parce qu'aussi il n’y avoit rien à craindre de son 
humeur, la musique , des carrousels et desballets étant 
capables de.le divertir des pensées es pourroient 
être préjuciables à l'Etat. 

Qu'il ne faisoit pas grand cas de celle dé Mäutdue , 


attendu que le duc de Nevers, qui en étoit le chef, 


feroit plus de châteaux non en Espagne , mais en 
Orient, où il prétendoit renverser l’empire du Grand- 
Turc, et le remettre en la famille des Paléologues ; 
dont il soutenoit être descendu par sa mère, que de 
desseins qui pussent réussir en ce royaume. 

Que le duc de Longueville étoit fils d’un père en 
la foi duquel il y avoit peu d'assurance, et quiavoit 
souvent au cœur le contraire de ce qu’il avoit en la 


bouche. Sur quoi il ajouta en riant, selon sa eoutume 


qui le portoit souvent à faire des rencontres aussi 


:promptes que pleines de bon sens, qu'étant petit 


comme il étoit, il ne pouvoit croire qu'il pût jamais 
frapper un grand coup contre l'Etat ; que son oncle, 
lecomte de Saint-Paul, avoit l’esprit aussi bouché que 


ses oreilles, et que sa grande surdité le rendoit pres- 


que incapable d'entendre autres choses que les trompes 
et les cors de chasse, où il + 2e continuelle- 


‘ment. 


. Qu'il falloit JE prendre: garde à la maison de 
Guise qu'à aucune autre ; tant à cause du de pes 


SL 
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nombre de têtes qu’elle avoit, qu u’à raison Heu. 1 
mité des Etats de Lorraine, dont ils étoient sortis , et 
des mauvais desseins qu'ils avoient toujours eus 
contre la France, sur les folles prétentions du comté 
de Provence, èsquelles ils se flattoient, bien que 
sans fondement , lorsqu'ils mr enfermés e en rex 
cabinets. 4 x ons 2 

Que de tous ceux qui pontsidiis le nom dx 
en France, les ducs de Guise et de Mayenne, son 
oncle, étoient les plus considérables ; que le premier 
avoit plus de montresque d'effet, qu “il avoit quelque 
éclat et quelque agrément dans les compagnies , qu'il 
sembloit capable ‘de grandes choses à qui n’en con- 
noissoit pas le fond; mais que sa paresse et sa fai- 
néantise étoient telles qu'il ne songeoit qu’à ses plai- 
_sirs, et qu'en effet son esprit Rs pas plus er 
quesonnez. , 

: Que le duc de Mayenne étoit honime d'espsit ; 
d'expérience et de jagement; mais qu'encore que par 
le passé il eût eu tous les mauvais desseins que peut 
avoir un sujet contre son Roi et l'Etat auquel il est 
né, il ne croyoit pas qu’à l'avenir il fut capable de 
pr à pensées ,. les malheurs auxquels il s’étoit vu 

: plus que suffisans de le détourner de s’exposer: 
a nouveau à de semblables inconvéniens , et qu’il y 
avoit lieu de croire que les folies de ses re ré anse 
rendroient sage en sa vieillesse. 

: Qu'encore que tous ces princes ne fussent pas fort 
considérables , si on les regardoit sépar ément, #le' ne 
_laissoïent pas de l’être tous ensemble. 

Qu'il ne vouloit | point s’allier avec eux À ses en- 
fans naturels, mais à des gentilshommes quis’en tien- 


. 
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droient bien. honorés, au lieu que l’orgueil de ces 
princes étoit assez grand pour qu'ils pensassent obli- 
ger ses enfans par leurs alliances , qui ne leur appor- 
teroient autre chose qu’un hôpital, vu le mauvais état 
oùétoient leurs affaires, et qu’en effet il n'eût pas 
fait le mariage du duc " Vendôme, sans la qualité 
d'héritière qu’avoit la fémme qu'il lui avoit donnée. 
Poursuivant son discours , il lui dit encore que, 
reconnoissant que le chevalier de Vendôme (1) avoit 
Fesprit gentil, agréable et complaisant à tout lemonde, 
il le‘vouloit avancer autant qu'il lui seroit possible; 


qu'outre le grand-prieuré de France qu'il avoit, il lui 
pni q ’ 


seroit aisé de le rendre riche et puissant en bénéfices. 

‘Qu'il lui vouloit donner la charge d’amiral et de 
général des galères, le gouvernement de Lyonnais 
et celni de Provence , afin qu'étant spi établi ; il fût 
plus utile aw Roi son fils. 

Il lui dit encore le dessein qu'il avoit dusiictior à 
l'Eglise le fils (2) de madame de Verneuil, et le rendre 
grand et considérable cardinal; qu'ayant cent mille 
écus de rente en bénéfices, il pourroit servir utile- 
ment à Rome, où il falloit une personne,de cette 
qualité pour y maintenir les affaires de France avec 
éclat, et y soutenir dignement la qualité de protec- 
teur, dont ik vouloit qu'il fit les fonctions. 

Il ajouta aussi que son dessein étoit de mariermade- 
moiselle de Vendôme(3) avec le duc de Montmorency; 
que.ses premières pensées avoïent été de la donner 

(x): Alexandre , dit le chevalier de Vendôme, fils nature] de Henri IV 


| et de Gabrielle d’Estrées, grand-prieur de France, Il:est ordinairement 


désigne sous le titre de grand-prieur. — (2) Henri, évêque de Metz, 
puis duc de. Verneuil, mort ‘en 1682 — (3) Catherine 2 Héariaise ” 


mariée à Charles de Lorraine, duc d’Elbeuf. 
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au marquis de Rosny sur-la proposition que oi en 
avoit faite le cardinal du Perron, l'assurant que, par 
ce moyen, il se feroit catholique; mais que Dieu en 
avoit disposé autrement: Qu'il avoit eu autrefois 
quelque envie de la donner au duc de Longueville ; ; 
qu’il en avoit été passé un contrat entre sa mère et la 
duchesse de Beaufort ; mais qu'ils témoignoient en 
cette maison faire si peu d'état de cette’ alliance , qu’il 
n'y pensoit plus en aucune façon; que le dut de 
Montmorency, à qui il la destinoit , étoit bien fait et 
témoignoit avoir beaucoup de cœur , qu'il avoit en 
horreur l’héritière de Chemilly, tant il désiroit avoir 
l'honneur d’être son beau-fils. 

Qu'il ne lui parloit point de sa fille de Verneuil (), 
parce qu'il savoit bien qu'il la destinoit au fils aîné 
de Créquy, son petit-fils, auquel il vouloit faire 
tomber le gouvernement de Dauphiné, s’assurant qu'il 
seroit bien aise de le voir gouverneur en chef d’une 


province dont il n’avoit été que lieutenant de Roi. 


Après tout ce discours, il lui fit connoître qu’il en 


avoit souvent entretenu la Reïne,, qu'il se promettoit 


qu’elle suivroit ses intentions, mais qu'il s'en tien- 


droit bien plus assuré si elle étoit défaite de la prin= 


cesse de Conty, dont les artifices étoient incroyables ; 


qu'elle et sa mère empoisonnoient son esprit, en sorte 


que, bien qu'il eût pris soin de lui faire connoître 


_ leurs malices, elle ne pouvp toutefois s'en garantir. 
Il lui conta à ce propos qu'un jour, pour détromper 
la Reine, il l'avoit disposée, lors qu ‘elles lanimoient 


le plus contre la marquise de Verneuil, de feindre 


(1) Gabrielle- -Angélique ; fille naturelle de Henri IV et de madame 


_ de Verneuil, mariée au due d'Épernon. 
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quelques desseins contre elle, et les leur. communi- 
quer, pour voir si aussitôt bles n’en avertiroient pas 
la marquise , bien que devant la Reine. elles jetassent 
feu et flamme contre elle. Que la Reine ayant en cela 
suivi son conseil, leur communiqua une. entreprise 
qu’elle feignoit avoir de la faire enlever, passant au 
bac d'Argenteuil ; ce que les bennes dames ne surent 
pas plutôt, qu’elles se servirent du duc de Guise 
pour en donner avis à la marquise: ce. qu'il fit avec 
tant de circonstances, que sur la plainte qu’elle.en fit 
au Roi, la Reine fut contrainte de reconnoître Éesprit 
et le génie de ces femmes, et d'avouer qu'elles n’ai- 


moient rien dans la Cour que les intrigues, êsquelles 


elles n’étoient pas peu industrieuses.. 

Par tout ce que dessus, il paroît- que le sens etla 
ratiocination, de. ce prince avoient des racines pro- 
fondes; mais la plupart des événemens ayant été tout 
autres qu’il se le promettoit, 1l par oît aussi combien 
est véritable le dire commun qui nous apprend que 


la proposition des choses dépend bien de l'esprit. des 


hommes, mais que sa disposition est tellement en la 
main de Dieu , qu ‘il ordonne souvent, par sa provi- 


_dence, le contraire de ce qui,est désiré par l'appétit 
humain, et prévu par la prudence des créatures. 


Bien que ce prince eût tant d'expérience, qu'il 
pût être dit avec raison le plus grand. de son siècle , 
il est vr&i qu'il étoit si aveuglé de la passion de père, 
«qu'il ne connoissoit point les défauts de ses enfans, 


et. raisonnoit si foiblement en ce qui les touchoit, 


qu'il prenoit souvent Je coutepiet de ce qu ‘il devoit | 


faire. 


- Ilse loue de la nourriture du duc de Vendôme et 
ET 12 
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de son bon naturel; et toutefois , dès ses prérières 
années , sa mauvaise éducation étoit. visible à tout le 


_ monde, et sa malice si connue , que sKS de Lu en 


évitoient la piqûre. À 
Il estime que le grand établiseinent, qu äL dore à 
ce prince, et celui auquel il se proposoit d'établir son 


frère , étoient les vrais moyens d'assurer l'autorité du 


Roi son fils ; et cependant on peut dire avec vérité, 
que tous des ont beaucoup contribué aux plus puis- 
sans efforts qui se soient faits pour l'ébranler; et, 
sans la prudence et le bonheur de ce règne , ces deux 
esprits eussent fait des maux irréparables à ce 
royaume. 

Les mariages qu ail ne sai di ont été faits , ; 
ceux qu'il proposoit ne l'ont pu être ; ce qu'il estimoit 
devoir être le ciment d’un grand repos, aété la se- 
mence de beaicoup de trouble: et Dieu a permis que 
sa prudence ait été confondue, pour nous apprendre 
qu'il n’y a point de sûreté aux ratiocinations qui sui- 
vent les passions des hommes, et qu'on se trompe 
souvent lorsqu'on se propose ce qu’on désire plus par 
le déréglement de ses passions que par le vrai dis- 
cours d’une juste raison. 

En un mot, ilksemble que la sapience qui n’a point 
de fond , a voulu faire voir combien les bornes de la 
sagesse ditinitiné ont peu d’étendue , et que la per- 
fection des hommes est si impérfaite, que bonnes 
qualités des plus accomplis sont contrepesées par 
beaucoup de mauvaises Li les opel tou- 
. jours. | 
Comme Roi, ce prince avoit de très-grandes qua- 


‘lités; comme pète de grandes foiblesses , et comme 


} 
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süjet aux plus grands déréglemens des passions illi+ 


cites de l'amour, un grand aveuglement. 
Quiconque considérera l’entreprise qu'il fait sur la 

fin de ses jours, ne doutera pas du bandeau qu'il a 

sur les yeux, puisqu'il s'embarquoit en une guerre 


qui sembloit présupposer qu'il fût au printemps de 


son âge; au lieu qu'approchant de soixante ans, qui 
est au moins l'automne des plus forts , le cours ordi- 
naire de la vie des hommes lui devoit faire | penser à 
sa fin, causée, peu après, par un funeste accident. 
Pendant dés grands préparatifs qu’il faisoit pour la 
guerre , 1l témoignoit souvent que la charge de con- 
nétable et celle de colonel de l'infanterie lui étoient 
grandement à charge, et disoit qu'en la division en 
laquelle le royaume étoit entretenu par le parti des 
huguenots , si on les souffroit en toute l'étendue que 


la négligence des rois leur avoit laissé prendre, on 


rendroit ceux qui les possédoient trop puissans PORT 


: que leur pouvoir ne dût pas” être suspect. 


Il ne celoit point à ceux À qui il estimoit pouvoir 
ouvrir son cœur avec franchise, que si Dieu appeloit 
le duc de Montmorency de ce monde ( ce qu'il croyoit 
devoir arriver bientôt, à cause du grand âge de ce 
duc }, il supprimeroit pour jamais la première de ces 
charges dont il étoit possesseur , et que, parce qu'il 
croyoit que le duc d’ Epernon (x) n’éloit pas pour mou- 


_irsitôt, et que, comme s charge lui étoit odieuse, 


sa personne ne lui étoit pas fort agréable , sans at- 


(x) Jean-Louis de La Valette, duc d’Épernon. Il avoit épousé Ga- 
brielle de Bourbon, :fille légitimée de Henri IV et de da duchesse de 
Vemneuil. Il eut trois fils: Henri, duc de Candale; Bernard, due de 
La Valette ; et Louis, archevêque de Toulouse, cardinal de La Va- 
Jette, ; qui commanda les armées sous le ministère de Richelieu. 
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tendre sx mort, il,ne perdroit aucune occasion de jé 


duire cet office à tel point, qu'il pût être. supporte 
‘jusqu'à ce qu'on eût lieu de l’éteindre tout-à-fait. : - 
Il désiroit, surtoutes choses; priver ledit duc de la 
possession en laquelle il s’étoit mis pendant la grande. 
faveur qu'il avoit eue auprès de Henri IT, de pour 
voir à toutes les charges de l'infanterie; ce qui, àla 


vérité, étoit de très-dangereuse conséquence etdu tout. 


insupportable. : Viet 
Après tant de sages et importans avis que la Reine 
reçut de lui en diverses occasions , afin que la dignité 
ft jointe à la suffisance , il voulut la faire sacrer en 
intention de la laisser en France codé une seconde 
. Blanche pendant son voyage. “cd 
Jamais assemblée de noblesse ne fat si ot qu en 
ce sacre , jamais de princes mieux parés, | jamais les 
dames et les princesses plus riches en pierreries ; les 
cardinaux et les évêques en troupe honorent l'assem+ 
blée, divers concerts remplissent les oreilles et les 
charment ; on fait largesse de pièces d’or et d'ars ent, 
avec la Pere de tout le monde... ro 
: Cependant on prépare son entrée pour le dimanché 


suivant avec une grande magnificence; on:ne voit 


qu'ares triomphaux , que devises, que figurés, que 
trophées, que piste: qui dent retentir de con- 
certs.: \ : ; «à 


Partout on trouve M baines artificielles pou 


marque de grâces représentées par les eaux; grand 
nombre de harangues se préparent, les cœurs se dis- 
posent à parler plus que les langues; tout Paris sé 


met en armes; nul n'épargne la dépense pour se rendre : 


digne de paroïre devant cette grande princesse , qui, 


LS. vi 


char de triomphe. 
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vraiment triomphante pour être femme d’un Roi ré- 
véré et redouté de tout le monde , doit entrer en un 


! 


Tous ces: préparatifs se font , mais un coup funeste 
enarrête le cours; une parricide main ôte la vie à ce 


grand Roi ; sous’les lois duquel toute la France vivoit 
< heureuse. 


. Comme le feu Roi ne Sipnireoitl ‘pas assurément sà 
sue il ne donna pas une instruction entière etpar: 


faite. à la Reine ,: ainsi: qu'il eût pu faire s'il eût eu 
. déterminément sa fin devant les yeux. D 


Tout ce que dessus a été ramassé de plusieurs 
toire qu'il luisa faits, et à des. princes et autres 
grands. de ce, royaume en différentes-occasions sur 
divers sujets;:ce qui fait que le lecteur ne trouvera 
pas, étrange s’il reste beaucoup de choses à dire sur 


un Sujet si important, parce ques ; comme j'ai pro- 


testé , je ne fais pas d'état d'écrire ce’qui se  pourroit 
penser de mien sur les matières dont je traite, maïs 
seulement la vérité de ce qui S est passé. ‘29 
Ce grand. prince est inis parterre (1) commé à la 
VE du jour qui lui préparoit des triômphes ; lors- 
qu'il meurt dans l’impatience de!se voir à la tête de 


. son armée, il meurt én.effet ,:et le cours de sesides- 


seins et celui-de, sa vie sont -retranchés d'an même 
coup, qu, le mettant au tombeau, semble « en tirer ses 


ennemis ; qui se tenoïent déjà vaincus. 


- À'cette: triste nouvelle, les plus déést sont Sur- 


a d’une telle frayeur -que: chacun ferme ses portes 


dans Paris , l'étonnement ferme aussi d'abord-1a 
bouche à tout le.monde, l'aifirétentit Fri de gr 


o n (1) Le 4 mai néroc! ap Ponte SD. LOANRORE AA | 


- 
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missemiens et de plaintés, les plus endoieis fondent 
en larmes , et, quelque témoïgnage qu'on rende dé 
deuil et de douleur , les ressentimens intérieurs se sont 
plus violens qu'ils ne paroissent au dehors. 

Les cris püblies et la tristesse du visage des mi 
nistres qui se présentent au Louvre, apprennênt 


cette déplorable nouvelle à la Reine; elle est Bee ; 


à mort du coup qui lue celui avec qui elle n’est qu'une 
même chose, son cœur est percé de doaleur; éllé 
fond en larmés, mais dé sang, larmes plus capables 
de la suffoquer que de noyer ses ressentimens ; si 
excessifs que rien ne la soulage et ne la peut ‘consoler. 
- En cette extrémité, les ministres | lui représentent 


que, lés rois ne mourant pas, ce seroit une action 


digne de son courage de dorinér autant dé trève à sa 
douleur ‘que lé réquéroit le bièn du Roi soi « 


qui ne pouvoit subsister que par'ses soins. Ils àjo 


que les plaintes sont nôn-$etlemenit inutiles , ps 


préjudiciables! aux maux qui ont res dé PP 


dre ARE: “' 

Elle cède à ces considérons et, ne elle fat 
hors d’ellé-même , ellé s'y retrouve, et pour mettré 
ordré aut intérêts du Roi son fils, et pour faire unë 


exabte perquisition des auteurs d'un si abominable 


crire;, que célui qui veñoit d'être commis. 

Chacun couft au Louvre, en celte 6ccasiof, pour 
l'assurer de sa fidélité et dé son service ; le duc de 
Sully, qui devoit plus à lamémoire du fe: Roi , y 
rend le: moins , , êt 7 à son devoir en POUE ren- 
contre. ai 

Son esprit fai saisi d'in ice ppauètiston) à a 
première noïelle sd la mort de son maître, ‘qu'au 
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lieu d'aller trouver la Réime à l'heure même, il s'en- 
férma dans son. arsenal , et se contenta d'y enyoyer 
sa femme pour reconnoître comme il seroit reçu, et 
la supplier d'excuser an serviteur qui n'avoit pu souf- 
frivila perte de son maître, sans être outré de dou- 
leur et perdre quasi l’asage de la raison. 

“Ba connissance de grand nombre dé gens qu “il 
avoit mécontentés, le peu d’assürance qu'il avoit. des 
_ ministres dont le feu Roi s’étoit servi dans.ses con- 
seils avec lui, et 1x défiance ouverte en laquelle il 
étoit de Conchine, qu'il estimoit avoir grand pouvoir 
auprès de la Reine, et qu'il croyoit avoir maltraité 
. pendant sa puissance, lui firent faire cette faute. 

Quelques uns de ses amis n’oublièrent rien de ce 
qu'ils purent pour le éonjurer de satisfaire à son de- 
Voir ; passant par -dessus ces appréhensions et ces 
craintes ; mais; comme les esprits les plus audacieux 
sont souvent les moins hardis et les moins assurés, il 
fat d'abord impossible de lui donner la résolution 
nécessaire. à @et effet. EP 
( Il se représentoit que, quelque temps auparavant, de 
avoit parlé ouvertement contre Conchine, sur ce que 
n'ayant pas voulu laisser sès éperons, entrant au par 
ais , les, clercs s’en étoient tellement offensés, qu ae 
nimés Sous, main, par quelques personnes qui né 

croyoient pas déplaire au Roi, ils s’attroupoient par 
la ville, et faisoient contenance de: chercher Con- 
chine, pour tirer raison. de: linjure qu'ils estimoient 
. leur avoir été faite. Les intrigues qu'il avoit présen- 
tes de ce qui s’étoit passé en cette rencontre, et le 
souvenir de toutes les brouilleries qui avoient été 
. entre dom Jean, oncle naturel de la Reine, et ledit 


| Reine , et l’assurer de sa fidélité’et de son: servict 


à 
Aie 


a 
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Conchine (il avoity au. moins de: paroles; “suivant 


ns | 


Ÿ exemple du feu Roï et son inclination , favorisé. le 


premier contre le-dernier); lestroubloient destelle 
sorte, qu encore que, pendant la vie du feu’ Roi; il 


eût toujours eu particulière intelligence : avec la pes, “ à 


il fut Jong-temps sans pouvoir s'assurer. 
| Surle soir, Saint-Géran qu il avoit obligé, et qui 


#7. 
séhoigreit être fort de ses amis, l’étarit-venu trouver, 


il le fit enfin résoudre à EN LE son arnhf et aie 
au Louvre. 3 | 

: Comme il fut à la oi du Échoicy ses ra 
sions le saisirent de nouveau, et si prés bots sur 
quelque avis qu'il recuten ce lieu, ui s'en retourna; 
avec cinquante ou soixante chevaux qui l'accompa- 


gnoient à la Bastille, dont il étoit capitaine set pri 


le sieur de Saïst-Géran d'aller faire-ses excuse 


: Pendant ces incertitudes du due ‘de Sully; le chane 
dal @), le sieur de Villeroy ete président Jeannin, 


nluent au Louvre à penser ce Ssereotit lus 


Foires en un tel accident. + Sue r 


“Aussitôt qu’ils eurent un pêèu affermi cute de 


Reine , ils se: retirèrent dans le: cabinet aux livres, 
où le secrétaire d'Etat et le sieur de Bullion ; qui dès 
lors étoient employés par Ji ‘Roi-en ‘diverses. ‘OCCa- 


‘sions ; se trouvèrent aussi, : wa atial il ie Migie the 


On proposa tout ce qui se: pouvoit faire pour as- 


La] 


a. Le rhanoelier de Sillery. La seroit Liute de répéter ls détail 
“qu'on a déjà donnés sur Sillery, sur che , Sur  Jeaunin, ‘et sur les 
‘autres ministres de Henri IV, dans les notes des Mémoires de Sully, t.. 


_ surerl'Etat en un tel changement, et si inopiné, quil # 
PRES tout lemonde. Ÿ 20... 271 te 44 ansl 
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Tous demeurèrent d'accord que ‘la régence de la 
Reine étoitle moyen le plus assuré d'empêcher la pere 
du Roi et du royaume , et que, pour l'établr , né 
toit question que de mettre en effet, après la mort de 
“cé grand dis ce qu il vouloit PR Ro pendant sa 
vie." 

- Il n’y avoit pas un de cés messieurs qui n'eût cer- 
taine connoïssance de l'intention qu'avoit ce prince 
de laisser la régeñcé à la Reine , pendant son voyage. 

Ils savoient tous seb Btemen qu'il n'eût pas ou- 
blié’, dans le pouvoir qu'ililui en eût laissé, de la dé- 
clarer telle, au cas qu'il plût à Dieu rappeler de ce 
monde pendant son voyage. | | 

: La pratique ordinaire le requéroit ainsi, ‘et ” rai- 
son ne lui eût pas permis ‘d’en user autrement, étant 
certain que , sil jugeoit son gouvernement utile peus 
dant sa vie, iT eût assurément jugé nécessaire És.P 
sa mort. 2 

Bet] connoissoit trop bien du différence: qui y yaentre 
+ liaison que la ‘nature mét entre une mère ét ses 
enfans , lorsqu'ils sont en bas âge, et celle qui sé. 
trouve entre un Roi énfant: et les princes ‘qui étant 
ses héritiers, pussent avoir autant d'intérêt en sa ro 
Ci une mèreen:sa conservation: ? + 1}: 

En un mot, le Roi avoit si souvent a di Réiñe 
me la régente, lui avoit tant de fois témoigné 
publiquement que le commencement de $on gouver- 
nement seroit celui de sa: misère, qu ilétoit impossible | 
de ne savoir pas qu il la destinoit pour gouverner le 
royaume après sa vie, si Dieu l’appeloit auparavant 
que M. le Dauphin (1) eût: assez d'âge pour, L faire Jui- 

(D'Né en 1607, #3 
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même, Il n’étoit question que de justifier. la volonté 
de ce grand prince au publie, par la déclaration que 
chacun savoit qu'il devoit faire en faveur de la Nuep 
avant que d'entreprendre son voyage. 
. Tous convinrent que c’étoit le meilleur PORTE RE 
si sieurs de Villeroy et président Jeannin soutinrent. 
_ qu'il s’en faloit servir, Villeroy offrit de dresser la 
déclaration et la signer; mais le chancelier, qui avoit, 
le cœur de cire, ne voulut jamais la sceller. Il con, 
noissoit aussi bien que les autres ce qui étoit néces- 
saire, mais 1l n’avoit ni bras ni mains pour le mettre 
en exécution. Il dit hautement à ceux (1) qu’il pouvoit, 
rendre confidens de sa crainte, qu'l lui étoit imipos-; 
sible,de s’ôter de la fantaisie que, s'il scelloit cette 
déclaration, le comte de Soissons (2) s’en prendroit à 
lui et le tneroit. Il falloit en cétte occasion mépriser sa 
vie pour. Je salut de l'Etat; mais Dieu ne fait pas cette 
grâce à tout le monde. La chose étoit juste : tout ce 
qu’il falloit faire avoit pour fondement la raison et la 
vérité, nul périkne devoitle détournefd'une : Én 
fin ; et qui eût eu cœuret jugement tout ensemble, 
eût bien connu qu'iln'y avoitæien à craindre, : 

* Mais ce vieillard aima mieux exposer l'Etat en péril 
que de manquer à ce qu'il estimoit pouvoir servir À la 
sûreté de sa personne ; pour avoir trop de soin de ses 
intérêts, il 7e ceux de son maître et.du: publie 
tout ensemble. : run is A 

* Le parlement n’en fit pas de chi au contraire ; 
lintérèt public Jui fit passer par-dessus, les bornes de 


7 ne A Bullion. res Charles de Boufbon, comte de SRE fils 


‘de Louis I, “prince de Condé, mort en 1611, ia ie rpe 


M. le comte. St PEN 
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son pouvoir pour assurer la régence à la Reine , bien 
queles parlemens ne se fussent jämais méléde pareilles 
affaires. | 

Pendant l'agitation sr difficultés qui se trouvoient 

“aux premiers momens d'un &i grand changement, 

comme ceux qui se noient se prennent, durant le 
trouble où ils sont, à tout ce qu'ils estiment les pou- 
voir sauver, la Reine envoya sous. main, par l'avis 
qui lui en fut donné, avertir le président d Harlay , 
homme de têle et dé courage et qui lui étoit affec- 
tionné; avec ordre d’assembler promptément la Céur, 
pour. faire ce qu'ils pour roient en sens occasion sr 
assurer la régence... 

Ce per sonnage ; travaillé dé ses gouttes, n'eut pas 
plutôt cet avis qu'il sortit du lit, et se fit porter aux 
Augustins , où lors on tenoit lé parlement, parce que 
l'on préparoit la grande salle du palais pour:y faire le 
festin de l'entrée de la Reine. Les chambres ne furent 
pas plutôt assemblées , quele duc d’'Epernon sy pré: 
sente, et leur tétidigne comme le Roi avoit . 
eu intention de faire la Reine régente: : : 

Les plus sages représentôient les maux qui pouvoient. 
arriver , si l’on apercevoit un seul moment d'inter+ 
ruption en l'autorité royale, et si lon pol roït croire: 
que Dieu, nous privant du feu Roi, nous eût privé de la. 
règle et disciplinenécessaire à la subsistance de l'Etat. 

Ils. conelureñt tous qu'il valoit mieux faire trop 

_qüé trop peu en cette occasion, où il étoitsdangereux 
d’avoir les bras croisés, et qu'ils ne sauroïent être 
blâmés de déclarer la volonté du Roi, puisqu'elle 
leur étoit connue et à tous ceux qui avoient HAORRENE 
de l'approcher. LE sr nn 0. - 
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- Sur ce fondement et autres semblables , ils passèrent 
en cette rencontre très-utilement les bornes de leur 
pouvoir ; ce qu ‘ils firent plutôt pour donner l exem- 
ple 4) de reconnoître la Reine régente, ‘que pour 
autorité qu'ils eussent d'y obliger le royaume, en vertu 
de leur arrêt qu'ils prononcèrent dès le soir même. 
- Le lendemain 15 de mai, la Reine vint en cet au- 
guste sénat, où elle coridiisit le Roi son fils ; qui, 
séant en son lit de justice, par l'avis de tous lès 
princes, ducs, pairs et ofliciers de la couronné , Sui- 
vant les intentions du feu Roi son père? dont il fut 
assuré parses ministres, commit et l'éducation de sa 
personne et l'administration de son Etat à la Reine sa 
sa mèré, et approuva l'arrêt que le ‘parlement avoit 
donné sur ce sujet, le jour auparavant: 10 0 
L En cette occasion la Reine parla plus par ses larmes 
“3 que. par:ses paroles ; ses soupirs et ses sanglots té- 
moignèrent son deuil, et peu de mots entre- -coupés , 
une; extrême passion de mère envers son filsset son 


Etat. Elle alla du palais droit à église cathédrale, 


pour consigner.le dépôt qu’elle avoit reçu, entre les 
mains de Dieu et de la Vierge; et réclamer: leur 
Lei 0 bég-{os es #67 “i MO 152: e'ENASUEE 
M. le ge de Soissons), UE s'étit retiré en 
“id de se “p 


ne ‘vouloir pas consentir que la éoalés du! due de 
Vendônie, fille naturelle du Roi, portât au couronne 


ment. desla Réine ‘une robe semiée defleurs. dé lis, 
comme les princesses du sang, ce que: le Roi désiroit 
avec urie passion déréglée, s’étoit mis en chemin pour 


“à: NU LEN 


“L(1) Bono magis hab: quèm donééksb jure. Taar. Re Ann. 
— (2) Le eomte de Soissons arriva à Paris le 15 ou le 16 mais 


] 
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retourner à la Cour , dès qu'il eut 1 reçu la triste nou- 
velle de la mort du Lu | | 

Il ne fit pas si grande diligence à revenir, que cellé 
des bons Français à faire déclarer la Reine régente, ne 
+ Je prévint ; ; il apprit à Saint-Cloud que c’en étoit fait. 
Cet avis l’étonne et le fâche, il ne laisse Ps ne 
d'arriver à Paris le lendemain. | 

D'abord il jette feu et flamme ; ; premièrement il se 
plaint de ce que cette résolution avoit été prise et exé- 
cutée en son absence ; il dit que par cette précipitation. 
on lui a ôté le gré du consentement qu'il y eût , disoit- 
_ il, apporté, ainsi qu'il avoit pu à la Reine dès long- 
temps. ..… ., re 

Passant outre, il soutient en ses décorée que la 
régence estnulle, qu'il n'appartient point au parlement 
de .se mêler du gouvernement et de la direction ue 
royaume, moins encore de l établissement d’une ré- 
gence, qui ne-pouvoit être établie que parle testament 
des rois, par déclaration faite de leur vivant, ou par 
 assemblée.des Etais-généraux. Il ajoute que, ‘quand 
même le parlement pourroit prétendre le pouvoir de 

délibérer et ordonner de la régence, ce ne pourroit. 
être qu'après avoir dûment averti et appelé les 
princes du sang, ducs, pairs et grands du royaume, 
comme étant la plus importante affaire de l'Etat; ce 
qui n’avoit pas été pratiqué en cette occasion. 
Poursuivant sa pointe, il dit que ; depuis que la 
monarchie française est établie, il ne se trouve aucun 
exemple d'une pareille entreprise; que le pouvoir du 
parlement est restreint dans les bornes de l adminis- 
tration de la justice, qui nes étend point à la-direc- 
tion générale de l'Etat ; qu'au reste, la pratique ordi- 
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naire étoit que les mères des rois avoient l'éducation 
de leurs enfans, et que le gouvernement en apparte- 
noit aux princes du sang, à l'exclusion de tous autres. 
Les ministres s’opposoient le plus doucement qu'il 1 
leur étoit possible à ses prétentions ; ils jugeoient bien 
que , s’il avoit son compte, la Reine n’auroit pas. le 
sien ni eux aussi; mais , d'autre part, ils appréhentisiéñt à 
l'indignation d’un homme de sa qualité; et désiroient le 
contenter. 
Ils se déchargeoient , autant qu'illeur étoit possible, 
_ sur le parlement, qu’ils soutenoient , à cet effet, avoir 
fait la déclaration de la régence de son propre mouve- 
ment , sans y être suscité de personne. - 
, Ils excusoient ensuite cette célèbre ee ° 
disant qu’en une action si importante elle n'avoit pas 
dû tant considérer son pouvoir , comme la nécessité 
de prévenir les maux qui pourroient arriver dans 
l'incertitude de l'établissement d’une régence. Que 
voyant M. le prince (1) hors du royaume, M. le comte 
hors de la Cour, le prince de Conti (2) seul présent , 
maiscomme absent parsa surdité , etpar l'incapacité de 
son esprit, qui étoit connue de tout le monde, on n’a- 
voit pu faire autre chose que ce qui s’étoit fait, étant 
impossible d'attendre le retour de ces princes sans un 
aussi manifeste péril pour l'Etat, que celui d’un vais- 
seau qui seroit long-temps à la mer sans gouvernail. 
Is ajoutoient en outre que le bien de l'Etat, préfé- 
rable à toutes choses, avoit requis qu’on prévint les 


(x) Henri IE, prince de Condé, père du grand Condé. Il dite 
- ent appelé M. le prince. — (2) Le prince de Conti, oncle de Henri II, 
prince de Condé; il étoit sourd et muet ; mort en 1614. Il avoit es 
une princesse de la maison de Guise: 
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diverses. contentions qui fussent nées, sans doute, 
entre les princes du sang , sur ce DU si on les eût 

attendus. 

Que le parlement n’avoit point tant prétendu éta- 

blir la régence de la Reine, par son autorité, comme 
déclarer que la volonté du feu Roi avoit toujours été 
que le gouvernement fût entre ses mains , non-seule- 
ment en son absence, pendant son voyage, mais en 
cas qu'il plût à Dieu disposer de lui. Que l’action du 
parlement , ainsi interprétée ; étoit dans l’ordre et les 

formes accoutumées à telles compagnies, qui ont 
toujours enregistré les déclarations des régences que 
les rois ont faites, quand ils se sont absentés de leur 
royaume, ou brefs la mort les en a pis en les 
tirant du nie: : | | 

Que les rois même, à qui la couronne tomboit sur 
la tête en bas Âge, ne se déclaroient jamais majeurs 
qu'en faisant la première action de leur majorité dans 
fur parlement. 

- Enfin, que ie Roi accompagné de la Reine sa mère 
et de tous les grands qui étoient lors auprès de lui, 
ayant été, le lendemain du malheur qui lui étoit ar- 

“rivé, en son parlement, pour y déclarer, comme il 
avoit fait séant en son lit de justice, que, suivant l'in- 
tention du feu Roi son. père , sa volonté étoit que la 
Reine sa mère eût la régence de son ES il n'y 
avoit rien à dire à ce DE s'étoit passé. : 

. Cependant, sans s'amuser au mécontentement et 
aux plaintes de M. le comte, la Reïne fait voir que, 
si jrsques alors elle ne s’étoit mélée des aflaires, ce 

Wétoit pas qu ‘elle n’en eût la capacité, puisqu'elle 
prend en main le gouvernement de l'Etat pour con- 
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duire ce grand vaisseau , jusques à ce que le Roi son. 


fils pût ajouter le titre et l'effet de pilote à celui que. 
sa naissance lui donnoit d'en être le maîtreNConsi- 
dérant que la force du prince est autant en son conseil 


qu’en ses armes, pour suivre en tout ce qui lui seroit à 
possible les pas du feu Roi son seigneur , elle se sert. 


_de‘ceux qu’elle trouve avoir été employés par lui au. 
maniement des affaires , et continue auprès de la per- 


sonne du Roi son fils, tous ceux qui avoient été choi- 


sis pour son instruction par le Roi son père. … 
Les prières publiques sontfaites par toute la F rance, 


pour celui qu’elle avoit perdu; on en fait de parti 


culièrés au Louvre, la Reine y vaque si assidüment , 
que ce sujet, sa douleur, et les soins qu’elle prend 1 


. l'avenir, la privent du repos presque neuf nuits con 


sécutives. 


Elle s'emploie à la perquisition des complices 4 


celui qui, donnant la mort au Roi, l’avoit privée de 
_ douceur de sa vie. On avoit expréssément garanti ce 


misérable de la fureur du peuple ; afin qu’en lui arra- | 


chant le cœur on découvrit la source de sa détestable 
|emreprisé: Hi 2 


. Ce monstre | fut interrogé par le pr ue 


ete; sieur, de Boissise, personnages du conseil des 
plus. aflidés à ce grand prince, qui les avoit toujours 
employés ès plus importantes affaires de l'Etat. . 


Par après il fut mis entre les mains du parlement de 


Paris, ce qu'il sufliy de rapporter pour faire connoître 
: qu'on n’oublia rien de ce qui se pouvoit pour savoir 
l'origine de ce forfait exécrable. On ne put tirer de 


_ Jui autre chose, sinon que, le Roi souffroit fdeux ' 


religions e en son Etat, et qu il vouloit faire la guerre 


NW 
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au Pape, en considération de quoi il ävoit cru faire 


une œuvre agréable à Dieu de le tuer; mais que 


depuis avoir commis cette maudite action il avoit re- 
connu la grandeur de son crime. 

Il est interrogé à diverses fois ; on l'induit par ee 
rance, on l’intimide par menaces, sil représente que . 
le Roi n’est pas mort; on se sert de tourmens et de 
peines pour arracher de lui la vérité ; il est appliqué 


‘à la question extraordinaire, la plus rigoureuse qui se 


‘donne. 
. D'autant qu’on juge que, sur le point qu'on doit par- 


- tir de ce monde), rien n’est plus fort que les consi- 


dérations de la vie ou de la mort de l’âme immortelle A 
Le ClercetGamache, deux des lecteurs dela Sorbonne, 
docteurs de singulière érudition et de probité du tout 
exemplaire, sont appelés: ils lui représentent l'horreur 
de son crime, lui font voir qu'ayant tué le Roi il a 
blessé à mort toute la France; qu'il s’est tué lui- 


même devant Dieu, duquel il ne peut ‘espérer aucune 


grâce, si son cœur n’est pressé de l'horreur de sa 
faute , et s à ne déclare hautement ses complices et ses 


adhérens.… $& 


- Ils lui font voir le paradis fermé, l'enfer ouvert, 
la grandeur des peïrres qui luï sont brépareess ils l'as= 


. surent de deux choses fort contraires , de la rémission 


_ de sa faute devant Dieu, s’il s’en repent comme ‘il 


db sais) CAREUNT 


Lu \ 


doit et en déclare les auteurs comme il est tenu en 
sa Coriscience; d'autre part la damnation éternelle, . 
s'il cèle lamoindre circonstance importante en un fait. 
de’telle conséquence, et lui dénient l'absolution , s'il 
ne satisfait à à ce qu’ils lui ordonnent de la part deDieu. . 
_{r) Perfecto demum scelere PR Te intellecta est. TAG. [. 14- 
T. 10. 13 
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I dit RRN au milieu és tourmens et hors 


di iceux, qu'il est content d’être privé d'absolution, et 
AR ‘coupable de l’exécrable attentat dont il il se 
repentoit , s’il cèle se chose "TS: on “eue savoir 
de lui. | A 

Il se déclare entre As hommes le ni criminel du 
- forfait qu'il avoit commis; il reconnoît bien , en l’état 
auquelil étoit, que ce damable dessein lui avoit été 
suggéré par le malin esprits en ce qu'un homme noir 

s'étant une fois apparu à lui, il lui avoit dit et per- 
suadé qu'il devoit Re cette action aboui- 
nable. | 


Que depuis, il s'étoit plusieurs fois rbenté d'anesi. 


détestable résolution, qui lui étoit toujours revenue en 

7 esprit, jusqu’à ce qu'il l'eût exécutée. Ensuite de ce 
que dessus, il permit que sa confession fût révélée à 
tout le monde » pour donner plus de connoissance de 
Ja vérité de ce fait. | 


. En un mot, ioutes ses réponses et toutes ses ac 


tions: font que cet auguste sénat, qui avoit examiné 
sa vie pour condamner son corps, et ces deux dôc- 
teurs, qui l’avoient épluché pour sauver son âme, 
conviennent, en cette croyance , qu'autre n’est auteur 
de cet acte que ce misérable, et que ses ds conseil 
lers ont été sa folie et le Babe 

“Il y eut, à mon avis, quelque chose d’extraordi- 
naire en la mort de ce grand prince ; plusieurs cir- 
constances , qui ne doivent pas être passées sous 
silence, donnent lieu de le croire. La misérable con- 
| dition de ce maudit assassin , qui étoit si vile que son 
père et sa mère vivoient d’aumônes , et lui de ce 


qu'il pouvoit gagner à apprendre à lire et à écrire aux 


pr. 
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_enfans d'Angoulême, doit étre considéréelenvce sujet; 


la bassesse de son esprit, qui étoit blessé de mélan- 


colie, et ne se repaissoit que de chimères et de visions 


fantastiques, rend la disgrâce du Roi d'autant pre 
grande, qu il n’y avoit pas apparence de croire qu’un 
homme si abject eût pu se rendre maître de la vie 


; d un si grand pr ince , qui , ayant une armée puissante 


sur Ja frontière pour attaquer ses ennemis au dehors, 


a, dans le cœur de son royaume, à cœur ose par le 


plus vil de ses sujets. | 
Dieu l’avoit jusques alors absent défendu 
de semblables attentats, comme la prunelle de son 


œil. jé 


Dès l'an HETe le capitaine Michau vint expressé- 
ment des Pays-Bas pour l’assassiner. à 


Rougemont fut sollicité pour le même effet, et en 


eut dessein en l'an 1589. 
: Barrière, en 1993 , osa bien entreprendre sur sa 
personne. 


[ 


Jean Châtel, en 1694 , le blessa d’un coup de cou- 


teau. 
En 1597; Davennes, flamand, et un laquais lor- 


rain, furentexécutés pour un RAT dessein, que 


plusieurs autres ont vu tous sans effet par la spéciale 
protection de Dieu; et maintenant, après tant de 
dangers heureusement évités, après tant d’entre- 
prises contre sa personne , lorsqu’ il est florissant et 


victorieux, et qu'il semble être.au-dessus de toute 


puissance humaine , Dieu > tout à coup, par un conseil 
secret , l'abandonne, et permet qu'un misérable ver 


de terre, un insensé , sans conduite et sans jagement, 


le mette à mort. 
13. 
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Cinquante-six ans auparavant ce funeste acéident, 
à pareil j jour que celui auquel il arriva, le 14 de : 
mai 1554, le roi Henri Il, ayant trouvé de l'embarras 
en la rué de la Hercule, qui l'avoit ‘empêché de 
passer, fit une ordonnance par laquelle il enjoignoit 
de faire abattre toutes les boutiques qui sont du côté 
du cimetière des Saints-Innocens , afin que le chemin 
fût plus ouvert pour lé passage des rois; mais un 
démon empécha l'éffet de cette prévoyance. 
Pt mathématicien allemand, et de réputa- 
mert “a not, dans 1er ‘etré otre tativités , | 
il mit la sienne , en laquelle il lui prédisoit une mort : 
violente pat attentat des siens. 
Cinq ans avant ce parricide coup, les habitans de 


Montargis envoyèrent au Roi un billet qu'un prêtre 


avoit trouvé sous la nape de l'aütel, en disant la méssé, 
qui désignoit l'an, le moïs , le jour et la rue où cet 
__ assassinat devoit être commis. 
--On imprima dans Madrid , en 1609, un pronostic 
de l'an 1610, qui contenoit divers effets qui devoiént 
arriver en diverses parties du monde , et particuliè- 
rement en l'horizon de Barcelonne et Valence: Ce 
livre , composé par Jérôme Oller , astrologue ét doc- 
teur en théologie , dédié au roi Philippe TII , imprimé 
à Valence, avec permission des officiers royaux et ap- 
probation des docteurs, porte exprès en la page 5: 
Dichios Danas , émpecaran alos primeros del he- 
nero et présénte anno 1610, y duara tota la 
quarta hyemal y parte del verana senalà la muerte 
d'un priricipe o Rey el qual nacio en el anno 1553, 
a 14 decembre a 4 hora 5a minutes de media noche: 
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qui Rex , anno 19 œtatis suæ , fuit detentus sub. 
custodié , deinde relictus fuit : tiene este Rey 24 
grados de libra por ascendente y viene en quadrado 
preciso del grado y signo don de se hizo et eclipse 
que la causara muerte o enfermedad de grande: 
consideration.. 

Cinq ou six mois avant la mort du Roi, on mandæ 
d'Allemagne à M. de Villeroy qu'il couroit trés-grande- 
fortune le 14 de mai, jour auquel il fut tué. + 

De Flandre onécrivit, du 12 de mai, à Roger, or- 
fèvre et valet de chambre de la Reine, une lettre par 
laquelle on déploroit la mort du Roi, qui n'arriva que 
le 14.. 

Plusieurs semblables HE furent écrites à Cologne 
et en d’autres endroits d'Allemagne, de Bruxelles , 
d'Anvers et de Malines. | 

Et, plusieurs jours avant sa mort, on disoit à Co- 


- logne qu'il avoit été tué d'un coup de couteau; les . 


Espagnols, à Bruxelles, se le disoient à l'oreille l’un à 
l'autre ; à Mastricht, un d’entre eux assura que sil 
ne l’étoit encore, il le croyoit infailliblement. 

Le premier jour du mois de mai, le Roi voyant 
planter le mai, il tomba par trois fois , sur quoi il dit 
au maréchal de Bassompierre et à quelques autres 
qui étoient avec lui: « Un prince d'Allemagne feroit 
« de mauvais présages de cette chute, et ses sujets 


« tiendroient sa mort assurée , mais je ne m'amuse pas: 


«à ces superstitions. » 
Quelques jours auparavant, La Brosse, médecin 


du comte de Soissons, qui se méloit des mathéma- 


tiques et de l'astrologie, donna avis qu'il se donnât 
garde du 14 de mai, 'et que s'il vouloit, il tâcheroit 
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PS 


la Maille de ‘éclaf qui. attenteroit sur sa personne. ‘Le 
Roi, croyant que ce qu'il lui disoit né toque, pour 
lui demander de l'argent, méprisa cet avis, et n'y 


cie pas de foi. “ D 

Un mois auparavant sa mort, en plusi rs occa- 
sions, il appela sept ou huit fois la Reine, madame la. 
Régente. ” :: 5 ; 
- Environ ce temps, là Reine étant doué auprès 
da Roi, elle s’éveilla en cris'et se trouva baignée de 
larmes. Le Roi lui demanda ce qu’elle avoit; après 
avoir long-temps refusé de le lui dire, elle Kà con- 
fessa qu’elle avoit songé qu'on le tuoit; de quoi il se 
moqua , lui disant que songes étoient mensonges. : ÿ 

Cinq ou six jours auparavant le couronnement de la 
Reine, cette princesse allant d’elle- même à Saint- 
Denis, voir les préparatifs qui se faisoient pour cette 
cérémonie, elle se trouva, entrant dans l’église, saisie 
d'une si grande tristesse, qu'elle ne put egntenir ses 
larmes , sans en savoir aucun sujet. Et LS 

Le jour du couronnement , le Roi prit M. le Dau- 
phin entre ses bras , et le montrant à tous ceux qui 
étoient présens , il led dit Messieurs , voilà votre 
Roi ; et cependant où peut dire qu'il n’y avoit prince 
au monde ‘qui prit moins de plaisir à penser ce que 


l'avenir devoit apparemment produire à ce sujet, 
que ce grand Roi. 


« 


Pendant la cérémonie du couronnement, à pierre 


qui couvre l'entrée du cures des rois se Cassa 
d'elle-même: 


Le due de Vendômelé pria " matin ete, APE 
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il fut tué le soir, de prendre garde à lui cette jour- 
née-là, qui étoit te qué La Brosse lui avoit dési- 
gnée ; mais il s'en moqua, et Jui dit que La Brosse 
_étoit un vieux fou: 

"Le jour qu'il fut tüé, avant que de partir du Louvre 
pour aller ‘à l’Arsenal, par trois fois il dit adieu à la 
Reine, sortant et rentrant en $a chambre avec beau- 
coup d'inquiétude ; sur quoi la Reine Jui dit : Vous 
ne pouvez partir d'ici ; demeurez ; ;je vous supplie ; 5 
vous parlerez demain à M.'de SullyA quoi il 
répondit qu'il ne dormiroit point'en repos, s’il ne lui 
avoit parlé, et ne’s’étoit déchargé de plusieurs choses 

qu l'avoit sur le cœur. | 4 

Le même jour et la même heure de sa mort, re 
_ron sur les quatre heures, le prévôt des maréchaux 
de Piviers; jouant à la courte boule dans Piviers, 
s'arrêta tout court ; et, après avoir un peu pensé, dit 
à ceux avec qui il Ce Le Roi vient d'étre tué. 

Et, comme depuis ce funeste accident , on voulut 
déhaitcit comme il avoit pu savoir cette nouvelle , le 
prévôt, ayant été amené prisonnier à Paris, fut un 
jour trouvé pendu et étranglé dans la prison. 

Une religieuse de l’abbaye de Saint-Paul, près Beau- 
vais, ordre de.Saint-Benoît, âgée de quarante-deux 
ans, sœur de Villars-Houdan, gentilhomme assez 
connu du temps du feu Roi, pour l'avoir servi en 
Faure ses guerres, étant démeurée dans sà chambre 

à l'heure du diner, une de ses sœurs l’alla chercher 
en sa chambre, selon la coutume des monastères, 
où elle la trouva toute éplorée; lui demandant pour- 
quoi elle: n’étoit pas venue diner, elle lui répondit 
que, si elle prévoyoit comme elle le mal qui leur 
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alloit arriver, elle n’auroït pas envie de manger ; et 


qu'elle étoit hors d’elle:même d'une vision qu'elle 


avoit eue de la mort du Roi, -qui seroit bientôt tué. 
La religieuse, la voyant opiniâtrée à à ne point: quitter 
sa solitude, s’en retourna sans s'imaginer qu'une telle 
pensée eût autre fondement que sa mélancolie ; ce- 
pendant, pour, s'acquitter de son devoir, elle fait 
rapport de ce qui s’étoit passé à l’abbesse, qui com- 
manda qu'on laissât cette fille en sa chambre, et 


pensa plutôt à la faire purger qu'à croire ce qu'elle 


estimoit une pure imagination. | 

L'heure de vêpres étant venue , et cette religieuse 
se présentant aussi peu à l'office qu’à diner , l’abbesse 
y envoya deux de ses filles, qui la trouvèrent encore 
en larmes , et leur dit affirmativement qu’elle. voyoit 
que l’on tuoit le Roi à coups de couteau, ce qui se 
trouva véritable. : : 


da “ 


Le même jour de ce funeste accident, une capucine ÿ 


| fondant en pleurs, demanda à ses sœurs si elles n’en- 


tendoient pas qu’on sonnoit pour les avertir de la fin 
du Roi. Incontinent après, le son de leurs cloches 
frappa les oreilles de toute la troupe , à heure indue; 
elles coururent à l'église , où elles trouvèrent la cloche 
sonnant , sans que personne y touchât. kr 

Le SEE jour, une jeune bergère, âgée de qua- 
torze à quinze ans, nommée Simone , native du vil- 
lage de Patey, qui est entre Orléans et Châteaudun , 


fille d’un boucher dudit lieu , ayant le soir ramené ses 
troupeaux à la maison, demanda à son père ce que. 
c'étoit que le Roi. Son père lui ayant répondu que. 


c'étoit celui qui commandoit à tous les Français, elle 
s'écria: Bon Dieu, j'ai tantôt entendu une voix 
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qui m'a dit qu il avoit été tué. Ce qui se trouva 
véritable. 

Cette fille étoit dès lors si ares. que son père 


Yayant promise en mariage à un homme fort riche et 


de naissance , elle se coupa les cheveux pour se 
rendre difforme, et fit vœu d’être religieuse ; ce 


_ qu'elle accomplit après en la maison des Petites Hos- 


pitalières de Paris ; dont elle fut, Len de temps après, 
supérieure. 

Le christianisme nons apprenant à mépriser les su- 
perstitions qui étoient en grande religion parmi les 
païens, je ne rapporte pas ces circonstances pour 
croire qu'il y faille avoir égard en d’autres occasions; 
mais l'événement ayant justifié la vérité de ces pré- 
sages, prédictions et vues extraordinaires, il faut 
confesser qu'en ce que dessus il y a beaucoup de 
choses étranges , dont nous connoissons les effets et 
en ignorons la cause. Vrai est que, si la fin nous en 
est inconnue, nous savons bien que Dieu, qui tient 
en main le cœur des rois, n’en laisse jamais la mort 
impunie, Qui fait ses volontés a part à sa gloire ; 
mais qui abuse de sa permission n'échappe jamais 
sa justice, comme il appert en la personne de ce mal- 
heureux, qui meurt par un genre de supplice le plus 
rigoureux que le parlement ait pu inventer , ‘mais 
trop doux pour la grandeur du délit qu'il a commis. 

Tant de pronostics divers de la mort de ce prince, 


que j'assure être véritables , pour avoir eu le soin de 


les éclaircir et justifier moi-même, et la misérable et 
funeste fin qui a terminé le cours d’une si glorieuse 
vie, doivent bien donner à penser à tout le monde: 

ll est certain que l'histoire nous fait voir que la 
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naissance et la mort des grands personnages, est sou- 
vent marquée par des signes extraordinaires , par les- 
quels il semble que Dieu veuille, ou donner des 
avant-coureurs au monde de la grâce qu'il leur veut 
faire, par la naissance de ceux qui les doivent aïder 


exho0fdthaitemené. ou avertir les hommes qui doi- 


vent bientôt finir leur course, d’avoir recours à sa mi- 
séricorde, lorsqu'ils en ont plus de besoin. | 

Je m'étendrois au long sur ce sujet, digne d'un difre 
entier , si les lois de l’histoire ne me défendoient d'y 
faire le théologien autrement qu'en passant. Il est 
raisonnable de se resserrer dans la multitude des con- 


_sidérations que ce sujet fournit, mais non pas de 


passer sans considérer et dire que ceux qui reçoivent 


les plus, grandes grâces, reçoivent aussi souvent les 


plus grands châtimens quand ils en abusent. 
Beaucoup croient que le peu de soin que ce prince 
a eu’ d'accomplir la pénitence qui lui fut donnée, 
lorsqu'il reçut l’absolution de l'hérésie, n’est 1e R 
, moindre cause de son malheur. | 
= Aucuns estiment que la coutume qu'il avoit de 
favoriser sous main les duels, contre lesquels des lois 
et des ordonnances ont été tes, en est une Le 
légitime cause. 


D'autres ont pensé que, bibi qu il pôt faire une 


juste guerre pour l'intérêt de ses alliés, qu'encore 
que ravoir le sien soit un sujet légitime : à un prince 
de prendre les armes , les prendre , sous ce prétexte, 
sans autre fin que d'assouvir ses sensualités au scan- 
dale de tout le monde , ne fût plus un sujet d'exéiter 
le courroux du Tout-Puissant. 


Quelques autres ont eu opinion que n'avoir pas 


$ 


y: lt 


DE‘RICHELIEU. D 20 
ruiné l’hérésie en ses Etats, a été la cause de sa ruine. 
_ Pour moi , je dirois volontiers que ne se contenter 
pas de faire un mal, s’il n’est agravé par des circons- 
tances pires que le it même , ne se plaire pas aux 
paillardises et adultères s’ils ne sont accompagnés de 
sacriléges , faire et rompre des mariages pour, à 
l'ombre des plus saints mystères, satisfaire à ses appe- 
tits déréglés , et, par ce moyen, introduire une cou- 
tume de violer les sacremens, et mépriser ce qui est 
de plus saint en notre religion, est un crime, qui, à 
mon avis , attire autant la main vengeresse du grand 
Dieu, que és fautes passagères de légèreté sont dignes 


_ de M éteorde 


1 Mais ce n’est pas à nous à pénétrer les conseils de 
h sagesse infinie ; ils sont impénétrables aux plus 
clairvoyans : c’est pourquoi, s’humilianten la considé- 
ration de leut hautesse, et confessant que les plus 
grands esprits de ce monde ÿ sont aveugles, il vaut 
mieux en quitter la contemplation et suivre le cours 
de notre histoire; disant que le monde fut délivré 


le 5 de mai, és ce misérable parricide, qui, après 


avoir eu le poing coupé, a été tenaillé en divers 
lieux de la ville, souffert les douleurs du plomb 


fondu ét l'huile bouillante jetée dans ses plaies, fut 


tiré vif à quatre “ep brûlé , et ses cendres ne 
au vent. | 

Lors la maladie de Séhsêt à la mort des rois étoit 
si pestilentielle ; que plusieurs esprits furent, à l'égard 
du fils, touchés et saisis d’une fureur semblable : à Te 


 deRavaillac , au respect du père. Un enfant même de 


douze ans osa bien dire qu'il seroit assez hardi pour 


tuer le jeune prince. Ses premiers juges le condam- 
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nèrent à la mort, dont, ayant appolé, er 
assez clémente pour venger elle-même l'outragequ'elle 
avoit recu de ce monstre, en prévenant les châti- . 
mens qu'il deyoit attendre de la justice des lois. 

LaReine n’eut.pas plus tôt satisfait à ce que sa dou- 
leur et les ressentimens de toute la France exigeoient 
_ d'elle, qu’elle fit renouveler l’édit de Nantes, dès le 22 
de mai, pour assurer les huguenots et les retenir dans 
leur devoir. 

Et, parce que dans l’étonnement que la séécbtià de 
la mort du Roi porta dans toutes les provinces, 
quelques uns, croyant, non sans apparence, que la 
perte de ce grand prince causeroit celle de l'Etat, 
s'étoient saisis des places fortes qui étoient dans leur 
bienséance, elle fit publier , le 27 de maï:, une décla- 

ration qui, portant abolition de ce qui s'étoit fait, 
| portoit aussi commandement de remettre les places sai- 
sies en l’état qu'elles étoient, sur peine de crime de 
lèse-Majesté. 
… Îlne se trouva personne qui ne rendit Lors prompt 
obéissance aux volontés du Roi. 

Au même temps , le parlement , voulant empêcher s 
qu'à l'avenir les pernicieuses maximes qui avoient 

séduit l'esprit de Ravaillac, ne fissent produire le 
même effet en d’autres, enjoignit, par arrêt du 27 de 
mai, à la Faculté de théologie, de délibérer de nou- 
veau sur le sujet du décret émané de ladite Faculté, 
le 13 de décembre 1413 , par lequel cent quarante-un 
docteurs assemblés. censurèrent et condamnèrent la 
folie et la témérité de ceux qui avoient osé mettre en 

avant qu'il étoit loisible aux sujets d’attenter à la vie 
d’un tyran , sans attendre , à cet effet, la sentence ou 
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le mandement des juges. Ensuite de quoi, le concile 
de Constance confirma ce décret, deux ans après, 
en 1415, et déclara que ladite proposition étoit er- 
ronée en la foi et aux bonnes mœurs, qu'elle ouvroit 
le chemin à fraude , trahison et patjure, et étoit telle 
enfin qu'on ne fouvoit la tenir et la défendre avec 
opiniâtreté sans hérésie. 

La Faculté s’assembla au désir de l'arrêt de la Cour, 
le 4 de juin, renouvella et confirma son ancien dé- 
cret ; auquel , de plus, elle ajouta que, dorénavant, les 
doétenri et bacheliers d’icelle jureroient d'enseigner la 
vérité de cette doctrine en leurs lecons, et d’en ins- 
truire les peuples par leurs prédications. 

En conséquence de ce décret , la Cour condamna, 
le 8 juin, un livre intitulé de Rege et Regis insti- 
tutione , à être brûlé par la main du bourreau, et 
défendit, sous grandes peines, de l'imprimer et 
vendre en ce royaume, attendu qu'il contenoit une 
doctrine formellement contraire audit décret, etlouoit 
l'assassin du roi Henri II , disant, en termes éxprès, 
que tels gens que l’on punit justement pour ces exé- 
crables attentats, ne laissent pas d’être des hosties 
agréables à Dieu. 

Les ennemis des pères Jésuites leur mettoient à 
sus que la doctrine de Mariana étoit commune à toùte 
leur société ; mais le père Coton éclaircit fort bien la 
Reine et le conseil du contraire, leur faisant voir 
qu'en l'an 1606 , ils l'avoient condamnée en une dé 
leurs cbhgtégahiont provinciales ; que leur général , 

Aquaviva , avoit commandé que tous les erertflaifes 
deïce livre fussent supprimés comme très-pérnicieux ; 
qu'au reste ils reconnoïssoient la vérité de la doctrine 


- L 
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du décret du. concile de nt portée en la. sesi 
sion XV, etsoutenoient partout que la déclaration faite : 
en Sorbonne, en. Tan 1413, et celle du 4 de j juin de la 
présente année, devoient être reçues et tenues invio- 
lables.de tous les chrétiens. ; 42.0 hou teut À de 
Cette secousse , qui pouvoit ébranler les po les 
plus affermis, n’abattit point tellement le courage des 
Jésuites, qu'ils n’entreprissent incontinent d'ouvrir 
leurs colléges, et faire des lecons AT PEAR dans 
Ru | | | 0 
Il y avoit Jong- temps. qu we avoient ce dessein, 
En ils n’avoient osé s'en découvrir; ils ayoient, 
dès l'an 1609, obtenu des lettres du Roi, par les- 
quelles il leur étoit permis de faire une leçon de 
théologie en leur collége. | | 
__. Ils n’avoient lors demandé que 4 permission de 
cette leçon qui sembloit ne blesser pas l'Université, 
à qui tout l'exercice des lettres humaines et de a 
philosophie devoit appartenir. Néanmoins, s’y étant 
opposée sur la croyance qu'elle avoit que ces bons 
pères aspiroient à Pts ils se désistèrent de leur 
poursuite. | | à 
Maintenant que le Roi est décédé, et que sa mort 
a tout mis en trouble , ils n’ont pas plutôt surmonté 
les tempêtes qui s'étoient excitées contre eux, qu ‘ls 
poursuivent non - -seulement ce qu'ils avoient de- 
mândé du temps du feu Roi, mais la permission pure 
et simple d'enseigner dans or collége de Gerets 
et en obtiennent des lettres-patentes du 26 d'août. 
Qui? Université s’y oppose derechef; mais, does 
tant que par divers moyens ils eussent gagné une 
-partie des suppôts d'icelle, ils furent contraints de 


te 
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valer voile pour cette année, à cause d'an orage qui: 
s’émut de nouveau contre eux, sur le sujet d’un livre 
que le cardinal Bellarmin. fit pour réponse à celui 
de Barclay, de Potestate Pape. | 
- Le parlement prétendoit que ce livre contenoit 
des propositions contraires à l'indépendance que l'au- 
torité royale a de toute autre puissance que de celle 
de Dieu; en considération de quoi, par arrêt du 26 
de novembre, il fit défense , sous peine de crime de 
lèse-majesté , de recevoir , re , imprimer ni expo- 
ser en vente ledit livre. 

Le nonce du Pape en fit de ie plaintes, qui 


portèrent le Roi, suivant la piété. de ses prédéces- 


seurs vers le Saint-Siége, d’en faire surseoir l’exé- 


cution. 


. En ce même temps, le roi d'Espagne ayant fait, 
par édit public, le 3 d'octobre, des défenses très- 
expresses d'imprimer , vendre, et tenir en ses Etats 
l’onzième tome des Annales de Baronius » Si pré- 
mièrement on n’y avoit retranché ce qu'il estimoit y 
être au préjudice de son autorité et de ses droits sur 
la Sicile, ses volontés furent rigoureusement exécu- 
tées, sans considération des instances du nonce. 

La chrétienté eut, en cette occasion, lieu de re- 


connoître la différence qu'il y a entre les véritables 


sentimens que. les Français ont de la religion, et 
l’extérieure ostentation que les Espagnols en affectent; 
mais beaucoup estiment aussi que notre légèreté nous 
fait relâcher en certaines rencontres , où la fermeté 
nous seroit souvent bienséante et relie: né- 
cessaire. _: 

Mais je ne can pas: que la condamnation du 
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livre de Mariana; qui fut faite incontinent après la Le 
mort du Roi, m'a emporté au discours des autres, 
choses qui arrivèrent aux Jésuites cette année’, et’ 
qu'il est temps que nous retournions à la Cour, où 
nous avons laissé la Reine en peine de faire agréer à 
M. le comte la déclaration de sa régence. pp 

Après lui avoir fait entendre toutes les” raisons 
qui avoient obligé à se conduire ainsi qu'on avoit 
fait, n'étant plus question de convaincre lesprit , 
mais de gagner la volonté, un jour le sieur de Bul- 
lion étant allé voir M. le comte, après qu'il eut fait 
de nouveau toutes ses plaintes , lesquelles ledit sieur 
de Bullion adoucit et détourna avec industrie , il lui 
dit: Si au moins on faisoit quelque chose de notable 
pour moi, je pourrois fermer les yeux à ce que 
lon désiré: Suit quoi le sieur de Bullion, poussant 
l'affaire plus avant, le pria de lui faire connoître ce 
qui pouvoit le satisfaire. Il demanda cinquante mille 
écus de pension , le gouvernement de Normandie, 
qui étoit lors vacant par la mort du duc de Mont- 
pensier , décédé dès le temps du feu Roi; la survi- 
vance du gouvernement de Dauphiné , et de la charge 
de grand-maître pour son fils, qui n’avoit lors que 
quatre ou cinq ans; et, de plus, qu'on l'acquittât 
de deux cent mille écus qu'il devoit à M. de Sa- 
voie, à cause du duché de Montcalier appartenant à 
sa feiuthe, qui étoit dans le Piémont. Ces demandes 
étoient grandes, mais elles sembloient petites au 
chancelier , aux sieurs de Villeroy , président Jean- 
ñin , et à à Reine, qui n’en furent pas plutôt avertis 
que Sa Majesté envoya querir ledit comte pour les 
lui assurer de sa propre bouche. ; 
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Ainsi M. le comte fut content et entra dans les 
intérêts de la Reine, & kobhgls il fut attaché Aire 
temps. | 


- Ce prince ne + pas es én cet état, quelles 


x Erhe résolurent avec lui le traité d'un doublé 


mariage entre:les Enfans de France et ceux d'Es- 


pagne. 


Au même temps il se mit en tête d'empêcher que 
M. le prince, qui étoit à Milan, ne revint à la Cour. 
La Reine et les ministres l'eussent désiré aussi bien. 
que lui; mais il étoit diflicile d'en venir à bout par. 
adresse, d'autant: que ledit sieur prince se disposoit: 


à revenir : il n'y avoit pas aussi d'apparence de 'le 


faire par autorité, la foiblesse du vase ne Nes 
pas d'en user ainsi. : 
Le comté de Fuéntés, gouverneur ds Mila ; Se pro= 
mettoit qu'il ne seroit pas is à la Cour > qu il ne 
brouillât les affaires. : 
-Encette considération. il le 4e autant qu'il ste à 
prétendre la royauté, et lui promit à cette fin l'assis- 
tance de son maître. Mais M. le prince lui témoignant 
qu'ilaimeroit mieux mourir que d’avoir cétte préten- 
tion, et qu'il n'avoit autre dessein que de se rendre: 
auprès du Roi, à qui la couronne appartenoit légiti- 
mieient, pour le servir , lors le comte lui conseilla 
ce voyage, et lui fit connoître honnêtement qu'il ne 
pouvoit le laissé partir qu'il men! eût aupafavant 
ordre d'Espagne ; qu'il fallut attendre , en efiei ,quel-: 
Re instance que M. le prince fitau-contraire. » 
“Get ordre étant venw, M. le prince prit de Milan’. 
son chémin en Flañdrésioù il avoit laissé sa femme. : 
Il dépêcha en partant.un gentilhomme au Roi, que la: 
(0 \: EE ni 
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Reine lui renvoya en diligence avec beaucoup de té- 
moignages ‘de sa bonne volonté, et assurance er 
auroit auprès du Roi son fils et auprès d” elle, le rangeet 
le crédit. que sa naissance et sa bonne conduite. lui 
devoient faire espérer. sy dé de M0 ee ARR 

- T ne fut pas plutôt à Peixellés qu'on #5 fit les 
mêmes sollicitations qu'à Milan; mais il ne voulut: 
jamais y prêter l'oreille, ce qui dégoite fortles Espa- 
gnols, qui désiroiïent si passionnément l'embarquer à 
ce dessein, que leur ambassadeur, qui étoit à Rome » 
avoit déjà voulu pénétrer de Sa Sainteté, gi la FARG 
teroiït à le reconnoître en cette qualité. 

- Auparavant l’arrivée de M. le prince, la Reine ne 
se trouva pas peu en peine pour l'établissement des 
conseils nécessaires à la conduite de l'Etat. Si le petit 
nombre des conseillers lui étoit utile pour pouvoir 


secrètement ménager les affaires importantes, le grand, 
lui étoit nécessaire pour contenter tous les grands, qui! 


desiroient tous y avoir entrée , la condition du temps 
ne permettant pas d'en exclure aucun qui pût servir 
ou nuire. | 

- Les ministres , pour ne :mécontenter personne, pre-. 
noient des heures particulières pour. parler, séparé- 
ment les uns après les autres à la Reine , et l'instruire 
de ce qui devoit venir à la connalseute de tous,ceux 
qui étoient au conseil du Roi. . 

: Quelques uns proposèrent d’abord, par ignorance, 
ou par.fhitterie, que toutes les expéditions de la ré- 
gence, les lettres-patentes, les édits et déclarations. 
devoient être faites sous le nom;de la Reine, etque 
son effigie devoit être dans la monnoie qui se Battergit 
pendant son administration. ou j: fs 


- 
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- Cette quéstion fut agitée au conseil, oùles ministres | 
h'eurent pas plutôt représenté à la Reine MAO par la 
loi du royaume, en quelque À âge que les rois viennent 
à la Couronne, quahd ils seroient même au berceau ; 
l'administration de l'Etat doit être faite sous leur nom , 
qu'elle résolut qu'on suivroit la forme qui avoit été 
gardée du temps de la reine Catherine de Médicis , 
pendant la régence de laquelle les lettres-patentes et 
brevets étoient expédiés sous le nom du Roi, avec ex- 


- pression de l'avis de la Reine sa mère. Et pour les 


dépêches qui se faisoient dedans et dehorsle royaume, 
le secrétaire d'Etat quiavoit contresignéles lettres du 
Roi, écrivoit aussi de la part de la Reine > qui contre 
signoit semblablement. 

Ence temps, le duc Reid jugeant que la fie 
blesse de la minorité étoit une couverture favorable 


pourse tirer une épine du pied qui l’incommodoit fort ; 


et rendoit son autorité au gouvernement de Metz 
moins absolue qu il ne la désiroit, résolut d’ôter de 
la citadelle le sieur d’Arquien, que le feu Roi y avoit 
mis. 

À cette fin, ï obtint de là Reine, par surprise ou 
autrement , un commandement audi sieur d'Arquien 
de remettre entre ses mains ladite citadelle. 

D'Arquien n’eut pas plutôtreçu ce commandement, 
qu'il obéit, et n’eut pas plutôt obéi, que la Reine, re 
connoissant la faute qu’elle avoit faite, lui témoigna 
qu’elle eût bien désiré qu'il n'eût pas été si religieux 
et si prompt à suivre les ordres qu'il avoit recus.. 

- Ce gentilhomme fut fâché d’avoir mal fait en faisant 
bien, et cependant la Reine lui sut tant de gré de son 
aile obéissance , qu’elle lui confia le gouvermement 


14. 
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de Calais, qui vaqua en ce temps-là par ds mort du 
feu sieur de Vic, que les siens disoiïent être mort du 
regret qu'il avoit eu me la perte du feu Roi son bon 
maître, 9 ww" L ET. rod si 

Ledit siear de Vic ‘étoit d'assez basse: naissance, 
mais d’une haute valeur , et qui par la noblesse de son 
courage releva glorieusement celle de son extraction. 
: I futlong-temps capitaine au régiment des gardes, 
où il se signala en tant d'occasions, que le Roi, en la 


journée d’ Ivri, voulut qu’il fit la fonction de sergent de : 


bataille (1), où il correspondit à l'attente de Sa Majesté; 


qui ne fut pas plutôt maître de Saint-Denis, qu'il lui 


en donna le gouvernement, parce que cette place, 
ouverte de tous côtés, dans le voisinage de Paris, ne 
pouvoit être conservée que par un homme vigilant et 
de grand cœur. La foiblesse de la place faisant croire 
aux ligueurs qu’elle ne pouvoit être défendue, ilsy 
firent entreprise dès le second jour qu'il en eut la 
charge. Le chevalier d’Aumale y entra la nuit avec 
toutes ses troupes. Au premier bruit de l'alarme, le 
sieur de Vic monte à cheval, nu en chemise, avec 
quatorze des siens, va droit à l'ennemi, l'attaque si 
vivement qu'il l'étonne ; et, fortifié des siens qui 
venoient à la file, il les chasse hors de la ville avec 
tant de confusion et de pen } is le chevalier d’Au- 
male yfuttuésn ue von: dit 

- Ge qui lui donna tant de épating que Paris n’osa 
guf attaquer Saint-Denis, dont le Roi le retira aus- 
sitôt qu'il fat entré dans Paris, pour lui donner le gou- 
vernement: dela Bastille. Depuis, ayant repris Amiens, 

‘ te sergens de bataille étoient en “auélque mn des adjudans 


géné io Ha 
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il ne jagea pas pouvoir mieux confier cette grande _ 


place qu'à sa vertu et sa vigilance , qui obligea le Roi 
à l'en tirer pour le mettre à Calais, aussitôt que les 


Espagnols l’eurent remis entre ses mains, par la paix 
_ de Vervins. Il s'y gouverna avec tant d'ordre, et fit 


observer une si exacte discipline entre les gens de 
guerre, que les meilleures maisons du royaume n’es- 
timoient pas que leurs enfans eussent été nourris en 
bonne école, s'ils n’avoient porté l’arquebuse.sous sa 
charge. 

+ À sa mort, le sieur Fe Valençay, qui avoit épousé la 


flle de sa femme , se réndit maître de la citadelle, et 


dépêcha à la Reine pour l’assurer qu'il la garderoit 
aussi fidèlement qu'avoit fäit son beau-père. 

Cette facon de demander un gouvernement fut 
trouvée si mauvaise, que non-seulement elle obligea 
la Reine de l'en faire sortir, mais*elle ne voulut pas” 


l'envoyer ambassadeur en sua hé du , où il avoit été 
destiné. 


Le duc d’ Epernon , ayant fait retirer d’Arquien de 
Metz , et mis en sa place Bonouvrier , l’une de ses 


créatures , pour garder la citadelle comme son lieute- 
nant et non celui du Roi, ainsi qu'étoit d'Arquien, se 


mit par ce moyen en plus grande en qu'il 
n'étoit auparavant. 

Il sembloit lors que la Reine fût autant affermie 
qu’elle le pouvoit être ; le parlement de Paris et tous 
les autres ensuite Mint intéressés à sa subsistance, 


. toutes les villes et communautés du royaume avoient 
… juré fidélité au Roï, et s’étoient aussi volontairement 
- soumises à l’obéissance de la Reine, qu'ils y étoient 
“obligés par les dernières volontés du feu Roi; tous 
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ies gouverneurs des provinces et des places avoïent 
fait de même ; tous les grands de la Cour, par divers 

motifs, témoignoïént n'avoir autre but que de cons 
pirer au repos de ce royaume, en servant le Roi sous. 
la conduite de la Reine. La maison de Guise affectoit 
de paroître inviolablement attachée à ses volontés , le 
duc d'Epernon, fort considéré en ce temps-là, neres= 
piroit que les commandemens du Roi et de la Reine, 
et ne regardoit que leur autorité. Tous les ministres 
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étoient unis à cette fin. Conchine et sa femme, qui 


avoient, la faveur de la Reine, promettoient de se 


gouverner sagement, et de n'avoir autre but que les 
intérêts de leur maîtresse. Les expédiens ci-dessus 
rapportés avoient contenté le comte de Soissons. On 


se promettoit , par mêmes moyens , de satisfaire le 


prince de Condé, qui étoit en chemin pour venir à 


la Cour : la connoissance que l’on avoit de son esprit 


faisoit croire qu'on en viendroit à bout, vu principa-. 


lement qu'il trouveroit les choses si bien affermies, 


qu'il ne pourroit juger par raison avoir avantage à 


entreprendre de les ébranler. On espéroit aussi con- 
tenir les huguenots par l’entretenement de leurs édits , 


et l'intérêt des ducs de Bouillon, de Rohan et de 


Lesdiguières(), qui étoient dr inter chefs 22 


leur parti. 


Et cependant le cours de la régence nous fera voir 


le vrai btabléte de l'inconstance “er Françss ES 


+ 


= 


) Henri #4 La Tour PRE TRR , vicomte: de Turenne , duc de: 


Bouillon. Henri IV lui avoit fait épouser Charlotte de La Marck ,. 
héritière de Bouillon et de Sédan ; maréchal de France depuis 1592. — 
Henri de Rohan, second du xt premier duc de Rohan. san, SRE 
sirele Créqui et de. Canaple, duc de Lesdiguières. 
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de ceux qui devroient étreles plus retenus et les plus 


sages, et les diverses faces de la fidélité des grands, 


qui d'ordinaire n’est inviolable qu’à leurs intérêts, et 
qui change souvent sur la moindre espérance qu'ils 
ont d'en tirer avantage ; puisqu’en effet nous verrons 


tous ceux qui sont maintenant attachés au Roi et à la 


Reine ; les quitter tous leur tour l’un après l’autre, 
selon que leurs passions et leurs intérêts les y portent. 
Les princes dusang seront divisés et unis, eten quel- 
que état qu'ils soient , manqueront à ce qu’ils doivent. 
- La maison de Guise sera unie et séparée de la Cour, 
et ne fera jamais ce qu'on doit attendre ni de la fidé- 
lité qu'ils ont promise, ni du cœur de ses prédé- 
cesseurs. Les parlemens favoriseront les troubles à 
leur tour. Les ministres se diviseront , et, épousant 
divers partis, se rendront artisans de leur perte. 
“Le maréchal d’Ancre, qui doit être inséparable des 
intérêts de celle qui l'a élevé au plus haut point où 
étranger puisse aspirer raisonnablement, sera si 
aveuglé, qu'il “agira contre les volontés de sa mai- 
tresse, «pour suivre un parti qu'il estime capable de le 
maintenir. Les divers caprices de sa femme nuiront 
encore béaucoup à sa maîtresse. Tant quil y aura de 
l'argent dans l'épargne pour satisfaire à l'appétit dé- 
réglé d'un chacun, les divisions demeureront dans le 
cabinet et dans la Cour , et le.repos de la France ne 
sera plus ouvertement troublé: mais, lorsque les coffres 
de l'épargne seront épuisés,, ladiscorde s’étendra dans 
les provinces , et partagera la France, en sorte que, 
bien que l'antorité royale ne puisse être qu’en unlieu, 


son ombre paroitra en diverses parties du royaume F 


où ceux qui prendront les armés protesteront ne les 
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avoir en main que is le service du nr contre qui 
ils agiront. L sn Toiient 
. Jamais on ne vit sr Fra mutations sur un théâtre, 
qu'on en verra en ces occasions : la paix et la guerre 
se feront. plusieurs fois; et , bien que la Cour et la 
France soient toujours en bis on peut toutefois 


_ dire avec vérité que jamais minorité n’a été plus pai- 


sible ni plns heureuse. : FD rio 

. Pour distinguer et mieux connaîtie sa changemens 
désignés ci-dessus, il faut noter que l'administration 
que la Reine a eue de cet Etat pendant sa régence ; et. 
quelque temps après , a eu quatre faces différentes. 

La première conserva pour un temps des marques 
de la majesté.que la vertu du grand Henri avoit at- 
tachée à sa conduite, en tant que les mêmes ministres 


| qui avoient sous son autorité supporté les charges de 


l'Etat durant sa vie, en continuèrent l'administration 
sans se séparer ouvertement les uns des autres, ce 
qui dura jusqu’à la disgrâce et chute du due de Sully. 

La seconde retint encore quelque apparence -de 
force en sa foiblesse, en ce que l’union qui demeura 
entre le chancelier, da président Jeannin et Villeroy, 
et la profusion des finances qui fut introduite. sous 
administration qu’en eut le président Jeannin , aussi 
homme de bien que peu propre à résister aux ile | 
tures et injustes demandes du tiers et du quart, firent 
que les grands, arrêtés par des gratifications extraor+ 
dinaires, demeurèrent en quelque règle etobéissance, 
ce qui dura jusqu’à ce que les coffres furent épuisés, 
et que la fille dusieur de Puisieux, femme de LS ER 
fut décédée. 


La troisième fut pleme de désordes et rs Re ÿ 


L 


DE. RICHELIEU. 217 
qui tirèrent leur origine de la division ouverte des 
ministres , qui fut causée par la dissolution de l'alliance 
qui étoit entre le chancelier et Villeroy, qui ne fut 
pas plutôt arrivée, que l'imprudence et l'ambition du 
chancelier et de son frère les portèrent à complaire au 
“maréchal d’Auere et adhérer au déréglement de ses 
passions, à beaucoup desquelles: ils avoient résisté 
auparavant , et l’'eussent toujours pu faire, si leurs di- 
visions ne les en eussent rendus incapables En ce 
divorce, tous les grands prirent le dessus , Villeroy 
déchut de sa faveur, le chancelier subsista pour un 
temps; en suivant les volontés de ceux qui auparavant 
étoient contraints de s’accommoder à M SL des 
siennes. | 

Enfin le mariage du Roi étant accompli , au retour 
du voyage entrepris à cette fin , après que les uns et 
les autres eurent eu le dessus et le dessous, chacun à 
son tour , ils furent disgraciés et éloignés, plus par 
leur mauvaise conduite que. par la puissance du maré- 
chal d’Ancre et de sa femme. 

- La quatrième n'eut quasi autre règle que les vo- 

lontés du maréchal et de sa femme , qui renversèrent 

souvent les meilleurs conseils par leur puissance. 

- Cette saison futagitée de divers mouvemens estimés 
du vulgaire beaucoup plus violens qu’ils ne l’étoient, 

si l’on en considère la justice, et qui en effet étoient 


“aussi utiles à l'Etat, qu'ils sembloient rigoureux à 


ceux qui les souffroient les. ayant mérités. 

. Entre les affaires de poids qui se présentèrent au 
commencement de cette régence , celle de la conti- 
nuation ou du changement des desseins du feu Roi 
pour la D des Etats de Juliers et de Clèves, 
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fut la plus importante. La mort de ce duc, arrivée 


avant celle du Roi, ayant été suivie d'une grande dis- 


pute pour la succession , les parties qui la prétendent 


s'y échauffent jusqu'aux armes ; les princes catho- 


liques d'Allemagne favorisent une part , les protestans 


” une’autre ; les Hollandais et les Espagnols se mêlent" 


en ce différend; l'Anglais y soutient ceux de sa 
croyance ; plusieurs villes sont prises; on craint que 
la trève de Flandre se rompe, et que’ le feu se mette 
en toute la chrétienté. Les uns conseilloient à la Reine 
d'abandonner cette affaire, le dessein de laquelle 
sembloit être rompu par la mort du feu Roi. On 
représenta qu'il n’étoit pas à propos d'irriter l'Espagne 
à l'avénement du Roi à sa couronne; ainsi qu'il valoit 
mieux fortifier la jeunesse de Sa Majesté, s’allier avec 


_elle par le nœud d’une double alliance. Les autres 
disoient au contraire que, si l'on ne suivoit les des- 


seins du feu Roi, nos alliés auroient grand lieu de 
soupconner que nous voulussions nous séparer d'eux 
et les abandonner; qu'il étoit dangereux de montrer 
de la foiblesse en ce commencement ; qu’un tel pro- 
cédé donneroit hardiesse aux Espagnols de nous atta- 
quer ; que le vrai moyen de parvenir à cette double 


- alliance étoit de conserver la réputation de la France. 


. Qu'au reste; si nous voulions délivrer l'Espagne de 
la jalousie de nos armes, il valoit mieux licencier 


_ l'armée de Dauphiné , qui leur en donnoit beaucoup 
plus que celle de Champagne. Outre que désarmant. 


par ce moyen le maréchal de Lesdiguières, huguenot, 


- leRoï en tireroit un autre avantage bien nécessaire en 


te ps où la pissancé den ce Lana sé v 
être suspecte. | | | 
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Cet avis fut suivi; mais il n’y eut pas peu de peine 
à choisir pour cette armée un chef. Le maréchal de 
Bouillon eût bien-désiré l'être, mais sa religion et son 
humeur iriquiète etrémuante empéchèrentavecraison 
qu'on ne lui donnât le commandement des armées du 
Roi, qui se devoient joindre à celle des Etats-géné- 
raux et des protestans d'Allemagne, et le maréchal de 
La Châtre fut honoré de cette charge. 
.… Ainsi la Reïne exécute généreusement la résolution 
que le feu Roi avoit prise de s’y interposer ; elle en- 
voie des forces pour rendre les raisons avec lesquelles 
elle veut composér ce A. plus fortes et plus 
puissantes. s 

L'Empereur, l'Espagne et la Flandre font mine de 
s'opposer à leur passage; mais, connoissant que l’armée 
du Roi étoit résolue de prendre d'elle-même ce qu'on 


me pouvoit lui dénier avec raison, ils changèrent 


d'avis, et donnèrent passage aux troupes françaises, 
qui contribuoient tout ce qu'on pouvoit attendre 
d’elles pour conserver à cette Couronne le glorieux 
ütre d’arbitré de la chrétienté, que ce grand mo- 
narque lui avoit acquis. Au reste, la Reine reçut 
beaucoup de louanges de tous les gens de bien, de ce 
qu'elle eut le soin de conserver la religion catholique 


-en tous les lieux où elle étoit auparavant. 


Le duc de Bouillon fit de grandes plaintes de ce 
qu’en cette occasion on avoit préféré le maréchal de La 
Châtre à sa personne. Le soupçon qu'il eut que le comte 
de Soissons ; le cardinal de Joyeuse, et le duc d'Éper- 
non, étroitement unis ensemble , n’avoient pas peu 


* contribué à son mécontentement, fit qu'il attendoit 


aveé grande impatience la venue de M. le prince, afin 
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de former avec lui un parti dans la Cour, par l’anion 
dé la maison de Guise, y duc de Sully, et de plusieurs 
autres grands. rrfus! 
Cependant la Reine, en la mémoire de laquelle lé 
feu Roi est toujours vivant, se résout de le: faire 
porter à Saint-Denis, pour lui rendre les derniers 
devoirs. Jugeant que ceux qui l’avoient précédé au 
règne, devoient faire le même en la sépulture , elle 
envoya querir les corps de Henri IT, son prédécesseur, 
et de la reine Catherine de Médicis sa mère, et les 
fit porter au lieu ne pour leur sépulture, à nées 
Denis. | 
Je ne veux pas omettre en ce lieu une srédioil 
_ faite aù feu Roi, , qui l’avoit empêché de faire enterrer 
son prédécesseur. On lui avoit dit, depuis qu'il fut 
venu à la Couronne, que peu de jours après que le 
corps de Henri IT seroit porté en terre, le sien y 
séroit mis aussi ; il s’imaginoit volontiers que différer 
l'enterrement de ce prince prolongeoit sa vie, et ne 
s'apercevoit pas que la seule crainte et la superstition 
qui l’'empêchoient de s'acquitter du dernier office qu'il 
pouvoit rendre à celui qui lui avoit laissé la Couronne, 
donneroît lieu à la vérité de ce quï'lui avoit été prédit ; 
ce qui fut si véritable, que le roi Henri III ayant été 
mis en terre le …..….., le feu Roï y fut mis ensuite le 
premier jour de juillet, avec les cérémonies et Îles 
pompes funèbres dues aux personnes de sa qualité. 
Les louanges qui furent données à ce grand prince 
en diverses oraisons funèbres qui furent faites par 
toute la France , et en beaucoup de lieux même de la 
chrétienté, seroient trop longues à rapporter. Il fut 
jé et regretté de tous les gens de bien, et loué de 
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ses propres ennemis, qui trouvèrent encore plus de 
sujet de l’estimer en sa vertu que de le Cou en 


sa puissance. 


Il étoit d’un port vénérable , vaillant et hardi, fort 


“et-robuste, prompt et vifen ses reparties , et clément 


à l'égard même de ses propres ennemis. 

: Ces derniers devoirs étant rendus à la mémoire de 
ce grand prince, la Reine pense sérieusement à s’ac- 
quitter de ceux qu’elle doit au Roi son fils et à son 
Etat. Elle décharge le peuple, et par ‘déclaration: 
du 22 de juillet fait surseoir quatorze commissions 
extraordinaires, dont il n’eût pas reçu peu de foule. 


Elle en révoque cinquante-huit autres toutes vérifiées ù 
au parlement, et diminue d’un quart le prix du sel. 


Elle continue les bâtimens du feu Roi, commence 
ceux du bois de Vincennes, pour pouvoir toujours 
tenir le Roi avec sûreté ès environs de Paris, et; par: 
le conseil dû grand cardinal du Perron, elle fait tra- 
vailler à ceux des colléges royaux. 

. Tandis que ces choses se passent, M: le prince part 
de Bruxelles et s’achemine à la Cour. La Reine lui dé- 
pêche, le sieur de Barraut, qui le rencontre à la fron- 
tière, et l'assure de la part de leurs Majestés qu'il LA 


__seroit reew comme:il le pouvoit désirer. 


La maison de Lorraine, les ducs de Don: Hart et de 
Sully, quiavoient dessein de s'unir à lui , vont au-de- 


vant jusques à Senlis: le comte de Soissons et ses 


adhérens assemblent-au même temps tous leurs amis, 
La Reine, craignant qu'il n'arrivât du désordre de 


telles assemblées, fut conseillée, de faire armer le 
peuple. M. le prince entra dans Paris le 15 de juillet, 


accompagné de quinze cents gentilshommes, ce qui 


! 
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donna quelque alarme à la Reine, qui cotidéroir 


que, ayant les canons , la Bastille et l argent du feu Roi 
en sa puissance par le duc de Sully , si le parlement 
et le peuple n’eussent été fidèles, il pouvoit entre- 
prendre des choses de très-dangereuse conséquence 
pour le service du Roi. M. le prince n'étoit pas en 
moindre méfiance que celle qu'on avoit delui. Il recut 
trois ou quatre avis en arrivant, que la Reine, à lasus- 
citation du comte de Soissons, avoit dessein de se 
saisir de sa persoune et de celle du duc de Bouillon ; 
ce qui fit que , nonobstant la bonne chaire qu'il recut 
de leurs Majestés, il fut trois nuits alerte en état ‘de 
sortir de ‘Paris au premier bruit qu'il entendroit de 
quelque entreprise contre lui. Aussitôt qu'il fut ras- 
suré de ses premières appréhensions , il fit connoître 
ses prétentions à son tour, ainsi qu'avoit rss M: <: 
comtes | 6 10; | 
Il eût bien voulu contester la régence , s'il eût op 
mais il en fut diverti par le bon traitement qui lui fat 
fait ; on lui donna deux cent mille livres de pension , 
l'hôtel de Conti au faubourg Saint-Germain , qui fut 
acheté deux cent mille francs, le comté de GATE 4 
_et beaucoup d’autres gratifications. ).: ls 4 
_LaReine » par le conseil des vieux ministres , ouvrit 
au même temps sa main fort largement à tous les 
autres princes et seigneurs ; elle leur départ de grandes 
sommes de deniers pour s acquérir leurs cœurs et: K 
eve de ses peuples par un même moyen... 23; 
- Beaucoup ont pensé qu'elle eût mieux faitde n’en 
user pas ainsi, et que la sévérité eût été meilleure , 
. parce que l’on perd plutôt lamémoire des bienfaits que 


des châtimens, et que la crainte retient plus que. 


i 


dis) s'odeé s 
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l'amour. Mais ce n'est pas un mauvais conseil de. 
‘retenir en certaines occasions, semblables à celle de 


larégencelés esprits remuans, avec des chaînes d’or; 
ily a quelquefois du gain à perdre de,cette sorte , et 
il ne se trouve point de rentes plus assurées aux rois, 
que celles que leur libéralité se constitue sur les affec- 


tions de leurs: sujets; les gratifications portent leurs 
intérêts en temps. et lieu , et l’on peut dire qu'il est 


des mains du prince, comme des artères du corps qui 
s’emplissent et se dilatent. 


Cependant M. le prince et le comte de Soissons Vi. 
voient toujours appointés. contraires.; Cette division 


nétoit pas désagréable à la Reine et aux ministres ; 


mais.elle l’étoit bien au maréchal de Bouillon, qui, par 


l'habitude qu’il avoit aux brouilleries , et par la malice. 


de son naturel , ne pouvoit souffrir : repos de l'Etat. 


Les bienfaits qu'il avoit reçus de la Reineavoient plu-, 


tôt ouvert que rassasié l'appétit qu'il avoit de profiter 


de la minorité du Roi. Il se servoit du marquis de 
Cœuvres (1), en qui le comte de Soissons avoit grande 


confiance, pour former l'union qu'il désiroit ; î l'en- 
gagea d'autant plys aisément à ce desséin, qu'il lui 
protesta d’abord n’en avoir point d'autre que le ser- 
vice.du Roi, qu'il détestoit et avoit en horreur les 
troubles et les guerres civiles. 


Ensuite de cette première couche, il lui représenta 
que: les divisions qui paroissoient être entre M. le. 
prince et M. le comte, et les serviteurs de l'un et de 

| l'autre, ne pouvoient: être utiles qu'aux ministres , qui. 


0) Depuis maréchal d’Estrées ; il étoit frère de Gabrielle d’Estrées £ 
_ maîtresse, de Henri IV. Ilfur duc. et pair ; il a écrit des Mémoires qui 
_ fontpartie de cette collection. Mort en 1670. 


“ 
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seroient d'autant plus fidèlement attachés au Roï, 
qu'il y auroit uw contrepoids dans la Cour ‘capable de 
les contenir en leur devoir; qu'autrémentilslréndroient 
de bons et de mauvais offices à qui il leur plairoit 
auprès de la Reine, avanceroient les leurs, et éloi- 
gneroient les plus gens de bien. 1133 49 SEE 

Qu'il croyoit que M. le comte avoit contribué à 
l'iversion que la Reine témoignoit avoir de lui, mais 
que cela n’empéchoit pas qu’il ne portât M. le prince 
à vivre en bonne intelligence avec lui, ce qu'il esti- 
moit si utile-et si nécessaire à l'Etat, qu'il ne craignoit 
point que la Reine en eût connoissance , ains au con- 
traire désiroit la parachever avec son consentement. 

Le marquis de Cœuvres n'eut pas plutôt fait cette 
ouverture à M. le comte, qu'il la lui fit goûter; au 
même temps M. le comte en avertit la Reine , et ai 
en fit faire si délicatément la proposition, que, la 
croyant impossible , elle rot ne Fes pas St 
sagréable. | : 

Le cardinal de Joyeuse et les plus entéridns des 
deux partis estimèrent qu'il falloit tirer un conseri= 
tement plus exprès et plus formel de la Reine, et que 
lui en oi a en présence des ministres , ils n’ose= 
roient s’y opposer , de peur de s’attirer, par ce Mmoyén; 
la haine des princes du sang et de tous les grands. 

* Ce dessein réussit ainsi qu'il avoit été projeté, les 
ministres approuvèrent cette réconciliation devant le 
monde, et en exagérèrent tellement par-après laon= | 
séquence à la Reine, à Conchine ét à‘ sa° femme’, 
qu'on n'oublia rien de ce. qui se put pour l'empêcher. 
: On assura, à cette fin, M. de Guise:du: mariage de. 
mademoiselle de Montpensier, qu'on’avoit traversé 


} 
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jusques alors, et on entretint M. le prince de beau- 


coup d’espérances imaginaires, qüi diflérèrent pour un 


temps l'exécution de cette union , sans la-rompre, 


_ Comme nous verrons sur la fin de l’année. 


: Cependant les. ambassadeurs que la plupart des 
Sruces de la chrétienté envoyèrent au Roi, pour se 
condonloir.de la mort du feu Roi'son père, et se ré- 
jouir de son avénement à la Couronne, arrivèrent à 
Paris. Le duc de Feria y vint de la part du roi d'Es- 
pagne, et, après que le comte de: Fuentes etles mi- 
nistres de Flandre eurent sollicité, comme nous avons 
dit, M. le prince d'entreprendre contre le repos de 
l'Etat , il offrit toutes lés forces de son maître contre 
ceux qui voudroient troubler la régence de la Reine. 

. Il fit aussi l'ouverture du double mariage qui fut 
us contracté entre les enfans de France et d'Es- 
pagne; et, par accord secret entre les ministres de 
l'Etat et lui, il fut arrêté que le Roi, son maître, n’as- 
sisteroit point les esprits brouillons de ce royaume, 
et que nous ne les troublerions point aussi dans leurs 
affaires d'Allemagne, qui n'étoient pas en petite ,con- 
fusion entre l'empereur Rodolphe et Mathias son frère, 
qui s’étoit élevé contre lui , et avoit dépouillé d’une 
partie. de « ses pare Ne et de ses autres 


. Etats. 


. Cet, attentat sa Mathias contre son frères si âgé 
qu'il sembloit être à la veille de recueillir sa succes- 
sion, fait bien paraître que l'ambition n’a point de 


| bornes, et qu'il n'y a point de respects si saints et si 


sacrés, qu’elle ne soit ss de violer nes venir à 

ses fins. 

LI justifie encore “a Did d'Echdgié : qui tient 
710. < 15 
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les. frères des rois en tel état, que, s ils « ont tant soit 
peu. de jugement, ils ne sauroient avoir. la volonte 
de nuire, connoïséant qu'on leur en a Ôté tout Rpe= 
voir. AT 


1 


Le duc de + PA pus la À ose 04 de mariage 


d'Espagne, donna charge à ses ambassadeurs de faire 
de grandes plaintes ; il n’oublia pas de représenter que 


le feu Roi disoit que , pour la grandeur « de son fils, il 


‘étoit beaucoup meilleur qu'il eût des beaux- ères 
inférieurs ; mais on eut peu d'égard à ses plaintes : i 
bien lui envoya-t-on un ambassadeur ; pour essayet 
de le contenter de paroles lorsqu'on ne pouvoit le 
satisfaire par les effets qu'il désiroit. tt sq 


En ce temps la Reine se résolut de faire sacrer le 


Roi son fils à Reims , où elle le mena à cette fin. Pen- 


dant ce voyage le duc de Guise demeura dans Paris, à. 


à cause de la dispute qu ‘il avoit pour le rang avec le 
duc de Nevers, qui, étant en son gouver nement, 
sembloit le devoir précéder en cette occasion. 


\te Ty 


Le Roi fut sacré le 17 d'octobre, et le 18 il reçut 


l'ordre du Saint-Esprit. M. le cardinal de Joyeuse € et 


M. le: prince le devoient aussi recevoir ; mais le car- 


dinal s'en excusa , “parce que l'état présent des ere 
rendant M. le prince plus considérable que lui, il n 

voulut pas faire juger la dispute qui étoit Are eux 
pour la préséance, ce dont l'événement n'eût pu être 
que mauyais au service du Roi, pour le mécontente- 
ragni &; M. le prince, s'il eût agir sa cause, ou à 


possession. c où les cardinaux. sont n°4 tout. temps de 
précéder tous les souverains , excepté les rois. À 
: Pendant, le voyage du Roi, qui fut de retour à 
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Paris le 30 du mois, le duc'de Bouillon, qui , pour 
Wavoir pas. parachevé l'union qu’il avoit commencée 
entre les princes du sang et les grands du royaume 
attachés à leurs intérêts, n’en avoit pa perdu le des- 
sein, renoua cetté affitre durant le séjour que le Roi 
fit à Reims, à l'insu de la Reine et des ministres , qui 
en furent Be fâchés. 
* Pour mieux confirmer cette union, lorsque le Roi 
partit de Reims pour venir à Paris, il mena lesdits 
princes , les ducs de Longueville, dé: Nevers, le mar- 
quis dé Cœuvres et quelques autres à Sédan, où il 
étreignit la nouvelle liaison qu’il avoit faite, par un 
éétond nœud pour la rendre indissoluble. 
* Ensuite, pour avoir plus de lieu de faire ses af- 
faires et troubler le repos du gouvernement, il porta 
les hüuguenots à demander üne assemblée générale, 
ce qui lui fut fort aisé, leur représentant qu'il falloit 
qu'ils profitassent du bas âge du Roi et dé l'ébranle- 
ment que l'Etat avoit rècu par la perte du feu Roi. 
ls se résolarent d'autant plus volontiers à ce qu'il 
désiroit, que le témps auquel , par l'édit de 1597 , ils 
pouvoient là demander , échéoit en cette année. 

La Reiné, qui jugea bién qu'ils ne manqueroïiént de 
faire des demandes si extraordinaires et si injustes , 
que, ne pouvañt être accordées , elles pourroient 
porter aux ‘extrémités , essdya de gagner temps et 
différer cette assemblée; mais leurs instances furent 
si pressantes , qu'il fat Hipéseihilé dé s’éexempier de 
leur permettre, par brevet, de s’assembler l'année sui- 
vante en la ville de Saumur. 

* Un différend intervenu aü voyage de Reims éntré 
le marquis anis et le sieur de Bellegarde, grand- 

19. 
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écuyer de France, pour leurs rangs, donna I lieu au 
duc d’Epernon « de. témoigner son aigreur. or dinaire 
contre ledit marquis, qui , en cette considération , , se 
résolut de se mettre bien avec M. le comte , p : 
empêcher qu ‘ilne favorisit à son PRE ledit due, 
qui étoit joint avec lui. ë RE 
“Monsieur le comte lui témoigna. avoir grand sujet 
de se plaindre de lui, à cause du mariage de made- 
moiselle de Montpensier avec le duc de Guise, qui 
avoit été résolu peu de temps auparavant par son seul 
avis, les ministres lui ayant fait sentir adroitement 
qu ‘ils n'y avoient sp: Anne part. Il ajouta. qu äl ne 
pouvoit être son ami s’il ne réparoit cette faute, fai- | 
sant agréer à la Reine le mariage de mademoiselle > de 
Montpensier avec le duc d'Enghien son fils; qu’ aussi 
bien étoit-il croyable que madame de Guise la pri 
vant de son bien, qu'elle donneroit sans doute. aux 
enfans qu’elle auroit du second lit , Monsieur .ne 
penseroit jamais à sa fille, lorsqu'il seroit ‘en Âe âge « de 
se marier. Il représentoit € encore qu'il étoit à craindre 
qu ‘elle eût dessein de marier cette héritière, princesse 
du sang, à quelqu’ un des cadets de la maison de Guise; 
et, pour conclusion, qu’ il ne vouloit point | d'a accom- 
dooeent avec li, s'il ne se faisoit L par le comman- 
dement de la Reine et la connoissance des ministres. 
_En ces entrefaites arriva, en présence de la Reine > 
une grande dispute entre le duc de Sully et Villeroy, 
sur le sujet de trois cents Suisses que le dernier de- 
mandoit pour | la garde de Lyon, dont “Alincour son 
fils avoit, depuis peu, acheté le gouvernement. du 
duc de Vendôme, vendant, .par même moyen À» la 
lieutenance de Roi qu’ il en ayoit à Saint-Chaumont. 


rs 
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Le duc de Sully lui dit, sur ce ‘sujet, ‘des paroles si 
piquantes, que l'autre en demeura mortellement of- 
fensé. 

Il faut remarquer en cet endroit que, pendant le 
sacre du Roi auquel lé duc de Sully ne s’étoit pas 
trouvé , à cause de sa religion , mais étoit allé se pro- 
mener en sa maison, Villeroy, qui désiroit l’ordre dans 
les affaires, considérant que tout le monde étoit déjà 
tout bit aux refus du duc de Sully, n’oublia 


_ rien de ce qu'il put pour persuader à la Reine qu il 


étoit de son service de conserver ledit duc en sa 
charge, et lui donner toute l'autorité qu’elle pour- 
roit, eu égard au temps de la minorité du Roi, au- 
quel il ne pouvoit et ne devoit pas QE er 13 même 
qu'il avoit du temps du feu Roi. | 
Bullion eut ordre de s'avancer pour le trouver à 
Paris à son retour de sa maison , et lui faire entendre 
la bonne. volonté de la Reine, qui vouloit avoir en 


lui une pareille confiance qu’avoit eue le feu Roi. 


Il accepta l'offre de la Reine avec autant de civilité 
‘que son naturel rude et grossier lui permit d’en faire. 
Cependant il ne demeura | pas salisfait, parce qu'il pré- 
tendit uné commission scellée pour l'exercice de la 
charge des finances ; ce qu'on ne voulut pas lui ac- 
corder, attendu que, du temps du feu Roi, il n’en 
avoit pas eu seulement unhrevet. Ce refus mit cet 
homme en de grandes méfiances du chancelier, de 
Villeroy et.de Conchine qu'il ténoit pour son ennemi. | 

Il continua néanmoins, depuis le retour dusacre, 
_ l'exercice de sa charge environ quinze jours ou trois 
semaines , après lequel temps le différend des Suisses 
de! Lyon, dont j'ai déjà La ‘se renouvela , sur ce 
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que Villeroy - -vouloit en assurer gs payement PR 
recette générale dudit lieu. Le duc de Sully s’aigrit 
tellement sur cette affaire, que, non content desou- 
tenir qu’il n’étoit pas raisonnable de charger le Roi 
d'une telle dépense , les habitans pouvant faire la 
garde de Lyon, comme ils avoient toujours accoutu» 
mé , il se prit au chancelier, qui favorisoit Villeroy, 
et lui dit qu'ils s'entendoient ensemble à la ruine des 
affaires du Roi. Comme cette offense étoit commune à 
tous les ministres, ils s’accordèrent tous de ruiner ce 
personnage, dont l'humeur ne pouvoit être adoucie. 
. Alincour , intéressé au sujet dont il s’agissoit, s’a- 
dressa, pour cet éffet, au marquis de Cœuvres, qu'il 
savoit être fort mal affectionné au duc de Sully, à 
cause de la charge de grand-maître de l'artillerie 
. qu'il avoit obtenue du feu Roi, nonobstant que ledit 
marquis en eût la survivance; il lui proposa l’éloi- 
gnement dudit duc de la Cour, auquel il fit sentir que 
tous les ministres contribueroient volontiers , , SiM. le 
comte y vouloit porter le marquis d'Ancres. 
. Cette ouverture ne fut pas . plutôt faite au marquis 
de Cœuvres, qu'il proposa cette affaire à M.lecomte, 
et lui représenta. ‘que celte ocçasion | lui serviroit à 
faire consentir les ministres au mariage de son..fils 
pour mademoiselle de Montpensier ; il se résolut 
aussitôt de parler au marquis d’Ancre , qui lui promit 
d'assister les ministres en cette rencontre; pourvu 
qu'il voulût faire de même, 
Il fut question ensuite de s’ Pape dés ministres 
sur le sujet du mariage désiré par M. le comte. Le 
marquis de Cœuvres, adroitet entendu en aflaires de 
la Cour, le leur fit consentir, soit qu'ils le-voulussent 
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en effet , soit que le bas âge dés parties leur fit croire 
qu'ils ne manqueroient pas d'occasions d'empêcher 
l'accomplissement de cette proposition. 

Par ce moyen M. le comte et le marquis d'Ancre 
-se lièrent ensemble, et les ministres se joignirent à 
eux pour le fait particulier du duc de Sully, dent 
l'éloignement fut différé par l'occasion suivante. 

Le comte de Soissons étant gouverneur de Mois 
mandie, il fut obligé d’en aller tenir les Etats, pen- 
dant lesquels le duc de Sully recommenca, la veille 
de Noël, une nouvelle querelle dans le conseil avec 
| Villeroy, sur le même sujet, qui le porta à des paroles 
si pleines d’aigreur , que Villeroy fut contraint de se 
retirer à Conflans jusqu’au retour de M. le ‘comte, 
après lequel nous paracheverons l’histoire de la dis- 
” grâce du due de Sully. PL “ous 2 à , 

+ Cependant, avant que clore cette se s je ne 
puis que-je ne rapporte qu’elle produisit en Espagne 
le plus hardi et le plus barbare conseil dont l’histoire 
de tous les siècles précédens fasse mention; ce qui 
donna lieu à la France de rendre un témoignage de 

son humanité et de sa piété tout ensemble. | 
L'Espagne étoit remplie de Morisques ; qui étoient 
ainsi appelés, parce que de père en fils ils descen- 
doient des Mores ; qui l’avoient autrefois subjuguée 
et commandée sept cents ans durant. 

Le mauvais traitement qu ils recevoient, et le 71 
pris qu'ils souffroient des vieux chrétiens, firent que 
la plus grande part d’entre eux conservèrent secrète- 

ment l'impiété et fausse religion de leurs ancêtres 
contre Dieu, pour la haine particulière qu'ils avoient 
eontre les hommes. 


+ 
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à Etant traités comié esclaves ; isecherchent les 
moyens de se mettre en iberté; le soupçon qu'on en. 


a, fait qu’on leur ôte toutes éuth armes , et ‘partict 
lièrement aux royaumes de Grenade et de Naledéé , 


où tout le peuple étoit presque infecté ! de ce venin; il 
_ne leur étoit même pas permis de portér des cou L 


teaux, s'ils n'étoient épointés. 2 + 

Le conseil d'Espagne, considérant que le feu Roi 
s’engageoit en une grande entreprise contre eux , eut 
en même temps appréhension que ces peuples prissent 


cette occasion d'allumer une guerre civile dans le 


cœur de leurs Etats. Pour prévenir ce dessein , qui 
n'étoit pas sans fondement , le Roi catholique fit, au 
commencement de cette année, un chacidetiot à 
tous ces g gens-là de sortir d'Espagne, avec leurs femmes 


et leurs ill dans trente jours pour tout délai, 


pendant lesquels il leur étoit permis de vendre tous 
les meubles, et en emporter avec eux le prix, non en 


argent, mais en marchandises du pays non défendues, 


tous leurs immeubles demeurant confisqués au Roi 
et réunis à son domaine. + #0: 0. 0 num 


. Ceux qui étoient près de la mer. s'embarquèrent 


pour passer en Barbarie, et, pour optéujet" tous les 
vaisseadx étrangers qui éhent à ns leurs! ports 
furent arrêtés ; les autres prirent: Je, chemin: de la 


frontière de la France pour Pr es les Etats du | 


Roi. is , J LA car st 4 Eur me) sat #3 


H est impossible de vide ln pitié. que faisoit 
ce pauvre peuple, dépouillé de tous ses biens ; banni 


du pays de sa ABSENCE ; ‘ceux qui étoient chrétiens, 
quiun’ étoient pas en petit nombre, _étoient encore 


dignes # une plus grande compassion ; pour être en- 
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voyés, comme les autres, én Barbarie, où ils ne 
pouvoient qu'être en péril évident de ie 
contre leur gré la religion mahométane. : 
_ On voyoit les Pie à avec leurs enfans à la ma- 
melle , les chapelets en leur main, qni fondoient en 
larmes et s’arrachoïient les cheveux de désespoir de 
leur misère, et appeler Jésus - Christ et la Vierge , 
qu'on les contraignoit d'abandonner, à leur aide, 
Le dac de Medina, amiral de la côte d’Andalousie, 
donna avis au conseil d'Espagne de cette déplorable 
désolation; mais il reçut un nouveau commandement 
de n’épargner âge , sexe, ni condition, la raison d'Etat 
contraignant à faire partir les bons avec les méchans : 
ce qui obligea le duc à obéir, contre son gré; disant 
hautement qu’il étoit bien aisé de Commander de loin 
ce qu'il étoit u-D pes: d exécuter s sans compassion 
extréme.n= 
On fait compte de hu de huit cent 2 de ces 
gens; de sorte que cette transmigration ne fat pas 
moindre que celle des Juifs hors de l'Egypte; y ayant 
toutefois ces deux différences entre les deux, qu’en 
celle-là les Hébreux contraignoïient les Egyptiens de 
les laisser aller, en celle-ci les Morisques sont con- 
traints de sortir; en celle- là les Hébreux s'én vont 
d’une terre Hdi pour sacrifier à Dieu, et passer 
en une abondante qui leur étoit promise ; en celle- 
ci les Morisques sortent de leur pays dat pour pas- 
ser en une terre inconnue, oùils doivent vivre comme 
étrangers , nonsans. grand hasard d'abandonner le vrai 
culte de Dieu. 
-Le roi Henri-le-Grand; ayant avis que ste 
. ces pauvres gens s acheminoient en son royaume , qui 
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est réputé par tout le monde l'asile des sie, 


- touché. de compassion de leur misère; fi 


au mois de février, une ordonnance qui sr 4 
ses lieutenans et officiers à leur faire entendre , 
sur la frontière, que ceux qui voudroient vivre en la 
religion catholique, en faisant profession devant lé: 
vêque de Bayonne, auroient ensuite permission : de 
demeurer dans ses Etats , au-decà des rivières de Ga- 
ronne et de Dordogne, où ils seroient recus, faisant 
apparoître à l’évêque du diocèse où ils PRE 
s’habituer, de l'acte de leur profession defoi. 

Et quant aux autres qui voudroient vivre ‘en is 
secte de Mahomet, on leur pourvoiroit de vaisseaux 
nécessaires pour les passer en Barbarie. + * ‘. 

La mort de ce grand prince prévint l'exécution de 


__ sonordonnance, mais la Reinela fitexécuteravec soin. 


Il y eut quelques officiers qui abusèrent de lau- 
torité qui étoit donnée pour l’accomplissement de 
cette bonne œuvre, commirent force lareins, et souf- 
frirent même quelques meurtres sur.ceux d’entre’ ces 
misérables qui vouloient passer en Barbarie ; mais on 
fit faire un châtiment si exemplaire: des conpablsst} 
qu’il empécha les autres es se porter à de semblables: | 
violences. » CO ASP CEPLRE ETES" |} 

En cette année décéda l'électeur Palin doigt: 


mort mérite d'être remarquée , comme un présage de 


beaucoup de maux qui arrivèrent ès annéessuivantes 
par l'ambition de son fils, qui, suivant les conseils 
du duc de Bouillon et de quelques autres de ses al- 
liés, fut, au jugement de beaucoup depersonnes dé 
pouillées de passion, justement privé de ses Etats, 
pour en avoir voulu trop injustement envahir d’autres: 
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L'ambition de ce prince a allumé un feu dans la 
chrétienté, qui dure encore, et Dieu seul sait quand 


on le pourra éteindre. 


[1611] Aulieu que la première année de la régence 
de la Reine, que nous avons vue au livre précédent, 
conserva aucunement la majesté avec laquelle Henri- 
le-Grand avoit gouverné son Etat, celle-ci commence 
à en déchoir par la désunion des ministres , qui se font 
la guerre les uns aux autres, en sorte que trois réunis 
ensemble chassent le quatrième. 

- Nous avons déjà dit le sujet pour lequel on entre- 
prit d'éloigner le duc de Sully. Le comte de Soissons, 
sollicité par les ministres plus que par l’ancienne ani- 
mosité qu'il avoit eue contre lui, se rendit chef fe 
ce parti, auquelil attira M. le prince. : 

. Mais il marchoit si lentement en cette affaire, qu'il 
ne désiroit avancer qu’à mesure qu'on effectueroit les. 
| promesses qu'on lui avoit faites sur le sujet de ses in- 
térêts , et particulièrement en ce qui étoit du mariage 
du prince d'Enghien, son fils, avec mademoiselle de 
Montpensier, qui, en vertu de .ce complot, devoit: 
être , à Ja sollicitation dés ministres, agréé de la Reine... 

. Dès qu'il fut de retour du voyage qu'il avoit fait en 
Normandie, les ministres le pressèrent de parachever 
ce qui étoit projeté entre eux ; iks’y portoit assez froi- 
dement ; mais deux querelles qui arrivèrent, donnant 
lieu à une plus étroite liaison entre M. le comte et 
Conchine , qui étoit de la partie, lui firent entre- 
prendre cette affaire avec plus de chaleur. | 

Lapremière arriva le 3 de janvier, entre M. de Bel-. 
legarde et le marquis d’Ancre, ce dernier voulant, 


Nr : 
outre le logement que sa femme avoit & 
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avoir cette année-là, qu'il étoit en exercice di -d e pre ‘€ 
mier gentilhomme dela chambre, me qui i étoit d s- 
tiné à cette charge, comme la rai son le requé roit. 
Bellegarde le refusa avectant d’ obstinatior qu'ils en 
vinrent aux grosses paroles. Le marquis d'Ancre, re- 
connoissant que son adverse partie avoit beaucoup 

plus d'amis quelui dans la Cour, estima se devoir a 

puyer du comte de Soissons ; il employoit à cet à 
le marquis de Cœuvres, en qui le prince avoit beau- 
coup deconfiance ; il lui dit qu'encoreque M.le prince 


et le duc d'Epernon h lui eussent envoyé offrir leur en- 


tremise pour accommoder cette affaire , néanmoins 
il n’en vouloit sortir que par celle de M. le comte ;. 
entre les mains duquel il remettoit ses intérêts etson 
honneur, ce qu'il faisoit d'autant plus : volont rs, qu ‘5 
étoit résolu: de faire plus | d état de ceux dudit comte 
que des siens propres. 

Le comte de Soissons , ‘sachant que la ve grande 
finesse de la Cour consiste à ne perdre pas les ocea- 
sions de faire ses affaires quand elles. se présentent 
favorables , bien aise d’obliger le marquis pour qu'il 
semîten ses intérêts, s employa de telle sorte en cette 
affaire, que, nonobstant les artifices du ‘duc d'Eper- 


non, qui, piqué du déplaisir qu'il avoit de n’y être pas 


employé, n’oublia rien de ce: qu ‘il put pour la brouil- 


ler ; il la termina selon que la raison le requéroit, sans”. 


que le duc de Bellegarde en fût mécontent. p AFS 
: Le marquis eut tant de satisfaction, qu'il lui promit 
de porter les ministres à ce qu’il désiroit pour le ma- 


riage ; et, en effet, pour avoirleur consentement, ils’ 0 | 


bligea à faire résoudre M. le comte de parachever, con" 


.* 
4 
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jointement avec eux, le dessein projeté contre le duc 
| de Sully. 

* Ainsi les ministres, qui ne vouloient que prêter 
l'épaule au temps, et gouverner doucement j Jusques 
à la majorité du Roi , conseillèrent à la Reine de con- 
sentir au mariage désiré par lecomte de Soissons pour 
son fils; en quoi ils ne se donnèrent pas de garde 
qu'ils ACisc ut le cardinal de Joyeuse et le duc 
d'Epernon, alliés à ladite princesse, qui, lorsque cette 
affaire fut publiée, firent de grandes plaintes à la 
Reine de ce qu elle l'avoit conclue sans leur en don- 
ner part. 

Le comte de Soissons s’excusa, AS que par dis- 
_ crétion äl -en avoit usé ainsi, dabta qu'étaht une 
affaire qui regardoit Sa Majesté et la Reine, il avoit 
cru être obligé de tirer le consentement de Sa Majesté, 
avant que de former aucun dessein ; mais ils ne se 
payèrent point de ses excuses, et demeurèrent mal 
avec lui, jusques à sa mort. 

: Peu de jours après il survint une seconde querelle ‘ 
qui fut entre lui-même et le prince de Conti, et en- 
suite la maison de Guise. Les carrosses des deux pre- 
miers.s'étant rencontrés dans la rue, parmi un embar- 
ras de charrettes, dans lequel il étoit nécessaire que 
l'un s’arrétât pour laisser passer l'autre, l’écuyer du 
comte de Soissons, ne reconnoissant pas le carrosse du 
prince de Conti, l'arréta avec menaces, et fit passer 
celui de son maître ; ; lequel, s’en étant aperçu, envoya 
incontinent faire ses excuses au prince de Conti , l'as- 
surant que ce qu l avoit fait n’avoit élé avec aucun 
dessein de l’offenser, mais par mégarde, et qu il étoit 
son très-humble serviteur. | 


- ET + 


de l'hôtel de Soissons, alla voir M: le: cd te 


jours avec M. le comte dans les termes de civilité, 
d'honneur et de bienséance qu'ils devoiént , et qu'ils 
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Il croyoit par là que la chose fût as upi 
lendemain M. de Guise montant à cheval, : ac 
de plus de cent gentilshommes , et pa 


- Le comte de Soissons, qui crut avecr ue ce 
avoit été fait pour le braver , voulut mor à che a 
pour les aller rencontrer; quantité débats amis se se jof. 4 
guent à lui, M. le prmcel le vient trouver à avec gran 1 
compagnie. La Reine en ayant avis, et craignant l'i _« | 
convénient qui en pourroîtarriver, envoya frier M. 
comte de ne pas sortir, et manda à M. de Guise qu'il 
se retirât chez lui :'ce qu'il fit sans voir la Résa 4 é 
M. le comte alla trouver au Louvre. D sise À 

* M. de Guise trouva, du commencement , bonne là 
proposition que la Reine fit, qu’il allât trouver M. lé 
eomte, comme par visite, dd lui faire ses excuses, 


et l'assurer qu'il étoit son serviteur : mais quand il ié 


eut parlé à M. du Maine , le vieux levain de la maison 
de Guise contre celle de Bourbon, parut encore ; Car 
il l'en dissuada , lui fit retirer la parole qu'il en avoit 
donnée à la Reine; et, enfin, pour tout accommode= 
ment, M. du Maine (1) vint le lendemain trouver là 
Reine, et, en présence des plus grands de la Cour, . 
lui fit des excuses pour son neveu , assurant Sa Mai 
jesté que toute la maison de Guise demeuréroit tou 
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L 


Y'honoreroient et seroient ses NÉ est 77 si vouloit 
bien vivre avec eux.  CHAL AS MEN 
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ou du Maine : mort en 1611. A4 
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: À quoi la Reine répondit qu’elle le feroït entendre 
à à M. Je comte, et le prieroit d'oublier ce qui s’étoit 
passé, et de recevoir cette satisfaction. 

Ce peu de respect dont la Reine souffrit que le duc 
de Guise usât envers elle , manquant à la parole qu'il 
lui avoit donnée, sentoit déjà bien la désunion. du 
conseil, la Dire de la Reine, et la diminution de 
son autorité ; laquelle ne peut être si petite, qu’elle 
ne soit de grande conséquence , l'expérience nous ap 
prenant qu'il est beaucoup plus aisé de la maintenir 
inviolable, qu'il n’est pas d'empêcher son entière 
ruine , quand elle a reçu la moindre atteinte. 

La pl accorda aussi presque en même temps, 
par sa prudence, une querelle nn by qui eût 
attiré une dangereuse suite, si elle n eût été . 
tement assoupie. | 

Un jour, étant à table ; un à bruit s’'émut 
dans la chambre; on lui rapporta qu ’on y étoit aux 
mains, ce qui n 'étoit pas vrai, mais bien aux paroles 
rudes et atroces. Le baron de La Châtaigneraye, son 
capitaine des gardes, homme hardi mais brutal, 
ayant cru que les ducs d’Epernon et de Bellegarde 
lui rendoient de mauvais offices sur la prétention 
qu'il avoit d'obtenir un gouvernement de la Reine , 
les trouvant au sortir du cabinet de Sa 1 Majesté , les 
entreprit de paroles , qui vinrent à tel point, qu'il 
étoit impossible de ne connoître pas qu'elles intéres- 
soient le duc d'Épernon, et outrageoient tout-à-fait 
le duc de Bellegarde. Ces seigneurs, pleins de res- 
sentimens , protéstoient vouloir tirer raison de cette 
offense; Châtaigneraye , d'autre part, ne demandoit 
ee mieux que de la leur faire. | 


&- 


_gner le duc de Sully; le comte de Soissons y. dis- 


a il eût éloigné un des frères du ministériat. 
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. Cette querelle eût été capable de faire han ‘= 


dé mal dans la Coùr, qu ’elle eût ea He 
blement, si la Reine n’eût été conseillée d s 


intérêt, comme en effet elle y en avoit pu sad rs 


que ce dégordre étant arrivé en sa chambre, le res- 
pect qui lui étoit dû avoit été violé. 

_ Elle eût volontiers remis ce qui la touchoit à Ch- 
taigneraie, qui une fois lui avoit sauvé la vie; 
il valoit mieux pour lui-même qu’elle le Sara | { 
apparence, pour satisfaire les grands en effet, que de. 
laisser sa faute impunie: ce qui fit qu elle se porta 
sans peine à l'envoyer à la Bastille, où il ne fit qu’ en- 
trer et sortir, pour se retirer d'u mauvais _pas où 
il s’étoit mis inconsidérément. 

Incontinent après on mit les fers au Ft pour 4 éloie 


posa M. le prince ; le marquis de Cœuvres eut charge 
de savoir le sentiment du. duc de Bouillon sur cé 
sujet, qui lui dit qu'il ne pouvoit rien arriver au, due 
de, Sully qu'il n’eût mérité; mais qu il n'y vouloit 


| en rien contribuer, tant pour ce qu'il jugeoit bien 


qu'il n’étoit pas Le que pour ce qu'il ne . 

vouloit pas que les hugu 1enots lui pussent reprocher 

ÿ ROME d 
M. le prince et M. Je: comte de Soissons. en. pare! 

heart les premiers à la Reine, les ministres s'ou- 


XHTRR et le marquis d'Ancre Jui foi le dernier 


cop Li ui, af. taie 
dE il se > vit Énirains de se retirer. au commen" 


_cement de. février, Chargé, < biens , que le temps. 


auquel il avoit servi lui avoit acquis, mais d'envie, 
pour la grande autorité avec laquelle il avoit fait sa 
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charge , et de haine pour son*humeur farouche. On 
peut dire avec vérité que les prerhières années de 
ses services furent excellentes ; et si quelqu'un ajoute 
que les dernières furent moins austères, il ne sauroit | 
soutenir qu'elles lui aient été utiles sans l'être beau | 
coup à l'Etat. | 

Sa retraite n’est pas plutôt faite, que pldsieurs se 

_ mettent en devoir de poursuivre la victoire: contre 

” lui, pour avoir ses dépouilles.… 
Poûr parvenir à cette fin, on essaya de rompre le 
mariage du marquis de se à avec la fille du maré- 
chal de Créquy , pour n’avoir pas en tête le maréchal 
de Lesdiguières, et on fit proposer par le marquis 
de Cœuvres , à M. le duc de Bouillon, de lui donner 
le gouvernementde Poitou qu'ilavoit : à quoi ledit duc 
témoignant incliner ; le marquis d’Ancre lui en alla 
porter parole expresse de la Reine; mais enfin elle 
changea d'avis avec grand sujet, n'étant pas raison- 
nable de maltraiter un personnage dont les services 
‘avoient été avantageux à la France ; sans autre pré- 
texte que parce qu'étant L'utile au publie, il lavoit 
été à lui-même. Li 
La charge de surintendant fut dise entre a prési- 
dent Jeannin, les sieurs de Châteauneuf et de Thou, 
qui furentnommés directeurs des finances , lédernier 
y ayant été mis pour le faire départir dela pAnton 
qu'il avoit en la charge de premier président, qu'il 
désirait avoir du président de Härlay son beau-frère; 
à quoi le nonce du pape s’opposoït tant qu'ilpouvoit, 
par le soupçon qu'il avoit donné par son histoire de 
mavoir pas les sentimens tels qu'un vrai catholique 
doit avoir pour la foi. Pour obtenir l'éloignemént de 
ÉD ÊTRE 


242 [1611] mémorres 
ce personnage, les mimistres représentèrent à la Reine 
que la rudesse de son esprit Jui en faisoit perdre beau- 

: coup d'antres; que, outre son propre naturel qui le 
portoit à à traiter incivilement avec tous ceux qui 
étoient au-dessous de lui, il en usoit ainsi pour avoir 
droit d’être peu civil avec elle; qu'il avoit vécu de 
cette sorte avec le feu Roi, qui le souffroit, tant par 
une bonté extraordinaire, que parce qu'il estimoit | 4 
que cette humeur barbare effarouchoit ceux qui au- 
trement l’eussent accablé d'importunités et de de- 
mandes ; mais que la saison ne permettoit plus ni les 
contestations d’un tel esprit envers son maître , ni les 
offenses que chacun recevoit avec plus d’aigreur de 
ses refus que des refus mêmes ; que bien qu'il agît avec 
peu de prudence dans les affaires , il ne laissoit pas 
néanmoins de s’en attribuer la gloire , et les.effets des 
bons conseils qui ne venoient pas de lui. 

Qu'au reste, s’il avoit bien faitles affaires du Roi en 
son administration, il n'avoit pas oublié les siennes, 
ce qui paroissoit d'autant plus clairement, qu'étant 
entré avec six mille livres de rente en la charge ,il en 
sortoit avec plus de cent cinquante mille; ce qui 
l'avoit obligé à retirer de la chambre des peaiatal la 
déclaration de son bien, qu'il avoit mise au greffe 
quand il entra dans les finances , afin qu’on n'eût pas 
de quoi justifier par son propre seing we il eût tant 
_profité des deniers du Roi. 

Ils ajoutèrent qu’il étoit à propos d'éteindre Lo qua- 
lité de surintendant des finances, qui donnoit trop 
d'autorité à celui qui en étipourros et qu'il valoit 
mieux diviser cette charge à plusieurs personnes de 
robe longue , dont la Reine disposeroit avec a icnoé de 
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facilité, quede la laisser à un homme seul et particu- 
lièrement d'épée, dont la condition rendoit d'ordi- 
naire les hommes insolens. toi 

Mais ils ne disoient pas qu’en s'ôtant de dessus les 
bras un ennemi puissant, leur intention étoit de se 
réserver toute l'autorité de sa charge; ils prétendoient 
tous y avoir part; et le but du chancelier étoit de la 
réunir à la sienne, ainsi qu’en effet il arriva, le pré- 
sident Jeannin, qui fut créé contrôleur-général, et 
tous les autres directeurs des finances dépendans ab- 
solument de lui, en tant qu’ils ne pouvoient rien con- 
clure sans sa voie. 

La maison de Guise fut la seule qui assista le duc 
de Sully; elle essaya d'empêcher ou retarder sachute; 
nôn ‘pour l'affection qu’elle lui portât , mais par oppo- 
sition au comte de Soissons et à la maison de Bourbon! 
Entre les seigneurs de la Cour, Bellegarde fut aussi Le 
seul qui parla pour lui, à cause de l'étroite liaison 
qu'il avoit avec ceux de Guise ; dé son chefil éloit 
son ennemi plus qu'aucun autre, pour en avoir reçu 
de très-mauvais offices du temps du feu Roi. 

Si la foiblesse avec laquelle nous avons remarqué, à à 
l'année précédente, que le duc de Sully se gouverna 
quand il perdit son maîtré, et l'étonnement et l'irréso= 
lution en laquelle il se trouva lors, témoignent claires 
ment que les esprits présomptueux ne sont pas sou- 
vent les plus courageux, sa conduite en ce nouvel 
accident fait voir que ceux qui sont timides dans les 
périls où ils croient avoir à craindre pour leur vie, ne 


le sont pis moins aux occasions où ils voient bién que 
le plus qu'ils peuvent sfputester es est la es Les 


À 


de leur fortune. 
16. 
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La: Reine lui demaulfant. sd charge, lui. AMÉ 
aussi le gouvernement de la Bastille, dans laquelle | 
étoient les finances du Roi. | 

Bien que ce coup ne le surprit pas à l'imprévu et 
qu'il le vit venir de loin , ilne put toutefois composer 
son esprit, en sorte qu il le recut avec foiblesse. 

Il céda , parce qu'il falloit obéir, mais ce fut avec 
plaintes; et sur ce que la Reine lui fit dire qu'il lui 
avoit plusieurs fois offert de se démettre de ses 

| chargés , il répondit qu’il l'avoit fait ne croyant pas 
qu'onledût prendre au mot. Il demanda d’abord d'être 
récompensé ; puis, revenant à soi et.s’apercevant de sa 
faute, ilse plaignit des offres qu’on lui fitsur ce sujet, 
comme s’il n'y eût pas donné lieu par ses demandes. 

Il est vrai qu’on n’avoit autre intention que delwi  ! 
faire un pont d’or, que les grandes âmes CU mé- 

| prisent, lorsqu’en leur retraite ils peuvent eux-mêmes 
s'en faire un de gloire. 

On a vu peu de grands hommes décheoir du haut 
degré de la fortune.sans tirer après soi beaucoup de 
gens ; mais la chute de ce colosse n'ayant été suivie 
d'aucune autre , je ne puis que je ne remarque la dif- 
férence qu'il y a entre ceux qui possèdent les cœurs 
des hommes par un procédé obligeant et leur mérite, 
et ceux qui les contraignent par leur autorité? | 

Les premiers s’attachent tellement leurs amis, qu'ils 
fus suivent en leur bonne et mauvaise fortune, ce qui 
n'arrive pas aux autres. 

. Pendant que ces choses se passent à la Cour, le 
ac de Savoie, qui à la mort du feu Roi étoit armé 
pourson service contre les Espagnols, s s'étant accom- 
modé avec eux, fait passer ses troupes de Piémont en 
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Savoie, avec dessein de se servir du temps Le as- 


sièger Genève. 

Il est à noter à ce propos que cette place est de jongs 
temps en la protection du feu Roi; Sancy étant ambas- 
sadeur en Suisse en 1579, traita le premier une al- 
liance perpétuelle de cette ville avec le Roi. 

Henri IIT, la recevant, et comprenant dans le traité 
rai est entre la couronne de France et les ligues, fit 
qu'aucuns cantons s ’obligèrent à fournir un certain 
nombre d'hommes pour sa défense, au cas qu'elle fût 
attaquée par quelqu'un de ses voisins; elle fut ensuite 
comprise dans la paix de Vervins, sous le nom des 
alliés et confédérés des seigneurs des ligues. 

. D'où vient que le duc de Savoie, quia toujours mu- 


gueté cette ville, qui est à sa bienséance , n’a jamais 
osé l’attaquer à force ouverte ; mais seulement il a 


- tâché de la surprendre auparavant qu'elle pût être 
secourue_du Roï, qui témoigna toujours la vouloir 
défendre, et leur doñha avis de la dernière entreprise 


que Le Terrail avoit faite sur elle, dont ellese donna : 


si bien de garde, qu’elle l'attrapa au pays de Vaux et 
Jui fit trancher la tête. 
Au premier bruit des desseins dé duc de Savoie ; 


force huguenots de qualité s'y rendent, et d'autre 


part, la Reine envoie le sieur de Barraut audit duc 
pour le convier de désarmer, lui remontrant qu'il 
tenoit ses voisins en ARRET et qu’elle ne pouvoit 
souffrir l’entreprise qu'on disoit qu'il vouloit faire 
contre les alliés de cette Couronne. 

Barraut étant revenu avec réponse qui ne conten- 
. toit pas Sa Majesté , elle lui renvoya La Varenne, qui 
Jui parla de sorte qu'il hcencia ses troupes, Du 
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bien que ses desseins ne lui réussiroient pas pour lors. 
Bellegarde, qui sur la nouvelle de ce siége avoit été 
envoyé en son gouvernement, voulant visiter toutes 
ses places, ne fut pas bien ges: à Bourg en Bresse , où 
il fut tiré des mousquetades à quelques nues siens 

qui en approchèrent dé trop près. k. 


re 
Le sieur d’Alincour, à qui cette place 500 late 


pour être trop proche de Lyon, qui par ce moyen 
n'étant plus frontière étoit de moindre considération ; 
prit cette occasion de faire conseiller à la Reine d'en 
ôter Boesse et la faire démanteler, sous ombre que 
Boesse étoit huguenot, et que les Suisses, Genève , 


Bourg et M. de Lesdiguières étoient trop proches tous ” 
d'un même parti. On pouvoit récompenser Boesse , y. 
mettre un catholique affidé au Roi, et conserver la 


place ; mais on fit trouver meilleur de donner à Boesse 
cent milleécus, qu'il voulut avoir avantque d’en sortir, 
puis la raser. On devoit par raison d'Etat la conserver; 
mais le mal de tous les Etats est que souvent M 2 
des particuliers est préféré au public. ” : 

Le prince de Condé, qui dès le temps du feu Roi 
avoit eu le gouvernement de Guyenne , témoigna dé- 
sirer en vouloir aller prendre possession ; cela donna 
quelque soupcon à la Reine. Néanmoins, comme elle 
l'y vit résolu , elle donna si bon ordre à tout, que 
quand il eût eu intention de mal faire, il n'eût su 
HE | pin 0e A 

Le duc ee Wôtrs de ce soupçon ; car, étant 
sur le point de partir malcententde la C ir, on lui 
dor a charge de veiller aux actions de M. le prince, 
et on lui fit force caresses en partant. 4 

Le temps de l'assemblée de Saumur étant arrivé, 


: 
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chacun Ja considéroit comme un orage qui menacoit. 
la France; mais-la bonace fut bientôt assurée, et les 
mauvais Pi des esprits factieux, qui pour pro- 
fiter de nos malheurs avoient entrepris en çelte as- 
semblée de prendre les armes, furent dissipés. 

Pour mieux comprendre ce -qui se passa en cette 
assemblée, il faut remarquer qu'aussitôt que le feu Roi 
futmort , ceux de la religion prétendue réformée com- 
mencèrent à considérer les moyens qu'il y avoit de 
profiter du bas âge du Roï, et de l'étonnement au- 
quel étoit tout l'Etat de la perte d’un si grand prince. 
Pour parvenir à leurs desseins , ils poursuivirent une 


. assemblée générale , et en firent d'autant plus d’ins- 


tance, que le temps auquel il leur étoit permis par 
l'édit de 1397 de la demander pour. nommer leurs dé- 
putés généraux, échéoit cette année. 

La Reine-mère, qui avoit été déclarée régente , et 
le conseil qui étoit auprès d'elle, jugèrent bien qu'ils 
ne manqueroient point de faire des cahiers, par ladif- 
ficulté ou impossibilité desquels ils réduiroient les 
choses aux extrémités; tellement qu’à la fin de gagner 
temps , on ne leur baïlla point de brevet pour s’as- 
sembler cette année-là, mais seulement pour la sui- 
vante, que l'on comptoit 16:r, et ce en la ville de 
Saumur. 

Or il est à remarquer que le malheur de la mort du 
Roi trouva M. de Sully dans l'emploi, et M. de Bouil- 
lon éloigné de la Cour. Ainsi celui-là favorisoit les 
intentions de Sa Majesté, celui-ci se vouloit autoriser 
_ le parti des huguenots, ce qui fit qu’en l'intervalle du 
brevet et de la tenue de l'assemblée, ledit sieur de 


. Bouillon envoya dans les provinces gens exprès, vers 


* 
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_les ministres, avec des mémoires , pour “chargér Jes.. 


cahiers des assemblées provinciales! qui devoient pré- 
. céder la générale. Ces mémoires ne conténoïént que 
plaintes et requêtes, de “ae irréparables et impos- 
sibles , afin ‘que, par ces difficultés et sous le prétexte 
de ne pouvoir obtenir leurs demandes, l'assemblée 
générale demeurât toujours sur pied, et que céla ne 
pouvant être supporté par raïfon, les choses allassent 
à ce points ou que l'on commencât la guerre pour les 
faire cesser, ou qu'on les tolérât par SE PRET < et 
par ce moyen mettre Etat contre Etat. | 

Les ministres, susceptibles de toutes les choses qui 


cun en leur détroit, communiquent lesdits mémoires , 
et se préparent de les faire passer aux assemblées f pro- . 
.Vinciales. * 


- Pendant qu'on travaille de cette façon. dans leurs 


églises particulières , lesfaces changent à la Cour, la. 


choquoient l'autorité royale, font des colloques cha- + 


+ 


: Reine commandant à M. de Sully de se retirer , Fa | 


+. de Bouillon de s'approcher de leurs Majestés. 

‘ Ence changement, le duc de Rohan s’intéressa dans 
disgrâce du duc de Sully son beau-père;'et, ayant 
concerté avec lui de ce qu’ils avoient à faire, ils trou- 
vèrent, par l'avis de leurs amis, qu'il n'y avoit point 
de meilleur remède pour eux que d'appuyer et faire 
valoir les avis.que M. de Bouillon avoit-envoyés. Ce. 
dernier au contraire-eût bien désiré de les ravoir /ow 
en tout cas de faire connoîtré que les affaires n’étoient 
FR aux térmes où elles étoient auparavant, et qu'il 

it trouvé la Cour bien disposée À tds de leur 


4 se, ce qu'il fit entendre le mieux qu'il put aux A 


ministres. Mais il ne fat pas aisé aux antres de! per 


à » 
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süader à tous les prétendus réformés;, de quelque qua- 
lité*qu'ils se trouvassent., que son intérêt le faisoit 
| parler ainsi; ‘que c’étoit un membre gâté, et qu'il y 
avoit plus d'apparence de le retrancher que de le lais- 
ser croître. Il promet néanmoins àla Cour qu'il a assez 
de: puissance pourse faireélire président à l'assemblée, 


et qu'il ÿ aura assez d’amis pour empêcher qu’elle ne 


grossisse le cahier de ses demandes d'articles qui lo 
sent fâcher. : $s 

_ Surtoutilassure que du Plessis-Mornay, gouverneur 

de Saumur, le considérera comme son ami, et comine 

2 duquel il disoit avoir la parole. 

- Enfin les mois de mars et d'avril arrivèrent, des- 
tinés à tenir les assemblées provinciales, qui devoient 
précéder la ri et auxquelles on devyoit nommer 
les députés qui s'y devoient trouver.: | 

C'est là où tout le pouvoir du duc ä Bouillon, qui 
vouloit défaire ce qu'il avoitéfait, fut vain; le parti 
contraire ayant tellement prévalu, qu'il fit idée 
_ tous les articles êt demandes qu'il voulut, et députer 
ceux qu ilestimoitles plus séditieux etles plus Eure 

du repos et de leur devoir. 4 

Les provinces avoient grande raison de ne croire 
pas le duc de Bouillon , lors plus intéressé dans la Cour 
‘qu'à leur cause ; mais ils ne devoient pas suivre les 
autres qu'ils oisssicnht préoccupés de Pour pour 
avoir été maltraités de la Cour. se 

Tous se trouvèrent à Saumur au mois de mai, ‘où 

le duc de Bouillon fut bien étonné lorsqu'il apprit de 


ses amis qe, du Plessis avoit changé de note; qu'il 


avoit été ménagé par les ducs de Sully et de Rohan , 


arrivés quelques jours auparavant, et qu’au lieu de le - 


{ 
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porter à la présidence, on savoit avec certitude qu'il 
étoit résolu de la briguer-pour soi: ce qui parut le 
lendemain, en ce que de cent soixante suffrages qu'il 
y avoit, il n’y en eut pas dix pour lui. On lui donne 
pour adjoint le ministre Chamier, et pour scribe Des-. 
bordes, mercier, deux des plus éditions ui fussent 
en France, comme ils témoignèrent pendant tout le 
eours de l’assemblée , où celui-là ne fit que prêcher 
feu et sang, et celui-ci porter les esprits autant ns il 
lui fut possible à des résolutions extrêmes. 

. Le duc de Bouillon ne fut pas seulement tondu en 
ce commencement, mais en toute la suite de l’as- 
semblée , en laquelle il ne put jamais s'assurer plus de 
nca -deux voix de la noblesse et d'un ministre. 

. Encore peut-on dire avec vérité, qu'ils n'étoient 
pas attachés à sa personne , mais à la raison et au bien 
de l'Etat, qu'il tâchoit de procurer par son intérêt ; 
le nombre des bons étant du tout inférieur à celui FRA 
malinténtionnés, il fut impossible d'empêcher que les 
cahiers fussent composés de facon que, quand le 
conseil même eût été huguenot, il n’eût su leur don- 
ner contentement. 

Boissise et Bullion, députés du Roi en cette as- 
semblée , n Kokleost rien de ce qu'ils purent, dès 
son commencement Fes à sa fin, pour les porter à 
la raison; mais leur peine'fnt inutile. 

Leurs aies portées à la Cour, par deux dé- 
putés , y furent répondues non avec autant d'autorité 
que la raison le requéroit, mais selon que le temps 
. le pouvoit permettre. Bullion les reporte ; il ha- 
rangue cette compagnie le 5 de juin, pour l'exhorter 
à demeurer dans les bornes de leur devoir ; il leur 
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représente que le temps de la minorité du Roi requé- 
voit plus d’humilité et d’obéissance qu'aucun autre. 

- Il les assure que, par ce moyen, ils auroient juste 
satisfaction sur leurs cahiers ; ensuite de quoi il leur 
déclara: que l’assemblée n’étoit permise par le Roi 
qu'aux fins de nommer les députés, et représenter 
leurs plaintes , ainsi qu’ils avoient accoutumé , et que 
l'édit de pacification le réquéroit. Il avoit charge de 
Sa Majesté de leur commander de sa part de procéder 
à la nomination de leurs députés , se séparer ensuite, 
après toutefois qu'il leur auroit donné les réponses 
qu'il avoit apportées de la Cour. - 

Ce discours surprit ces mutins, qui n’estimoient 
pas qu’en un temps si foible on dût prendre une ré- 
solution si hardie et si contraire à leurs desseins ; ils 
résistèrent aux volontés du Roi, le parti des tient 
étant beaucoup plus fort que celui des pacifiques. 

Comme les uns*disoient que la pratique ordinaire 
et la raison les obligeoient à obéir , les autres soute- 
noient ouvertement qu'il ne falloit pas perdre un 
temps-propre à avantager leurs églises , à quoi le sieur 
du Plessis, président, ajouta que lorsque le prince 
étoit mineur , il falloit qu'ils se rendissent majeurs. 

Après beaucoup de contestations , l'assemblée ren- 
dit réponse au sieur de Bullion qu'ils ne pouvoient ni 
nommer leurs députés, ni se séparer, sans , premiè- 
rement ; avoir la satisfaction qu'illeur faisoit attendre. 

Le duc de Bouillon, après plusieurs assemblées qui 
se faisoient.de part.et d'autre, estima que le seul re- 
mède qui se pouvoit trouver en un tel désordre, 
étoit qu'il plût au Roi envoyer pouvoir à ceux de son 

parti, dont les principaux étoient Châtillon , Parabère, 


« 
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Brissac, Villemade, Guitry, Destrehères, jusqu'au 
nombre de vingt-trois, de recevoir les cahiers ré- 


pondus par Sa Majesté, et nommer leurs députés; 


en cas que les autres ne le voulussent faire. 

. Cette dépêche étant venue de la Cour, ceux du 
sac contraire furent tellement transportés de colère 
et de rage contre ce nombre de gentilshommes , qu'à 
la séance où il faut dire absolument oui ou non , le 


gouverneur , qui étoit président, fit cacher des 


mousquetaires au-dessus de sa chambre où l’on étoit; 
pour faire main basse, si le petit nombre ne s’accor- 
doit au plus grand. Mais celui-là, composé de per- 
sonnes de qualité, se résolut à se bien défendre, et 
ceux qui. en étoient, étant non-seulement entréstavec 
hardiesse en l'assemblée, mais ayant fait miettre tous 
leurs amis dans la basse-cour pour courir à eux au 
premier bruit qu’ils entendroiïent , firent que les au- 
tres se ratiédirent en leur chaleur , et finalement con- 
sentirent le 3 de septembre à la nomination des dé- 
putés, et ensuite à la séparation de l'assemblée, avec 
tel mal de cœur toutefois, qu'ils résolurent ensemble 
que chaque député de ceux qui étoient à leur dévo- 
tion, s'en iroit en sa province, et y feroit trouver 
mauvais, autant qu'il lui seroit Res le procédé du 
parti contraire et celui de la Cour, afin qu’on renouât 
une assemblée , ou qu’on cherchât , par le moyen des 
cercles qu’ils avoient introduits, quelque nouveau 
moyen pour troubler le repos de T'Etat, et tâcher de 


pééhen en eau trouble. D” CES 
. Pendant: que ces infidèles sujets du Roi ren 


de saper par leurs menées les fondemens de l’au- 


torité royale, _ces mêmes non moins infidèles servi- 


t 
] 
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téurs de Dieu, firent un nouvel effort pour tâcher de 


faire le déribéblé de la monarchie de l'église ,met- 


tant au jour un détestable livre sous le nom du Plessis 
Mornay , qui avoit pour titre : le Wystère de l'ini- 


-quité, ou l'Histoire de la Papauté, par lequel ils 


s’efforçoient de faire croire aux simples que le Pape 
S'attribuoit plus de puissance en la terre que Pr ne 
Jui en avoit donné. LES 
Pour étouffer ce monstre en sa naissance, ia Sor- 
bonne le condamna aussitôt qu'il vit le jour, et sup- 
plia tous les prélats d’avertir les âmes que Dieu leur 


a commises de rejeter ce livre, pour n'être RO 
-du poison dont il étoit rempli. 


En même temps Mayerne fit imprimer un livre 
séditieux, intitulé de la Monarchie aristocratique, 
par lequel il mettoit en avant, entre autres choses, 


-que les femmes ne devoient être admises au gouver- 


nement de J’Etat. La Reine le fit supprimer, et en 
confisquer tous les exemplaires; mais elle jugea à 


propos, pour n’offenser pas les Te ; de 4 


donner à l’auteur. | 
L'assemblée dont nous venons de parler à. ru la 

source de beaucoup de troubles, 3e nous verrons 

ci-après. 
Villeroy, qui avoit été toujours nourri! die des 


guerres civiles, et qui avoit une particulière expé- 


rience de celles qui étoient arrivées sous le règne du 
roi Charles IX et de la reine Catherine de Médicis, 


_soutenoit qu'y ayant deux partis dans le royaume, 


lun de catholiques , l’autre de huguenots , il falloit 


“attacher à l’un ou à l'autre. Au contraire, ceux qui 


avoient été nourris dans les conseils du feu Roi, es- 
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timoient cette proposition dangereuse, et conseil 
loient à la Reine de ne se lier à aucune faction, mais 
d'être la maîtresse des uns et des autres au nom du 
Roi, et, par ce moyen, Reine et non partiale. : "4 

La foiblesse avec laquelle on souflrit que leshu- 
guenots commencassent leurs brigues et leurs fac- 
tions, leur donna lieu de croire que la suite en seroît 
impunie. L’audace dont usa Chamier, en demandant 
la permission de s'assembler peu après la mort du feu 
Roi, n'ayant point été châtiée , ils estimèrent pou- 
voir tout entreprendre. Ce ministre impudent osa 
dire hautement , parlant aù chancelier , que si on ne | 
leur accordoit la permission qu'ils deradtidit; ils 
sauroient bien la prendre; ce que le chancelier souffrit 
avec autant de bassesse, que ce mauvais Français le 
dit avec une impudence insupportäble. LL vs de: À 

Il falloit arrêter et prendre la personne de cet in« 
solent ; l’on eût pu ensuite l’élargir pour témoigner la 
bonté du Roi, après avoir fait paroître son Fr 
et sa puissance. DES DR | 

_ On eût pu aussi permettre l'assemblée, comme on 
fit, puisque raisonnablenient on ne pouvoit la refuser 
au temps qu’elle devoit être tenue par les édits ; pra 
tirant profit de la faute de cet impudent , il faloit Ven 
exclure, vu qu'il étoit impossible dé ne prévoir pas 
que , s’il avoit été assez hardi pour parler comme il 
avoit fait dans la Cour, il oseroit tout faire dans l'as- 
semblée, où, en effet, il ne fut pas seulement greffier; 
mais un des principaux instrumens des mouvemens 
déréglés qui l’agitèrent. Qui soutient la magistraturé 
avec foiblesse, donne lieu au mépris qui engendre 
enfin la désobéissance et la rebellion ouverte. , 


| 


He 
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En un mot, la plus grande part des esprits de 
cette assemblée conspirèrent tous à se servirdu temps; 
mais, ne s’accordant pas des moyens propres pour 
venir à leurs fins, la division qui se trouva entre 
ceux qui étoient seulement unis au dessein de, mal 
faire en général, donna lieu à Bullion, commissaire, 
du Roi, de profiter des envies et jalousies qui étoient 
entre eux, pour porter les plus mauvais aux intérêts 
publics par les leurs particuliers , dont il les rendit 
capables. Et ainsi de plusieurs demandes que faisoit 
l'assemblée, préjudiciables à l'Eglise et à l'Etat, ils 
_ n’en obtinrent aucune de considération, outre ce 
dont ils jouissoient du temps du feu Roi. Es 
On fut fort content du duc de Bouillon, auquel, à 
son retour, on donna l'hôtel qui PE. porté son 
nom , au faubourg#Saint-Germain ; mais il ne le fut 
pas de la Cour, bien qu'il ne la servit pas, en cette 
occasion, sans en recevoir grande utilité; il.en espé- 
roit on 
Il croyoit si bien qu'on le mettroit ide le minis 
tère de l'Etat, que, se voyant frustré à son retour de 
cette attente , il dit à Bullion qu'on l’avoit trompé, 
mais qu'il brûleroit ses livres , ou qu’il en auroit re- 
vanche; et dès-lors il se résolut d’empiéter sur l’es- 
prit du prince de Condé, pour lui faire faire ce qe 
nous verrons par après. sl | 
Le duc de Bouillon avoit tort, à mon avis, + dire 
que l'on avoit trompé : ; car je tiens lessministres 
+ qui gouvernoient lors , trop sages pour lui avoir pro- 
mis de le faire appeler au ministère de l'Etat, étant de 
l'humeur qu’il étoit et de la croyance qu'il A 
ll devoit plutôt dire. 8 il s'étoit trompé + se flattant - 
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lui-même par. vaines espérances de ce «aa 
+ En effet, promettre et tenir à ceux qui ne se con M. 4 
duisent que par leurs intérêts, ce qu'ils euvent 
justement attendre dé leurs services, et leur lai | 
espérer d'eux-mêmes ce qu'ils « 2. sans ql 
puissent € croire qu'on leur ait rien Le ras ; n'es 
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4 


um mauvais art. de Cour nr on prie Aro x 4 
qui e prati uent. $ + tite 
. Mais jamais il : ne faut F prom jéttre. ce q n, ne veut 


pas tenir; et si quelqu'un $a gagne quil fois en.ce 
faisant, 1l se pe pre son mauvais procédé»: | 


étant reconnu, dra bien antage. al js 

nil arriva, le | Fimacifés de la Trinité, une ni 
dissension en la faculté de théologie, sur ce qu'un 
dominicain L espagnol s soutint , en, des thèses qu'il mit 


‘en avant au 1 Chapitre général que.sôn ordre tenoit lors | 


1 0: à Paris, que le concile n'est en aucun Cas. Afin 
e # du Pape. si R. 2 
F | _Richer () endie de n Faculté? s Ra drbseé à Coefles. | 
ee Es , prieur des Jacobins, et lereprend, voir souf- 
+ que cette proposition fût insérée dans la thèse. 


19 


‘autre eo cuse sur ce: qu’ 


au temps du chapitre gé- 
plus d'autorité ; qu au reste, il n’en atpas 
as tôtiété averti, qu'il.en a donnggis à messieurs + 
les gens du Roi, qui ont estimé que e meilleur. LR 
Pe mède qu'on pouvoit apporter cette entreprise im= 
prévue, étoit d'empêcher qu'on | she cette pre 
_ tionen n l' te qui se devoit faire. . ol 
à 4e syni ic, au contraire Mcraigua q 
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de la Faculté püt être un jour imputé h consente- 
ment, commande à Bertin , bachelier, de l'impugner. 
but -ci, pour satisfaire à l’ordre qu'il avoit recu, 


* proposa que tout ce qui est contre la détermination 


d'un concile œcuménique , légitime etapprouvé , est 
hérétique ; que ladite proposition est contre la dés 
. mination du concile. de Constance , qui est œcumé= 
nique “légitime et approuvé , et prEs de 
hérétique. | THE 

À ce mot dhérétique, lé nônce qui y étoit pré- 
sent, s’'émut; le président, qui étoit espagnol, dit 
qu'il n’avoit mis cette assertion aux thèses de son 


+4 ‘répondant que comme problématique ; le cardinal du 


Perron dit que la question se pouvoit débattre de part : 
et d'autre : et ainsi la dispute se termina. [ 
Deux jours apfès, un.autre dominicain proposa 
d’autres.thèsés, dans lesquelles:il disoit qu’il appartient 
au Pape seul de définir les vérités de la foi ,et qu’en 
. telles. définitions il ne peut errer. Cétte proposition 
étant une’preuve de la précédente, on estima qui fl 
en falloit arrêter le cours ; pour cet effet on ferma 


les écoles pour quelques jours , et ces thèses ne fu- 


rentpoint disputées. , 

Autmême temps. il s’éleva un tumulte à Troyes, 
qui ne-fut pas petit, contre les Jésuites, qui, prenant 
l'occasion d’unsmaire*qui leur’ étoit affectionné, cru- | 
rent devoir, au tepups de sa mairie ; faire ce. qu ls 
| pourroient pour s'y établir. Ils sondèrentle gué, et 


| ven firent faire la ppapositians au commencement de 
à juillet. : a g 18 £ st, ; Lo 


. Il gen:avoit dans la ville qui ie FRERE à Je. 
plus g grand nombre n’en vouloit point ; il y eut: entre: 
. T 10. 2 1774 
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| “eux. dé grandes contestations en uñe assemblée qu'ils 


firent sur ce sujet, à l'issue de laquelle ceux qui te- 


*_ noïent leur parti dépéchèrent à la Cour, pour fair 


‘entendre à la Reine que les habitans les dernattrients 
les autres envoyèrent un désaveu, remontrant 1e dès 
l'an 1604, ces bons pères ayoient demandé permissio 
au feu Roi de s ‘installer en leur ville, sous prétexte 


4 “qu elle les demandoit; ce qui ne se trouva pas; qu'en- | 
suite la compagnie avoit obtenu des lettres par les- 


quelles Sa Majesté faisoit connoître au corps de la 


‘ville qu'ils lui feroient plaisir de les recevoir. 

Cette grâce leur ayant été refusée , ils obtinrent b 
des lettres-patentes : avec ordre au L premier mäître des 
requêtes ,  bailli de Troyes, ou son lieutenant, de les 


mettre en exécution. Par ce moyen , voulant empor- 


ter d'autorité ce qu’on avoit preñffièrement es 


posé être désiré des habitans , ils furent de nouveau 
déboutés de leurs prétentions; ce dont les ‘habitans 
| Apte disant que les mêmes raisons qui. 
péchèrent leur établissement du temps du feu Roi, 
étoient'encore en leur vigueur; que leur ville ne sub- 


siste Que leurs manufactures et la marchandise ; Le 


que deux ou trois métiers lui valent mieux quetdix 
mille écoliers; qu’ils n’ont point, grâce à Dieu, de hu- 
guenots en la conversion desquels les Jésuites aient 
lieu de s ‘employer , et qu ayañt jusqu'alors vécu en 


paix, ils craignoient qu'on jetât des semences de di: 
vision, à quoi le naturel du pays, ét païticulière- 
merit ceux de la ville, sont assez sujets. rire 


Ces raisons ayant été pesées au conseil, la Reine 
n’estima pas devoir contraindre cette ville’ xsouffrir 
cet établissement contre leur gré; elle: leur ouai 
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qu ‘elle n’avoit eu volonté de les’y mettre que sur là 
prière qui lui en avoit été faite en leur nom, et ny 
TER ous qu'en tant qu'ils le désiroient. 

-Si elle s'occupe à remédier aux désordres de cétte 
| ville particulière , elle n’étend pas moins sa pensée au. 
soulagement de tout le peuple en général ; elle le dé- 
charge par une déclaration du mois de juillet du 
reste des arrérages des tailles ; qui n’avoient point été 
Fat depuis l'an 1597 j jusqu'ei 1603. 

D'autre part, le jeu excessif où elle apprend. que 
es sujets du Roi se laissent aller , à la ruine des meil- 
- leures familles du royaume, lui donne lieu de dé- 
fendre , par arrêt, les académies publiques. : 

Et thon que l'édit des duels qui avoit été 
publié du temps du feu Roi, étoit éludé sous le 
nom de rencontres, ceux qui avoient des querelles se 
donnant. des rendez-vous si couverts Gt. il étoit im- 
possible de justifier qu’ils contrevinssent à la défense 
-des appels, elle fit faire une déclaration qui portôit 
que, s'il avenoit que ceux qui’auroient le moindre 
différend ensemble pour eux où pour leurs amis, 
par après vinssent aux mains en quelque rencontre, 
ils encourroient les peines ordonnéés par l'édit des 
duels contre les*appelans, lesdites rencontres étant 
représentées comme faites de guet à pens. Cette dé= 
claration fut vérifiée au parlement le 11 de juillet. 

. Elle eut aussi un très-grand soin de faire éclaircit 
par le parlement l'affaire de la demoiselle Descou- 
meran, qui accusoit le duc: d'Epernon d'avoir tr empé 
à l'exécrable parricide commis en la personne de 
_ Henri:le-Grand. Le parlement ayant examiné soi- 
gneusement cette accusation, en avéra la faussété si 
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A eut , que, pour arrêter le cours de semblables 


oMnies , il condamna cette misérable à finir sa vie 
entre quatre murailles. Cet arrêt est du 30 de juillet. 

Cette auguste compagnie l’eût fait mourir par le feu, 
à la vue dettout le monde, si la fausse accusation eût 


_ été d’un autre genre; mais où il s’agit de la vie des 


, 


rois, la crainte qu’on a de fermer la porte aux avis: 


qu’on peut donner sur ce sujet, fait-qu'on se UT ki 
de la rigueur des lois. 

En ce même temps la Reine estima à propos, par 
l'avis des ministres, de changer le sieur des Yveteaux 


de l'instruction du Fr sur la réputation qu'il avoit | 


d’être libre en ses mœurs et indifférent en sa croyance : 


“elle mit en sa place LeFévre , homme d'insigne répu- 


tation pour sa doctrine et pour sa piété, qui avoit été 
le prince de Condé. 

Mais, tandis que toutes ces choses se font, et que la 

Reine a l'œil ouvert à mettre un si bon ordre en cet 


Etat, Conchine, correspondant peu à cette bonne in- 


fention et à ce soin de la Reine, se laisse emporter 
à la vanité de sa présomption , et prend des visées 
peu convenables à sa naissance et à sa condition 


: étrangère, et parson ambition commence à épandre 


beaucoup de semences de divisions que nous verrons 
bientôt éclore. 


Dès le premier mois de la régence de la Reine, il 
acheta le marquisat d'Ancre; tôt après elle le récom- 


_ pensa des gouvernemens 2 Péronne, Roye, Mont- 
‘ didier, la lieutenance de Roi qu'avoit Créquy en 


Picardie. 


Tregny, gouverneur de la ville et citadelle d'Amiens, 
étant mort durant l'assemblée de Saumur , il eut tant 


- Le 
dc aille. --+. 


$ DE RICHELIEU. [1611] 26t 


dé crédit qu'il emporta ce gouvernement, nonobstant 
les traverses que luidonnèrent les ministres, qui | favo- 


risoient d'autant plus hardiment La Curée’en la même 


prétention, qu'ils croyoient lors le pouvoir de ce fa- 
vori dépendre plus de sa femme que de lui-même , et 


qu'ils savoient ensuite qu'elle le connoissoit si pré- 


somptueux, qu'appréhendant d’en être méprisée , Si. 
toutes choses lui réussissoient à souhait, elle étoit bien 
aise quelquefois de traverser ses desseins, pour qu'il 
eût besoin d'elle et ne se méconnût pas en son en- 
droit. * | 

‘Sur ce fondement ils s’opposèrent vertement au des- 
sein du marquis ; mais leurs instances furent inutiles, 
parce que sa femme, désireuse d’honneurs, considé- 
rant qu'elle n’en-pouvoit avoir sans le nom de son 
mari, n’oubliariende ce qu’elle putauprès de la Reine 
pour “oblénir ce gouvernement. J'SERE 

. Cette opposition que les ministres firent en cette 
occasion contre le marquis d’Ancre, commença à le 
dégoûter d'eux, et lui fit résoudre d’en prendre re- 
vanche, lorsqu'il en auroit l’occasion. Il en falloit 
moins de sujetà un Italien pour le porter à leur ruine. 

Son outrecuidänce lui donna bientôt un plus vif 
et sensible sujet de leur vouloir mal; car, ayant bien 
osé concevoir en son esprit l'espérance du mariage 
d’une des filles du comte de Soissons avec son fils, ce 
qu'il faisoit traiter par le marquis de Cœuvres, l'oppo- 


sition ouverte que les ministres firent à ce dessein, 


qui leur fut découvert par le marquis de Rambouil- 
let, les mit aux couteaux tirés. ; 
Une hardiesse de favori qu ’l commit à Amiens, 


leur donna beau jeu de venir à leurs fins. Il ne fut pas 
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plus tôt en cette place, qu ‘iltraita avec les sieurs de 
Prouille et de Fleury, lieutenant et enseigne dé LES 
citadelle , et établit ses créatures en leur place , sans: 
en avertir la Reine. | re 

: Peu de jours après, ayant besoin de quelque argent 
pour $a garnison, il emprunta du recéveur- -général 
douze mille sur sa promesse. | 

. Cés deux actions furent or a la Reine 
comme des entreprises de mauvais exemple : ils exa- 
gérèrent la seconde comme une violence commise'en 
la personne d’un officier du Roi, et lui remontrèrent — 


PL 1 


‘ensüite qu'il en feroit bien d’autres , si le mariage de 


son fils avec la fille du comte se parachevoit. 
Le marquis d’Ancre, trouvant à son retour l'esprit 
de la Reine altéré, s’excusa le mieux qu’il put envers 
le Comte, qui, jugeant bien que les ministres étoient 
cause de ce changement, craignit, non sans raison, 
que, pensant l'avoir offensé, ils n’en demeurassent 
pas là, mais recherchassent tous moyens de le mettre 
dans les mauvaises grâces de la Reine. 

La première preuve qu'il en ressentit fut le refus 
de l'acquisition du domaine d'Alençon, lequel il avoit 
retiré du duc de Wirtemberg, sur Pé$pérance qu’on 


- lui avoit donnée qu'on ne l’auroit pas désagréable ; 


pour l’exclure avec prétexte de cette prétemtions la 
Reine le fit pour elle-même. | 

- Il s'en sentit tellement piqué, qu'il se résolut de 
s’unir avec M. le prince, et s’'acquéfir le plus d'amis 
qu'il pourroit; les ministres en ayant eu le vent , firent 
dépêcher à soninsu, un courrier à M. d'Epernon, 
et un autre à M. le prince, pour les faire revenir. 

- Messieurs de Guise, marris de l'union qu'ils voyoient 
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entre lé comte et M. d’Ancre, étant en ce point de 


même sentiment que les us , bien que par in- 
térêts divers, se résolurent de contribuer ce qu'ils 
pourroient pour la rompre. 
- Considérant le marquis de Cœuvres comme le js 
de cette alliance, qui leur étoit aussi odieuse pour la 
haine qu’ils portoient au comte de Soissons, qu’elle, 
étoit désagréable aux ministres, pour la crainte qu'ils. 
avoient pour l'avancement du. marquis, ils crurént 
qu'un des meilleurs moyens de la rompre, étoit de 
se défaire de celui qui en étoit le ciment. 
Pour colorer et couvrir la mauvaise action qu'ils 
se résolurent de faire pyur venir à leurs fins , de quel- 
que prétexte qui la déguisât aux yeux des is gross 


“siers, le chevalier de Guise, rencontrant de guet à 


pens le marquis de Cœuvres, au sortir du Louvre, 
comme si c'eût été par hasard, fit arrêter son ca- 
rosse, et le convia de mettre pied à terre, pour qu'il. 
lui pût dire deux mots. Le marquis de Cœuvres , qui 
étoit sans épée ni soupçon, tant parce qu'il n’avoit 
rien à déméler avec ce prince , que parce qu’il l'avoit 

entretenu le soir auparavant fort long-temps dans le 
cabinet de la Reine, et que le duc de Guise avoit 
soupé le jour précédent chez lui, mit tout aussitôt 
pied à terre; mais il fut bien étonné, lorsque sa- 
luant le chevalier de Guise , il lui dit qu'il avoit 
mal parlé de lui chez une dame, et qu'il étoit là pour 
le faire mourir. Il le fut encore davantage voyant 
qu'il mettoit l'épée à la main pour effectuer ses pa- 
roles, mais non pas tant que, bien qu’il eût mauvaise 


vue, ilne. vit la porte d’un notaire, nommé Briquet , 


ouverte, et ne s'y jetât avec telle diligence, que le 


». 
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chevalier, qui étoit accompagné de ee et de 
cinq ou six laquais avec épée, ne le püût attraper. 4 
Ce dessein; qui fut blâmé de 1 le monde , n’ayant- 
pas réussi, les amis des uns et autres moyennè+ 
rent un accommodement entre le chevalier et le mar- 


quis; mais comme le sujet de la querelle qui fut mis 


en avant, étoit simulé, l'accord qui fut fait fut sem- 
blable. 

* En ces entrefaites, M. le prince arrivant àla Cour, 
le comte de Soissons ; qui étoit sur le point de s’en 
aller tenirles Etats en Normandie , n'ayant pu se raC- 
cômmoder avec la Reine, à cause des ministres qui 


- l'empéchoient , désira , devantgque de partir , s’abou- 
_ Cher avec M. le prince. 


* Beaumont, fils du premier président de He 
qui prenoit soin des intérêts de M. le prince, ména- 
gea cette entrevue en sa maison près de Fontaine- 
bleau. Le marquis d’Ancre fut convié d'y étre; les 
ministres s’y opposèrent, mais il en obtint permis- 
sion de la Reine , lui persuadant qu'il prendroit bien 
garde qu'il ne se passât rien entre cés princes au 
préjudice de son autorité. À 

Cette entrevue produisit l'effet qu’avoit : désiré 
M. le comte, qui entra en une si étroite union avec 
M. le prince , qu'ils se promirent réciproquement de 
ne recevoir aucun contentement de la Cour l’un sans 
l'autre ; et si lun des deux étoit forcé par quelque 
mauvais événement à s’en retirer, l’autre en partiroit 
au même temps, et n’y retourneroient qu'ensemble. 
Ils: voyoient bien que les ministres n’avoient autre 
but que de les séparer, pour se servir de lun contre 
l'autre à à la ruine de tous deux 


: 
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Cette association fut si bien liée, que jamais, pour 
quelque promesse qu’on leur püt faire, isne selais- 
sérent décevoir, mais se gardèrent la foi qu'ils 
s’étoient jurée, et ce pes à la mort de M. le 
comte , Qui arriva un an après. 2. 
Le à des ministres fut d'autant plus Ne; 
auprès de la Reine par cette union , que Sa Majesté 
n'en recevoit pas peu d’ombrage: Pour se fortifier 
contre les princes, ils envoyèrent querir , de la part 
de la Reine, le maréchal de Lesdiguières ; qui vint 
aussitôt sous espérance. qu'on feroit vérifier ses lettres 
de duché et pairie, que le Roi lui avoit accordées 
il y avoit quelque temps. FAR 
Mais cette affaire n'ayant pas réassi à son conten- 
tement, il se résolut de s’en venger, et prêta pour. 
cet effet l'oreille à beaucoup de cabales et de desseins: 
quise formèfent avant son partement, et pour éclater 
les années suivantes. La mort du duc du Maine, qui 
par son autorité retenoit les princes en quelque; de- 
voir, étant arrivée en ce temps, les esprits des grands 
s’altérèrent d'autant plus aisément, qu'il n'y avoit 
plus personne dans la Cour capable de les retenir. 
£ intérroffprai un peu le fil de mon discours, pour 
dire que depuis que ce prince se fut remis en l'obéis- 
sance du feu Roi, il le servit toujours fidèlement. IL 
rendit preuve au siége d'Amiens de son affection etde 
sa capacité , lorsque le Roi voulant par son courage 
donner bataille aux Espagnols, ille lui déconseilla 
sagement, disant que, puisqu'il n’étoit question que 
de la prise d'Amiens qu’ils lui abandonnoïent en s’en 
retournant , il méritoit d'être blâmé, si, ‘par lé ha- 
sard d’un combat, il metioit en compromis sa vic- 
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‘à toire, qui autrement lui étoit entièrement assurée. 
- Il voyoit peu lé Roi, tant à cause des choses qui: 
s’'étoient passées, que de son âg et de la pesanteur 
de son corps, étant fort gros ; cependant: Sa Majesté 
l'avoit en telle estime, qu'étant malade à Fontaine- 
bleau, d'une carnosité qui le pensa faire mourir en 
1608, elle le nomma à la Reine pour être un des 
principaux de ceux par le conseil desquels elle se 
_devoit gouverner. 

H ne trompa point le Roi au jugement qu'il fit de 
luis: car, en voyant après sa mort les princesset les 
ide qui demandoient augmentation de pensions 
il leur dit franchement en plein conseil qu'il leur 
‘étoit fort mal séant de vouloir ranconner da minorité 

* du Roi ,‘et qu’ils devoient s’estimer assez récompen- 
sés de faire leur devoir en un temps où il sembloit 
qu'on ne pût les y contraindre. Etant à l'extrémité, il 
donna la bénédiction à son fils ,:à deux conditions : 

la première, qu’il demeureroit toujours en la religion 
catholique ; la seconde, qu'il ne se sépareroit jamais 
de l’obéissance du Roi. Il mourut au commencement 

_ d'octobre” ‘. 

_ Sa femme le voyant malade se mit au tiussi, et 
mourut sitôt après lui, qu'ils n'eurent tous des 
qu'une cérémonie funèbre. 

M: d'Orléans mourut le mois suivant ; la Reine.en 
eut grande afiliction; mais si ses larmes la firent re- 
connoître mère , sa résolution fit voir qu’elle n’avoit 
pas moins de puissance sur elle, que sa dignité lui 
en donnoit sur les peuples qu’elle gouvernoit. 

- J'ai ouï dire au sieur de Béthune qu'en un autre 
temps elle fut si peu touchée d’une extrême maladie 


comte de Soissons. 
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qu'eut ce princes que le feu Roi qui vivoit lors, le 
trouva fort étrange , et l’accusa de peu de sentiment 
vers ses enfans. Mais qui distinguera les témps, con- 
noîtra Îa cause de cette différence, qui consista, à 
mon avis, en ce qu’elle avoit lors blès d'intérêt à la 
conservation de son fils que durant la vie du feu 
Roi , pendant laquelle elle en pouvoït avoir d’autres. 

La mort de ce prince causa plusieuts mécontente- 
mens dans la Cour ; en ce que les. principaux officiers 
prétendoient tous dntrés dans la maison de M. le duc 
d'Anjou, qui par cette mort demeura frère unique 
du Roi, et quelques uns en furent exclus. Béthune , 
destiné gouverneur du feu duc, n'eut pas la même 
charge auprès de l’autre; la défaveur de son frère 
l'en devoit exclure par raison , et la considération de 
Villeroy, dont Breves étoit allié , le-maïntint en Pélec- 
tion que le féu Roi avoit faite dé sa personne pour 
l'éducation du duc d'Anjou. ri 8 

- Le marquis de Cœuvres fut aussi exclu de la charge 
de maître de la garde-robe, dont il étoit pourvu du 
vivant du défunt. Les ministres, craignant son hu- 
meur , et se:ressouyenarit qu'il avoit été entremetteur 
de l'alliance projetée entre M. le comte et le marquis 
d’Ancre, firent connoître à la Reine qu’un tel esprit 
seroit très-dangereux auprès d’un héritier présomptif 
de la Couronne, 

Le marquis d’Ancre ne l'ayant pas assisié en éettes Ê 
occasion comme il le désiroit, il en eut un tel ressen- 
timent , qu'il le quitta et se. jen tout-à- fait au 


Tandis que la Reine appliqué son esprit à défendre” 


l'autorité royale de beaucoup de menées ta se firent 
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lors à la Cour, elle ne perd pis le soin de la consér- 
vation des alliés du Roi. 
Un grand tumulte s'étant élevé Ty Aix-la-Chapelle , - 
premièrement des catholiques contre les protéstans À 
puis des uns et des autres contre le magistrat, tout 


+ l'orage tomboit sur les Jésuites, qui étoient perdus 


sans-la protection du nom de Sa Majesté. 
La source de ce tumulte fut que l'Empereur , en 
Tan: 1598, avoit mis cette ville au ban de l'Empire, 
parce que les protestans en avoient chassé le magistrat 


catholique ; lequel étant rétabli en son autorité par 


l'archevêque de Cologne, pour revanche de linjure 
qu'il avoit reçue, empêcha qu'aucun autre exergice 
fût-fait dans À ville et dans son territoire que se 


- de la religion catholique. 


. Les protestans, qui supportoient impatietiment 
cette interdiction, ne virent pas plus tôt, en 1610, la 


ville de Juliers prise et çrise en la puissance agi 


princes de Brandebourg et de Neubourg, qu'ils ‘al- 


lèrent nt eÉS AM au pre sur les frontières de 
Juliers. . E 

. Le magistrat s'y opposa, et fit défenses de conti- 
nuer cette pratique commencée sur peine de prison 
et d'amende, ou de bannissement, à faute de paie- 
ment d’icelle. Cette ordonnance fut exécutée avec 
tant de rigueur , que les catholiques et les huguenots 
se bandèrent contre le magistrat , les uns par pitié et 
les autres par intérêt ; tous coùrurent aux armes: ils 
se saisirent des portes, tendirent les chaines, et se 
rendirent maîtres de la ville. Attribuant la cause de 
ce rude procédé aux Jésuites, ils's’animèrent contre 
eux à tel point, qu'ils pillèrent leur maison et leur 


Ca d 
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ce: et les conduisirent à V'Hôtel- de-ville , où ils 


couroient danger d’être mis à mort, si l’on n’eût pu 
blié quele père Jacquinot, qui par bonliets se trouva 
lors entre eux, étoit domestique de la Reine. »: 

Ce bruit ne fut pas plus tôt répandu que la sédition 
cessa, et que ces bons religieux furent délivrés de 
la main de ces mutins, qui n’étoient leurs ennemis 
que payce qu'ils étoient serviteurs de Dieu. Cet ac- 
cident faisant craindre qu’en un autre temps il en 
pût arriver quelque autre semblable, : qui fit le mal 
dont celui-ci n'avoit fait que la peur, la Reine fut 
conseillée d'envoyer des ambassadeurs pour calmer 
cet orage, en sorte qu'on n’eût pas à le craindre par 
après ; La Vieuville et Villiers-Hotman furent Fo: 
à cet effet. ë, £ 

Ils ne furent pas plus tôtarrivés, qu'étant assistés êtes 
ambassadeurs des princes de Juliers , ils composèrent 
tout le différend, en sorte que l'exercice de la reli- 
gion catholique demeura seul dans l’ancienne ‘ville 
de Charlemagne , celui des différentes religions per- 
mises dans l'Empire pguvant être fait hors l'enceinte 
d'icelles; le tout jusqu'à ce que l’Emperéur et les 
électeurs en eussent autrement ordonné. fs 

Les pères Jésuites furent rétablis, comme aussi 
les magistrats catholiques qui avoient été démis en 
ce tumulte. Il fut arrêté qu'à l'avenir les habitans ne 
pourroient plus: recourir aux armes ni procéder par 
voie de fait. Toutes ces conditions furent reçues et 
jurées de tous , tant catholiques qu'autres, et la paix 
par voie amiable rétablie en ce lieu , dont elle avoit 
été bannie avec grande violence. Cet on oi fait 
le x2 d'octobre. : ‘4 Ter | 
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En ce même temps les Jésuites n'eurent pas gränd 
contentement , n’osant pas ouvertement reprendré la 
poursuite de la cause qu'ils avoient intentée l’année 
précédente, pour l'enregistrement des lettres-patentes 
portant permission d'enseigner publiquement en leur 
collége de Paris. Ils faisoient enseigner par des maîtres 


gagés , les pensionnaires qu'ils avoient permission de 


tenir en leur maison; l’Université s’y oppesa , et 
n’oublia pas de renouveler contre eux les vieilles 
querelles, qu'ils étoient ennemis des rois; qu'en 


l'usurpation du royaume dePortugal faite par le roi : 


Philippe II d'Espagne, tous les autres ordres étant 
demeurés fermes en la fidélité qu'ils devoient à leur 
Roi , ils en avoient été seuls déserteurs, et avoient 
pris le parti dé Philippe, car plusieurs de leur société 
._ avoiént écrit contre le Roi; ‘qu il yen avoit d’entre 


eux qui avoient justifié lé procédé de Jacques Clé: 


ment ; que si on avoit pardonné à d’autres compa- 
gnies qui avoient failli , leur faute n'étoit pas univer- 
selle , comme les faritbs des particuliers d’entre eux 
sont suivant lès maximes de tout leur ordre; que si 
lassassinat-du cardinal de Borromée ayant été ma- 
chiné par un des frères humiliés, tout l’ordre, pour 


l'expiation d’iceluis avoit été aboli, ceux-ci mérite-' 
roient bieñ le même châtiment en un crime non 


moins exécrable ; enfin que si l’Université de Paris 


a besoin d'être réformée , elle ne le doit pas être à 


la ruine de tout l'Etat que cette société. apportés et 
par la désolation de l'Université même qui s'ensuivra 
par tant de colléges de Jésuites qui s'établissent par 
toût le royaume , et-principalement à Paris. je 

Îs ne manquèrent pas de se défendre et de repré 
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-senter qu'ils se soumettroient aux lois de J'Univer- | 


sité , et en la doctrine concernant les lois ‘enseignée 
-par L Faculté de théologie à à Paris; que la justice ne 
‘permet-pas que tout le corps de leur société pâtisse 
pour la faute d’un particulier dont ils détestent les 


_maximes; que:si les Espagnols d’entre eux ont servi 
le roi d'Espagne, leurs religieux francais serviront 
le Roi avec la même fidélité. 


L'affaire étant contestée de part et d'autre avec 


beaucoup de raisons, ne put être terminée ; mais seu- 


lement on donna un arrêt le 22 de décembre , ‘par 


lequel les parties furent appointées au Conseil:, et 
-cependant défenses aux Jésuites d'enseigner. 


Nous avons , l'année passée , touché un mot des 
dissensions qui étoient entre l'Empereur et son frère 


Mathias ; elles paroissoiént assoupies , mais le temps 
a fait voir qu'elles ne l’étoient pas, soit que les 
-querelles dont l'ambition de régner est le fondement 
-ne s'accordent jamais , et principalement entre les 


rères, ouque,, quand une des parties est-notoire- 
ment lézée , l'accord ne dure que jusques à ce qu ‘elle 
ait moyen de s'en relever. 

L'Empereur, ayant été en effet dépouille de ses 
Etats par:son frère, et ne demeurant plus que l'ombre 
de ce qu'il avoit été, essaie avec adresse'de se re- 


-mettre en autorité. Bons y pasvenin, il fait sous 


divers prétextes venir Léopold à Prague, avec une 
armée, feignant que c’étoit contre sa volonté ; mais 
Mathias et ses adhérens prévalurent , et ce dessein ne 
servit qu'à affermir ledit Mathias en son usurpation, 
étlEmpereur fut contraint, par l’accord.qu'il fit avec 
lui, de le faire de son vivañt couronner Roi de son 
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royaume de Bohême, et dispenser ses s sujets di ser 
ment de fidélité qu'ils lui devoient. + 4. 


. Cette année est remarquable par la mort de Char- | 


doit G:), roi de Suède, qui avoit usurpé ce royaume 
sur son neveu Sigismond, roi de Pologne , qui s’en 
allant prendre possession de ce royaume électif, le 
slaissa régent du sien héréditaire , duquel il s’'empara 
peu de temps après, faisant voir combien il est dan- 
gereux de dônner en un Etat la première puissance 
à celui qui est le plus proche successeur de ee qu 
Ja lui donne. | DL 
-Ce prince en son infidélité se comporta ‘avec 
une merveilleuse prudence , pour bien conduire le 
sr PT qu’il avoit usurpé. À UE 
“Le fils qu'il laissa son successeur , appelé Gustivé, 
e ajputs à la sagesse de son père le courage et la vertu 
militaire d'un Alexandre. La suite de l’histoire don- 
nera tant de preuves de son mérite, que j'estimerois 
mal terminer cette année, si je la Gaieéis sans re- 
marquer le temps auquel ce prince est venu ; 5 
Couronne. ‘UM e hd » | 
. La mort d’Antonio Perez, arrivée en novembre, 


‘me donnellieu de vous fie voir un exemple de la 


‘fragilité de la faveur et de la confiance des rois, ‘de 
T'instabilité de la fortune, de la haine implacable 
d'Espagne, et de humanité de la France ‘envers les 
“étrangers. Il avoit gouverné le roi Philippe IL son 
maître, prince estimé sage et constant en ses résolu- 
tions; il déchut.néanmoins de son crédit, sans être 
Le lag d'aucun crime selon la commune opinion. 
“Al se trouve. souvent, jose les RENE des cabi- 
da Charles XL. ROM) Fos 108 SOUS OR UIE JH 
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néts des rois, des écueils beaucoup plus dangereux 
que dans les affaires d'État les plus difficiles; et en 
effet, il ÿ a plus de péril à se mêler de celles où les 


femmes ünt part etla passion des rois intervient ; 
que des plus grands desseins que les princes puissent 


fäire en autre nature d'affaire. 

Antonio Perez l’expérimenta bien , les dames ayant 
été cause de tous ses malheurs. Son maître, qui ne 
conserva pas sa fermeté ordinaire en sa bienveillance, 
la conserva en sa haine, qu'il lui porta jusques à la 
mort. Il étoit comblé de biens et de grandeurs ; il les 
perdit en un instant en perdant les bonnes grâces 
de son maître, qui en priva même ses enfans , afin 
qu'ils ne le pussent assister. | 

- Il se rétire en France, au plus fort des guerres ci- 
viles, qui n’empéchèrent pas que le Roi le recut 
humainement. Il lui accorda une pension de quatre 
mille écus , qui lui fut toujours bien payée, et lui 


_ donna moyen de vivre commodément. 


L'Espagne ne pouvoit souffrir le bonheur dont ce 


personnage jouissoit en son aflliction ; elle. attenta de 


lui ôter la vie, et envoya expressément deux hommes 
à-ce dessein , lesquels étant reconnus furent exécutés 


- k mort dans Paris: Le Roi, pour garantir à l'avenir 
ce pauvre exilé de tels.attentats, lui donna deux 


Suisses de la garde de son corps qui l’accompagnoïent 


par la ville aux deux portières de son carrosse , et. 


avoient soin que personne connue n ’entrât cher lui. 

Les Espagnols, ne pouvant plus atténter.couverte- 

ment à sa personne, et ne l’osant faire ouvertement, 

serésolurent de le perdre par d’autres moyens. On 

lui fit promettre pat un gentilhomme de Fambassar 
T. 10. 18 


‘14 
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deur d'Espagre résident en cette Cour, que le Roi 
son maître le rétabliroit en ses biens, pourvu qu'il 
voulût quitter la France et la pension qu'il recevoit 
du Roi. Le connétable de Castille lui confirmant la 
même chose au passage qu'il fit en France, l'espé- 
rance qui flatte un chacun en ce qu'il désire , l'aveugle 
de telle sorte, qu'il remet au Roi sa pension, se ré- 
solut de sortir de France, et pour cet effet prit congé 
de Sa.Majesté, qui prévit bien et lui prédit qu'il se 
repentiroit de la résolution qu'il prenoit. Nonobstant 
les avertissemens du Roi, il passé en Angleterre, 
lieu destiné pour recevoir la grâce qu'on lui faisoit 
espérer ; mais à peine fut-il arrivé à Douvres , qu'il 
recut défenses de passer plus avant, l'ambassadeur 
d'Espagne ayant supplié le roi d'Angleterre de le faire 
sortir de ses Etats,-et déclaré que s’il ne le faisoit , il 
s’en retireroit lui-même. Ce pauvre homme revint 
en France, où il n’osa quasi paroître devant le Roi, 
parce qu’il sembloit avoir méprisé sa grâce et ses avis ; 
néanmoins ce prince, touché de compassion de sa 
misère , ne laissa pas de lui faire donner quelque 
chose pour subvenir à ses nécessités plus pressantes ; 
mais il ne le traita plus comme auparavant, de sorte 
qu'il eut bien de la peine à subsister, s'entretenant 
en partie par la vente des meubles qu'il avoit achetés 
durant qu'il recevoit un meilleur traitement. :. 
* Ilavoit été tenu en Espagnehomme detête et de grand 
jugement ; il y avoit fait la charge de secrétaire d'Etat 
avec grande réputation. On n’en fit pas toutefois en 
. France tant d'estime, à cause de la présomption ordi- 
naire à cette nation, quisembleàtoutes lesautrés tenir 
quelquechose de la folie quand elle va jusques à l'excès. 
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- [1612] Ex cette année les orages s’assemblent, qui 
dia éclater en tonnerre et en foudre les années 
suivantes. L'union qui fut faite entre M. le prince 
_etle comte, avantle partement du dernier, pour aller 
aux Etats en Normandie, tend à la division et à la 
ruine de ceux dont la conservation ést la plus néces- 
saire pour la paix publiqué, Fe n'ya moyen injuste 
qu'elle ne tenté pour parvenir à cette fin. 

Le comte de Soissons revient des Etats avec la 
même volonté contre les ministres, qu'il y avoit por- 
tée, et elle s'accrut lorsqu'il trouva à son retour 
que le marquis d'Ancre, qui s'étoit vu déchu des 
bonnes grâces de la Reine, s'étoit rangé avec eux 
pour s'y raffermir , et lui faisoit pie quelque re=. 
froidissement , qui, passant jusqu'à ne le vouloir plus 
voir, se termina enfin par une rupture entière. 

Le marquis de Cœuvres, qui se tenoit offensé de la 
froideur avec laquelle le marquis d’Ancre s’étoit porté. 

-en l'affaire qu'il prétendoit auprès de Monsieur, se 
mit du côté de M. le comte; et, étant recherché du 
marquis d’Ancre, témoigna qu'il désiroit plutôt servir 
à le remettre bien avec M. le.comte que non pas à 
penser à son intérêt particulier. 
Ensuite Dolé s'étant abouché avec le sieur “de 
raucourt, voulut renouer la négociation du mariage 
dont nous avons parlé; mais il proposoit que sans en 
parler à la Reine, M. le comte et le Ris d’Ancre 
s’y engageassent seulement entre eux : à quoi le mar= 
quis de Cœuvres répondit qu’il n’étoit pas raisonnable 
_que M. le comte se mit au hasard de recevoir un nou- 
veau déplaisir, rentrant au traité d’une affaire, de 


laquelle il avoit déjà reçu tant de mécontentement, 
19. 


17° 
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mais que si le marquis d’Ancreet sa femme pouvoient 
prévaloir aux mauvais offices que les ministres lui 
avoient rendus , le remettre bien auprès de la Reine, 
et lui faire agréer cette proposition , on le trouveroit 
toujours tel qu'il avoit été par le passé. . } Les 
Le marquis d’Ancre, ne se tenant pas assez fort pour 
ürer ce consentement de la Reine, ne passa pas plus 
outreen cette négociation; mais, changeant de batterie. » 
fit entendre à M. le comte qu'il recevroit de la Reine 
tous les bons traitemens qu’il pouvoit désirer; mais qu'il 
eût bien voulu que la liaison d'entre lui et M. le prince 
n'eût pas été si étroite, ce qu'il ne put pas lui faire 
sentir si délicatement que M. le comte ne jugeût bien 
qu’on ne pensoit qu'à les désunir. 
: On fit tenter la même chose du côté de M. js prince 
par le sieur Vignier. et autres ; mais tout cela réussit 
au contraire de ce qu’on disoit,, car leur union s’en fit 
plus grande, et ils en prirent occasion d'avancer leur 
partement de la Cour , l'un allant à Valery et l'autre. 
à Dreux. | 
- La Reine, lassée du tourment qu elle avoit des nou- 
velles prétentions qui naissoient tous les jours en l’ l'&Sr, 
prit de ces princes et autres grands, se résout, pour 
se fortifier conire eux et assurer la couronne au Roi 
sonfils, de faire, nonobstant leur absence, la publica- 
tion des mariages de France et d'Espague, que dès 
_ le commencement de sa régence elle avoit désirés’ar- 
” demment, ayant dès lors mis cette affaire en délibé- | 
ration avec les princes et les grands du royaume, qui 
firent paroître en cette occasion -là que la diversité. 
des jugemens vient d'ordinaire des passions dont. 
les hommes sont agités; car, la plus grande part le 
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jugeant nécessaire, quelques uns essaÿérent dé l'eñ - 
divertir : mais elle, qui, ouvrant lés yeux pour én con: 
nüîtré la cause , jugea qué l'inté rée particulier faisoit 
improuver à peu d’esprits ce que latilité püblique 
faisoit souhaiter à beaucoup, par l'avis de son conséil, 
sé résolut d'ÿ donnér l’äccomplissément. * 

Pour cet effet, elleenvoya dès lors des princes et séi- 
emeurs découvrit les sentimens du Pape, de lEmpe- 
reur, du Roi d'Angleterre, et dé tous lès autres 
princes ét alliés. Après unie approbation générale, élle 
couchüt le double mariage, donnant une fille ët en 
recevant ane autre , et ce à Même condition, n’y aÿant 
d'autre changeinent que ce que la nature du pays 
change soi-même. 

Maintenant ces mariages devant etré publiés, et Ie 
jour én étant pris au 25 de mars, messieurs le prince 
et le comte de Soissons, Free ‘ils etssent opiné à 
ée mariage , se retirent, et n’y véulent pas assister. 

Le duc dit Mäîne ne laissa pas d'aller au jour non: 
mé trouver l'ambassadeur d'Espagne , et le mener au 
Louvre, où le chancelier ayant fait tout haut là dé-’ 
cliration dé leurs Majestés touchant l'accord’ desdits 
mariages , l’'anbassadeur confirma le consentement et 
la vetonté dt Roi son maître; puis, ‘allänt satér Ma- 

“ame , parla à elle à genoux , suivant la coutume des 
Espagnols quand ils parlént à à leurs prineés. 

* En témoignage de l'extrême réjouissance qu'on éñ 
recoit, ilse fait des fêtes si magnifiques, que lés nuits” 
sünt changées en jours, les ténèbres en lumières, Les 
rues en amphithéâtres. F 

Oùirestpas si GÉEUPRES cès réjonissatices pie, 
qu'on ne pense à sie d'à à la Cour les princes qui 
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_ s'en étoient éloignés , la pratique du temps étant qu'on 


couroit toujours après les mécontens pour les satis= 


faire, joint que la maison de Guise et le duc d'Eper- 
non se croyoient alors si nécessaires, qu’ils conce- 


voient déjà espérance de tirer de grands avantages de 


cet éloignement ; ce que le marquis d’Ancre ne pou- 


voit aucunement souffrir , et les ministres d’autrecôté 


pe croyoient pas que ces mariages se pussent RE 
avancer en leur absence, 

On dépécha à M. le comte M. d'Aligre, qui ‘étoit 
intendant de sa maison, avec des offres avantageuses 
pour le ramener ; mais il le renvoya avec défenses ms 
se mêler jamais ds telles affaires. - 4 Li 

Cependant le marquis de Cœuvres qui avoit com« 
mencé, comme nous avons dit, de traiter avec Dolé, 


pour le raccommodement de M, le comte et du marquis 


d’Ancre ; lui mit en avant le gouvernement de Quille- 
bœuf en Normandie. Le marquis d’Ancre se faisoit 


fort de le faire agréer de la Reine, et lui en parla. Il 


s’enferma avec elle dans son cabinet pour l’en prier; 
elle le refusa ouvertement, sachant bien ‘que cette 
place ne le contenteroit que pour trois mois, et 1 
donneroit par après une nouvelle audace. d 


Le duc de Bouillon et ses sectateurs lui représen= 


tèrent là-dessus qu'elle devoit obliger les. princes 


durant sa régence, afin que , quand elle en seroit: 


sortie, elle se trouvât considérable par beaucoup de 


serviteurs puissans et afféctionnés ; que le Roi pou- 


vant un jour oublier ses services, et trouver à redire. 


à sa conduite, elle pouvoit y apporter des précautions, 
et prévenir le mal-faisant as créatures intéressées à 
sa défense, | 4 AA EN Ait 


* 
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-Ces raisons n’apportèrent aucun changement en son 
esprit, que les ministres fortifioient comme ils de- 
voient contre tels avis. 

Le marquis d’Ancre ne perdoit point courage pour 
cela, et espéroit enfin l'emporter sur l'esprit de la 
Reine. Il s’offrit d'aller trouver ces princes de la part 
de leurs Majestés, et qu'il diroit à M. le comte qu'il 
avoit laissé leurs Majestés bien disposées en sa faveur 
pour la demande dudit gouvernement, déntilespéroit 
qu’enfin il auroit contentement, mais qu'il n ‘avoit. ne 
en tirer parole plus expresse. 

Les ministres, qui eurent peur que outre la négocia- 
tion publique , * se traitât quelque chose en précolia 
contre eux, désirèrent que quelqu'un d’entre eux ac- 
compagnât le marquis d'Ancre. M. de Villeroy fut 
choisi. On eut peine à y faire consentir M. le comte, 
qui jusque-là n’avoit point voulu ouïr parler d'aucune 
réconciliation avec les ministres, mais seulément avec 
le marquis d’Ancre. 

Ce voyage ne fut pas sans fruit. M. le prince et Fe 
comte reviennent par cette entremise , bien que le 
marquis d’Ancre et M. de Villeroy eussent travaillé 
bien diversement en leur légation, puisque à l'insu de 
Villeroy , il fut résolu, avec les princes, que celui qui 
avoit la faveur n’oublieroit rien de ce qu’il pourroit, 
pour rabattre l'autorité des ministres et élever les 
princes, dont ils se promettoient beaucoup. 

. La première affaire qui fut mise sur le tapis à leur 
retour , fut celle des articles des deux mariages. Quel- 
ques uns conseillèrent à M. le comte de ne pas donner 
son consentement, et empécher aussi celui de M. le 
prince, jusques à ce qu'il eût Quillebœuf qu'on lui 
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avoit fait espérer. IL avoit. quelque inelination à ce k 
faire ; mais il en fut empêché par les caresses quilui | 
furent faites à son arrivée, et le conseil que luien 
donna le maréchal de Lesdiguières, qui n'étoit pas 
encore détrompé de Feapérance, qu'on lai nano" 
le faire duc et pair. 7  -aéifl 

ne ayant donné leur consentement ; on fait et on, 
reçoit en même temps, de célèbres ambassades; le duc 
de Pastrane vient en. France, le duc du Maine va.en 
Espagne, les contrats sont passés avec solennité de, 
part et d'autre; le roi d'Espagne , pour favoriser la, 
France, ordonne que la fête de ce grand Saint qne 
nous avons. eu pour Roi, sera solemnisée dans ses, 
Etats. | 

Il y avoit en ce temps un grand. différend. pat 4 
ecclésiastiques de ce royaume.et le parlement, sur un, 
livre intitulé. de ecclesiasticä et politicä potestate. 
queRicher, syndic de la Faculté de Théologie, fit im 
primer sans y mettre son nom, .dans lequel il parloit: 
fort mal de la puissance du Pape en l'Eglise. 

_ Plusieurs s’en scandalisèrent. L'auteur fut inconti-, 
nent reconnu ; la Faculté étoit prête de s'assembler 
pour en délibérer, le parlement la retient , fait arrêt 
du premier de février, commandant au syndie.d'ap+ 
porter tous les exemplaires au greffe, et à la Faculté. 
de surseoir toute délibération , jusqu'à ce que la Cour 
soit éclaircie. du mérite ou du démérite du, livre. 

Le cardinal du Perron, archevêque de Sens, et.ses. 
évêques suffragans provincialement assemblés, firent;: 
le 13 de mars, la censure que la Faculté de Théologie. 
avoit. été empéêchée de faire. par le parlement, et. le. 
enndarnbrent comme contenant, plusieurs proposis 
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tions scandaleuses et erronées, etcomme elléssonnent, 

“Schismatiques et hérétiques , sans toucher néanmoins 
_aux droits du Roi et de la Couronne , et aux droits , 
immunités ,'et libertés de lé PRE TRE 

Richer fat sitémérairequ'ilenappelacomme d'abué, 
disant que les évêques s’étoient assemblés sans la per 
mission du Roï, et sans indiction et convocation préa- 
lablement requise par les ordonnances , sans l'avoir 
appelé ni ouï, contre l’autorité de la Cour, qui, ayant 
défendu à la Séiionse de délibérer sur ce sujet, avoit 
lié les mains à tous les autres d’en connoître, et enfin 

que la censure étoit générale et vague , ‘sans coter 
aucune proposition particuhère , et la rése Fvafion sem- 
blablement. | 

Son telief d'appel lui ayant été refusé au sceau, il 
s'adressa à' la Cour'pour obtenir arrét afin de le faire 
sceller ; mais le parlement, plus religieux que lui, ne 
jugeant pas devoir se mêler de cette: affaire , ne lui en 
donna pas le contentement qu'il s’en étoit promis. La 
Faculté le voulut déposséderde son syndicat, ne pou- 

. vant souffrir qu'étant homme de si mauvaise répu- 
tation en sa doctrine, il fût Hongué: or cette charge: 
première. 

Ils s'assemblèrent le premier de juin pour ce sujet ; 

mais il déclara qu’il s’opposoit formellement à ce qu’il 
fût délibéré sur ladite proposition; et, voyant qu'on 

“passoit outre, il fit venir deux notaires, et appela 
comme. d'abus du refus qe lon faisoit de Dar e A 
son: opposition: | 
Cette assemblées étant passée ainsi, enla suivante,’ 
qui fut le 3 de juillet, la: Cour envoya Voisin faire dé- 
fenses aux docteurs de traiter de cette'affaire. Le 
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différend étant r'appo rtéàleurs Majestés , lechancelier, 
qui étoit long à résoudre et chanceloit long-temps 


avant que s'arrêter à un avis certain envoya à leur 


assemblée du premier d'août, leur gite! de la part du 
Roi, la même défense qui leur avoit été faite au nom. 
de la Cour ; mais en la suivante , qui fut le prémier 


de septembre, il leur envoya des lettres - patentes du 
Roi, par lesquelles il leur étoit ordonné de procéder 
à l'élection d’un nouveau syndic. 


Richer fitplusieurs contestations'au contraire, non- 


_obstant lesquelles on ne laissa pas de passer: outre, 
et on élut le docteur Filsac, curé de Saint-Jean en 
Grève ; et, pour ne plus tomber en semblables fautes 
et inconvéniens que celui dont on venoit de sortir, 
la Faculté ordonna qu’à l'avenir le syndic n'exerceroit 
plus sa charge que deux ans durant ; et que même, à 
la fin de la première année , il demanderoit à la Fa- 
culté si elle avoit agréable qu'il continuât l'autre. 

Peu après, une prébende de l’église cathédrale de 
Paris ayant vaqué aux mois des gradués nommés, 
et lui devant appartenir de droit comme au plus an- 


cien , elle Jui fut refusée , étant réputé indigne Sri: - 


ait en une si célèbre compagnie. | b 


- Cependant, à la Cour, M. le comte continuoit 
toujours sa poursuite pour Quillebœuf; la Reme 
dilayoit et essayoit par ce moyen faire ralentir la sol- 
licitation qu’il lui en faisoit, puis*enfin cesser tout à 
fait de l'en presser ; mais quand elle vit que cela ne 


servoit de rien, et qu'il étoit si attaché à ce dessein, 
qu'il n’en pouvoit être diverti que sur la créance 
absolue de nele pouvoir emporter ; “elle le lui refusa 


ouvertement , dont M. le prince et lui témoignèrent 


e 
… 
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tant de mécontentement, qu'il ne se peut dire da- 
vantage. 

La maison dé Guise et M. d’ Epernon n’étoient pas 
plus satisfaits de leurcôté, recevant un témoignage 
de leur défaveur en la défense qui fut faite à M. de 
Vendôme , qui étoit uni à eux avec le consentement 
de la Rsié , d'aller tenir les Etats en Bretagne, dont 
on donna la charge au maréchal de Brissac , que 
M. de Vendôme ayant fait Rare il Jui fut fait 
commandement de- se retirer à Anet ; ‘et à l’autre 
d’aller tenir les Etats. 

- Messieurs le prince et le comte, feat du peu de 
satisfaction que l’un et l’autre parti recevoient, que 
le crédit des ministres auprès de la Reine, et leur 
union entre eux leur étoit un obstacle invincible à 
tous les avantages qu'ils espéroïent tirer de l'Etat, 
se résolurent , avec le marquis d'Ancre, de tenter 
. les voies les plus extrêmes pour les ruiner; à quoi 
messieurs de Bouillon et de Lesdiguières s’accor- 
dèrent, le premier ayant porté M. le comte jusques 
à l’engager à faire un mauvais parti au chancelier ; 
l'autre s'étant ‘obligé envers eux , ‘en cas de néces- 
sité, de leur amener jusques aux portes de Paris 
dix mille hommes de pied et cinq cents chevaux. 

Le terme qu'avoit pris M. le comte étoit au retour 
d’un petit voyage qu’il alloit faire en Normandie; mais, 
auparavant qu'il arrivât, il changea de volonté par 
l'avis du marquis de Cœuvres, qui lui conseilla de 
n’exécuter pas de sang-froid ce qu’il avoit entrepris 


… dans l’ardeur et la promptitude de sa colère. 


En ce voyage de Normandie, le maréchal de Fer- 
vaques, qui étoit gouverneur de QuillebœuŸ, en 
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fottifia la garnison de quantité de gens de guerre! ext 
traordinaires. M. le comte s’en offense, envoie vérs Ja 
Reine pour s'éclaircir si C'étoit de sôn commande- 
ment qu'il en eût usé de la sorte; la Reine, qui n’en 
savoit rien, commanda au aréelial de Ferré 
de venir trouver le Roi, d’ôter la garnison de Quille- 
bœuf , et y recevoir quelques compagnies de Suisses , 
en attendant que M. le comte fût retourné à la Cour. 
: Monsieur lé comte n’est pas satisfait, il préténd que, 
comme gouverneur , il soit de son honneur que ce 
changement de garnison soit fait par lui, ét non par 
aûcun autre à qui Sa Majesté en donne charge. 

* A cebruit, M. de Rohan, qui étoit à Saint-Jean 
d'Angély, lui envoie faire offre de sa personné et dé 
son crédit dans le parti des huguenots ; toute la ligue 
de la maison de Guise, excepté M. d'Epernon ; prit ce 
temps pour essayer de s’accommoder avec lui. 


ssh 


Mais ce différend fut incontinent assoupi, parce | 


qu'on lui accorda tout ée qu'il demandoit, sous la 
parole qu’il donna à leurs Majestés que, dei heures 
après qu’il auroit fait cet établissement de la garnison 
de Quillebœuf, il en sortiroit, pour assurance de 
quoi le marquis de Cœuvres datés près de leurs 
Majestés durant que ce changement se faisoit. 

Cette longue demeure de M. le comte en Norman- 
die ennuyoit fort au marquis d'Ancre, qui étoit sk 


passionné de perdre le éhancelier, selon qu'iken étoit 


” convenu: avec: M. le comte, qu xl lui sembloit qu'il 
n'y avoit aucune affaire de conséquence égale à vèlle- 
là qui le pât retenir en Normandie; et ce qui aug- 
mentoit soi impatience étoit ‘qu'en ce temps se fit la 
désapenté: d'un dessein, qui. sembla d'autant plus 
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étrange, qu'il est peu ordinaire d'en pratiquer de 
semblables dans ce royaume. 

. Le duc de Bellegarde étoit si jaloux de la faveur 
que le maréchal et sa femme avoient auprès de la 
Reïne, et si désireux d'occuper leur place, que, ne 
pouvant , par moyens humains , parvenir à ses fins, il 
se laissa aller à la curiosité de voir si, par voies diaboli- 
ques, il pourroit satisfaire le déréglement desa passion. 
Moysset, qui de simple tailleur étoit devenu riche 
partisan, homme fort déréglé en ses lubricités et curio- 
sités illicites tout ensemble, lui proposa que, s il vou- 
loit, il lui mettroit des gens en main, qui, par le moyen 
d’un miroir enchanté, lui feroient voir jusqu'à quel. 
point alloit la faveur “+ maréchal et de la maréchale, 
et lui donneroient moyen d’avoir autant de part 
qu'eux en la bienveillance de la Reine. Le duc n'en-. 
tend pas plus tôt cette proposition , qui flattoit ses 
sentimens , qu'il y adhère. | 
Le peu de fidélité qu il ya dans le monde , jointe à 
la bonté de: Dieu qui permet souvent que tels des- 
seins soient découverts, pour détourner les hommes 
par la crainte des peines temporelles, dont ils de- 
vroient être divertis par l'amour de Dieu, fit que le 
maréchal et sa femme eurent connoissance de ce qui 
se faisoit non-seulement à leur préjudice , mais à celui 
de leur maîtresse, et ce, par le moyen de ceux- 
mêmes qui Di a tromper a et Belle; 
garde. «+ 
_ Ils animèrent la Reine sur ce sujet avec grande 
raison , et, pour ce que le chancelier , selon sa cou+ 
tume de ne pousser jamais une affaire jusqu’au bout, 
apportoit beaucoup de longueurs à sceller les com- 


4 


286 [1612] MÉMOIRES. 


missions nécessaires pour cette affaire , ils font que 
la Reine lui témoigne avoir du mécontentement de 

son procédé trop lent et irrésoln en un sujet de telle 

sonaéqien | 

Et, afin de s'appuyer davantage .en cette poursuite 3 
à laquelle il s’affectionnoit d'autant plus qu il avoit 
toujours été , même avant la Régence , ennemi du duc 
de Éiboutes il dépêcha un courrier exprès vers 
M. du Maine, qui étoit déjà sur les frontières d’'Es- 
pagne , revenant de son ambassade , afin qu’il lui vint 
aider à défaire leur commun ennemi. 

. L'action est intentée au parlement contre Moysset; 
il est poursuivi à toute outrance; de sa condamna- 
tion s’ensuivoit la perte du duc de Bellegarde , qui 
ressentoit d'autant plus le poids de cette affaire , qu'il 
craignoit que , sous ce prétexte , on n’en voulût et au 
bien de Moysset, qui étoit grand, et à son gouver- 
nement de Bourgogne , et à sa charge de eue 
écuyer. 

. Comme il n’oublioit rien de ce qu'il pouvoit adroi- 
tement pour se défendre au. parlement, il ne s'en- 
dormoit pas pour trouver du secours dans la Cour 
pour s'aider à se purger de ce: qu'il n’estimoit qu’une 
galanterie. Mais le maréchal et sa femme ne voulurent 

_ jamais arrêter le cours du procès, quelque instance 

que leur en pussent faire les ducs de Guise et d'E- 
pernon, jusqu'à ce que, reconnoissant que la cour de. 
parlement , qui, comme tout le reste du royaume, 
envioit la faveur'de lui et de sa femme , étoit inclinée 
à l’absoudre par la mauvaise vulonté qu'elle leur 
_portoit, jugeant que, sous le prétexte de ces. affron- 


teurs, 1ls en vouloient aux biens de Moysset et aux: 


, 
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charges du duc de Bellegarde , comme nous avons 


dit ci-dessus ; ce qui fit que, pour tirer quelque avan- 
tage de cette affaire, ils intervinrent auprès de la 
Reine pour la supplier de l’assoupir, et firent en 
sorte que le procès fut ôté du greffe et brülé. 
Monsieur le comte étantrevenu à la Cour, ne vou- 
lut pas exécuter contre le chancelier ce qui avoit été 
arrêté, mais continua sa poursuite pour le gouver : 
nement de Quillebœuf. Les ministres se résolvoient 
à porter la Reine à lui donner contentement; M. de 
Villeroy même s’avança jusque-là de dire que non- 


-seulément il en étoit d'avis, mais le signeroit s’il en 


étoit besoin. La maison de Guise essayant de se re- 
mettre bien avec M. lé comte, le marquis d’Ancre 
faisoit le froid, parce qu'il eût désiré que la ruine 
des ministres eût précédé; mais la mort dudit sieur 
comte trancha avec le fil de sa vie le cours de ses 
desseins et de ses espérances. Il étoit allé à Blandy, 
pensant y demeurer peu de jours; il y demeura ma- 
lade d’une fièvre pourprée qui l’emporta l’onzième 
jour, premier de novembre. | 
LaReine, reconnoissant Ja perte que faitla France 
en la personne de M. le comte, s'en afllige, et té- 
moigne par effet à son fils l'affection qu’elle a au nom 
qu'il porte, lui conservant sa charge de grand-maître 
de la maison du Roi, et des deux gouvernemens de 
Dauphiné et de FREE qu'il avoit. 
. Je ne veux pas-oublier de dire en ce lieu qu'un 
père Cordelier, portugais ; qui préchoit lors avec 


_grande-réputation à Paris, et faisoit état d'être grand 


astrologue , lui avoit prédit la mort de ce prince six 
mois pipérayant qu’elle fût arrivée. | | 


’ 4 ; “ * # Su - L 
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. Monsieur le comte étant mort, le marquis d'Ancre 


"4 


ÿ 


PL. 


qui en vouloit aux ministres , pour se fortifier contre \ 


eux, se voulut appuyer de M. le prince , et, afin de 
se lier d'autant plus étroitement avec lui et les siens, 
fait dessein de moyenner le mariage dé M. du Maine 
avec mademoiselle d'Elbœuf, et de M. d'Elbœuf avec 
la fille dudit marquis, moyennant quoi l’on Ôôteroit là 
Bourgogne à M. de Bellegarde pour la donner à 
M. du Maine. M. de Bellegarde est mandé pour ce 
sujet; mais apprenant, sur le chemin, qu’on en vouloit 
à son gouvernement, il s'en retourna à Dijon , offensé 
principalement contre le baron de Lus, d'autant qu’à 
la mort de M. le comte , le marquis de Cœuvres se 
réunit au marquis d’Ancre, et le baron de Lus prit 
sa place dans les intrigues du marquis d’Ancre et de 
M. le prince et de ceux qui l’assistoient. C'est pourquoi 
M. de Bellegarde lui voulut mal, et lui attribua la cause 
de ce mauvais conseil , qui ayoitété pris contre lui. 
La maison de Guise se joint à cette mauvaise vo+ 
lonté, tant pour l'amour de M. de Bellegarde que 
pour le déplaisir qu'ils ont de voir que le baron de 
‘LEus, qui avoit été des leurs et savoit tous leurs se- 
erets , étoit passé dans la confiance de l’autre parti, 
et és haine lui coûta cher, comme nous verrons 
dans l’année suivante. | 


Voilà ce qui se passa cette année dans la Couf, ét 


la peine que l'ambition de ce prince et des grenié 
donna à la Reine, mais dont elle se tira heureuse 


ment pour ce qu 'elle donna toujours au conseil des 
ministres le crédit qu'elle devoit. Elle n’eut pas moins 
de- peine aux affaires qui survinrent hors de la Cour 


dans les provinces. 


LÉ 
2 é k 
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= Vatan, homme de qualité, s s'étant fait huguenot de. 
» nouveau, croyant que si tout crime, pendant la mi- 
| morité + Roi, n'étoit permis, au moins seroit-il 
.impuni, ému de divers mécontentemens qu'il enten- 
doit dire qui étoient à la Cour, et des mouvemens 
qu'il croyoit que produiroit l'assemblée des hugue- 
nots qui étoit lors sur pied, s’abandonna soi-même 
jusqu’à. ce point, après avoir abandonné Dieu , qu'au 
milieu de la Sologne , où tout son bien étoit situé, à 
vingt-cinq lieues de Paris, il bat la campagne et Fa 
tifie sa maison, sur l'espérance qu'il avoit que ces 
commencemens seroient suivis de ses confrères, dont 
il seroit bientôt secondé et secouru. Mais il ne se 
méconnut pas sitôt, qu'il se vit assiégé dans Vaian ; à. 
pris et exécuté le 2 de janvier, pour arrêter, par la 
punition de son crime, le cours de la rébellio8 qu'il 
avoit voulu exciter. Son exemple n'ayant pas peu . 
servi à calmer l'orage dont il sembla que nous étions 
menacés, on peut dire avec vérité que sa mort fut 
avantageuse au public, utile à lui-même et aux siens, 
à lui parce qu'il revint au giron de l'Eglise en mou- 
rant, et aux siens parce que sa sœur recueillit toute 
sa succession , dont la Reine la gratifia. Gé. 
Sa Majesté eut bien plus de peine à apaiser le 
trouble que le duc de Rohan suscita à Saint-Jean 
d’Angély, dans lequel il essayoit. d'engager tout le 
parti huguenot, et une assemblée qui ensuite se tint 
à La Rochelle, contre son autorité. | ; 
» Chacun s'étant; comme nous avons dit l'année pas | 
sée , séparé de l'assemblée de Saumur, avec dessein, 
d'aller empoisonner les provinces dont ils ‘étoient 
partis, le duc de Rohan s’en alla à ces fins à Saint- 
T. 10. ° 19 


4 
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Jean Fr , place dont il avoit été gouverneur 
après la mort dufsieur de Sainte-Même ; mais, parce 
que le feu Roi ne vouloit point qu ily femoutit, äl 
avoit mis dans la ville un vieux cavalier, nommé 
M. Desageaux , en qualité de lieutenant de Roi ; ce- 
lui-ci.étant mort, il donna cette lieutenance à M. de 
Brassac , de laquelle, à l’arrivée de M. de Rohan en 
cette place, il étoit en possession et exercice... 
La Reine-mère , qui ne croyoit pas les desseins dun 
duc de Rohan bons , et qui étoit assurée de l'intention 


du sieur de Brassac à bien servir, lui manda qu'il | 


gardât soigneusement que le duc de Rohan ne se sai- 
sit de la place, évitant néanmoins d'en venir aux 
extrémités, de peur que cela ne fit émotion par toute 
la France, et ne servit de prétexte à ceux sx fie 


prêts de brouiller. HU 


Ils demeurèrent huit mois en cet état-là, M. de 
Brassac le plus fort dans la ville , et l'autre tâchant d'y 
gagner le dessus : ce qui lui étant impossible, il eut 
recours à une autre voie, et, par le moyen de ses amis 
qu'il avoit à la Cour , s'accommoda avec la Reine, 
promit de l'aller trouver , pourvu que Brassac y allât 
aussi ; l'accord fut fait, ils furent mandés tous ae % 
et s'y Pi REA LES td à 

. Quinze jours après , le sieut de Rohan feignit 0 + 

maladie arrivée à son frère, demande congé à la Reine 
pour l'aller voir; il parts s'achemine en Bretagne où 
l'autre étoit, puis s’en va dans Saint-Jean d'Angélÿ , 
où, d'abord ayant étonné les habitans, qui ne voyaient 
plus le sieur de Brassac, il chassa le sergent-majôr 
. de la garnison(1), nommé Grateloup, natif de la ville, 
(1) Le sergent-major de la garnison : l'adjudant de place. . 


in su 


vA 
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-mais bien serviteur du Roi; mit aussi dehors le lieu: 
‘tenant de la compagnie de M. de Brassac ; qui étoit un 
Fort vieux homme , que le feu Roi lui avoit baillé , et 
“encore quelques autres habitans. Ce qui ayant été su 


à la Cour, on assemble le conseil, où messieurs les 
maréchaux de Lesdiguières et de Bouillon se trou- 
vèreñt ; là on mit en délibération si l’on devoit ren- 
voyer ledit sieur de Brassac pour essayer de mettre 
l'autre dehors, tout le monde jugeant la chose ericore 
assez facile. Enfin la timidité du conseil de ce temps 
lemporta, et il fut résolu d'écouter ceux du cerele qui 
étoient à La Rochelle; et le sieur de Rohan: là-dessus 
leurs propositions furent que derechef l'on s’iccom- 
moderoit, pourvu qu'on donnât récompensé audit 
sieur de Brassac de la lieutenance de Roi de Saint- 


_ Jean. 


Et, d'autant qu’en mére temps le sieur Fa Preaux, 


gouverneur de Châtellerault, mourut, la Reine voulut 


on fit sa démission de la lieutenance en faveur de 
q 


celui que nomma ledit sieur de Rohan, et qu'il eût 
le gouvernement de DRE, ce qui fut exé- 
cuté. : 


Cette à sémblée de La Rochelle füt prévue Ko 
temps auparavant ; et, sur les avis que leurs Majestés 
eurent que les séditieux et mécontens de l'assemblée 


de Saumur la vouloient tenir sans son autorité et 


permission, Le Coudrai, conseiller au parlément de 
Paris, qui avoit accoutumé d'aller tous les ans à La 
Rochelle pour ses affaires particulières , y fut envoyé 


par leurs Majestés, avec commission d’intendant de 
a justice’, et avec charge d'avoir l'œil aux mouve- 


mens qui se pourroient élever à La Rochelle, empé- 
19. 
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cher que l'assemblée ne se fit si on la vouloit entre- é 


prendre, et donner avis à leurs Majestés de ce qui 
seroit nécessaire de ph pour leur service en cette 
occasion. We RAM TE Lun 
Le peuple en-eut quelque avis, mais non selon la 
vérité, qui n’est jamais naïve ni nue dans les bruits, 


mais déguisée et enveloppée de faussetés, selon la 


passion de ceux qui les font courir A S peuples. 


Ils disent que Le Coudrai est envoyé pour avoir soin 
de la police, qui leur appartient par leurs priviléges, 
et pour les faire séparer d’avec l'union qu'ils ont avec 
leurs autres frères , et qu'il a mendié cette commis- 


- sion de leurs Majestés , leur. donnant faussement à 


en 


entendre qu'ils n’étoient pas serviteurs du Roi. 
Là-dessus ils s'émurent, s attroupent , prennent les 


tiennent assemblée. - 


La Reine en ayant avis, et Éfigennt cette émeute, 
à laquelle elle ne peut se résoudre de s'opposer avec. 


vigueur , fait appeler Le Rouvrai et Miletière, dépu- 


tés ordinaires des huguenots à la suite de Ed Ma- 


-jestés, leur témoigne le juste sujet de mécontentez 


mentqu'elle reçoit, écoute les plaintes qu’ils lui font, 


leur fait espérer une partie de ce qu'ils désirent , et 


commande au Rouvrai d'aller promptement à La 


armes; Le Coudrai saisi dé peur demande sûreté’au 
maire pour se retirer; c’est ce qu'ils vouloient : sa. 
peur les assure ; il n'est pas plutôt hors la ville qu'ils 


Rochelle leur faire commandement de sa part de se 
séparer, que. Sa Majesté oubliera tout ce qui s'est . 


passé, et fera cesser toutes les poursuites qui pour- 


roient avoir été commencées contre eux, el lui met . 


en main une déclaration de Sa Majesté, portant con- 


… 


mme dus “aa OS CN SUR ON 
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firmation de l’édit de pacification , et oubli de tout ce 
qi s’étoit fait au contraire. | À 

* Un'orage s’éleva au même temps contre les Dites 
pourun livre composé par un des leurs, nommé Be- 
canus G), et'intitulé, {4 Controverse d’ Angleterre 
touchant la puissance du Roi et du Pape. 

Ce livre fut vu en France en novembre, et accusé 
par aucuns docteurs en leur assemblée du premier de 
décembre , comme proposant le parricide des rois et 
des princes pour une action digne de gloire. Ils se 
mirent en devoir de le censurer , et s’adressèrent au 
cardinal de Bonzy pour en avoir permission de Sa 
Majesté ; à laquelle représentant qu'il étoit à propos 
_ d'en donner avis à Sa Sainteté, afin que s’il lui plai- 

soit d’en faire faire la censure, elle fût de plus de 
poids et eût cours par toute la chrétienté, Sa Majésté 

eut agréable qu'il leur commandât de sa part de dif- 
férer jusqu'à quelque temps, qu’elle leur feroit sa-. 
voir sa volonté sur ce sujet, et que cependant il en 
donnât avis à Rome, afin qu'on £ mit l’ordre au on 
AU être de raison. DES STATE 

Les Vénitiens , d'autre côté, avoient aussi, dès fe 
‘commencement de l’année, réndvele tous les décrets 
qu'ils avoient faits contre leur société, de sorte qu'ils. 

recurent de l’affliction de toute part. : 

Nous finirons cette année par GS accidens. re- 
marquables qui y arrivèrent. : 

L'empereur Rodolphe, non tant cassé d’années que 

G) Ge jésuite portoit si loin l'autorité du Pape dans ses onvrages, 
que Paul V fit condamner par le Saint-Oflice, un de ses Traités sur la 


puissance du Roi et du Souverain Paptée. Fee décret est du 3 jan-. 
vier 1613. | 
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lassé des afflictions qu'il recevoit de se. robes 


de ses Etats par son frère et méprisé de tous les siens; 


mourut la soixante-unième année de son âge, un lion 
et deux aigles qu'il nourrissoit chèrement, ayant, par 
leur mort arrivée peu RE mt dôuné un présage. 
de la sienne. * : CR LEN TE UTEA TC à 
. Son frère Mathias dont si” sans cesse en 5a 
maladie » prononcé le nom, en se plaignant et l'acc per. 
sant d’être cause de sa mort , lui succéda à l'E 
mais il ne jouira ni heureusement ni pes 
cette dignité, à laquelle il a violemment et imjus- 
tement aspiré, violant les lois de la piété fraternelle. 
“Gustave , nouveau roi de Suède, que nous avons 
dit l’année passée avoir succédé à Charles son père: 
qui mourut de déplaisir des mauvais succès qu'il eut. 


en la guerre qu'il avoit contre le roi de.Danemarck, 


rappela si bien, par son adresse et son courage, la for-, 
tune de son côté, qu'il contraignit le roi i de Danemarck: 
à lui demander la paix , à laquelle il consentit, pour 
tourner sès armes vers la Pologne et la Moscovie. : : 
‘En Italie, François, duc de Mantoue, mourut le, 
2» de dculnsie laissant enceinte la duchesse sa. 
femme , fille du os de Savoie, qui en prendra occa-, 
sion d'alinscen la guerre, en laquelle le Roi se trou-, 
vera diversement engagé; premièrement contre lui, 
comme injuste agresseur , puis en sa défense, de peur. 


que les armes d'Espagne ne s'emparent de ses Etats, 


et n'étendent trop avant leurs frontières vers nous. 
Et le roi d'Angleterre, pour étreindre d’un nou- 

veau nœud son alliance avec les princes -protestans 

d'Allemagne, préféra l'alliance de Frédéric, comte 
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_iottmttiaté éinuntes. à sine int 


Palatin , futur électeur , à celle des têtes couronnéess. de 
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et lui promet sa fille unique en mariage. Le comte 
passe en Angleterre en novembre, les fiançailles s'y 
font, mais leurs réjouissances sont troublées par la 
mort du prince de Galles , arrivée en décembre : ce 
prince étoit gentil , et promettoit beaucoup de soi; et 

sa mort semble présager les malheureux succès que 
. ces noces ont eus pour l'Angleterre. 


[r613] M. le prince étant, par la mort du comte de 
Soissons , demeuré seul, sans plus avoir decompagnon | 
en sa puissance , ni craindre que son autorité pût 
être divisée ni combattue, comme elle étoit aupara- 
vant , lorsque M. le comte se pouvoit faire chef d’un 
parti contre lui, on estimoit que la France recevroit 
cet avantage en la perte qu'elle avoit faite en cette 
mort ,.qu'il en seroit plus modéré en ses demandes ; 
mais Home fit voir au contraire qu'il jugea 
qu'étant seul ilen devoit être plus considérable. 

Il ne donna pas sitôt des témoignages de son des- 
sein; mais attendit l’occasion qui lui en fut ouverte 
par ladéfaveur des ministres, à cause de la âcheté du 
- chancelier de Sillery , qui ôta le moyen à la Reine de 
tirer raison de la mort du baron de Lus, tué mal à 
propos , le 5 de janvier, par le chevalier de Guise, 
qui fat enhardi à cette mauvaise action par l'impunité 
de l'attentat qu'il avoit fait l’année précédente au 
marquis de Cœuvres. ù 

Ce baron de Lus s’étoittrouvé à Saint-Cloud durant 
une grande maladie qu’eut le duc d'Epernon, chez 
lequel se tint une conférence d’une entreprise vio- 
lente qu'on vouloit faire pour PP le Gouver- 
nement. 


et 
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ne, 


Le duc de Guise et ceux qui en étoient, voyant 


qu incontinent après il prit grande habitude avec la 
Reine, soupconnèrent qu'il les avoit. découverts, et. 
qu'ille pouvoit faire ; et pour cet effet.le firent que- 


reller par le nets de Guise, qu. le tua, sous 


prétexte de la mort de son père, où il s’étoit vanté 
d’avoir eu quelque part. Jamais on ne vit. tant de 
larmes que celles qu épandit la Reine. 2 TRUE 

Des personnes peu ‘affectionnées à la maison. de: 


Guise, se voulurent servir de cette occasion pour. 


aigrir l'esprit de cette princesse contre eux; il fut 
fait diverses propositions sur ce sujet; Dolé alla jus- 
ques à ce point, que de proposer de faire venger un 
tel outrage par les Suisses, en la personne des ducs 


de Guise et d'Epernon, lorsqu' ils entreroient en la 


salle des gardes du Rok « + in fé 
Ce conseil fut rejeté des plus sages, et la Réine:se ! 
résolut, de son mouvement , à poursuivre le chevalier 
de Guise par justice. En effet , elle en eût usé ainsi, 
si le chancelier, qui craignoit tout, n’eût cherché 
_tous les délais qu'il lui fut possible pour différer l'ex- 
_pédition de la commission dont il avoit reçu com- 
mandement sur ce sujet. TLEE.- 
. La foiblesse du chancelier fut cause que Sa Majesté, 
en l'effort de sa colère, qui n’étoit pas petite, tant 
pour l'horreur du sang qui avoit été légèrement 
épandu , que parce que le baron:de Lus n’avoit été 
tué que sur l'opinion et la crainte qu’on avoit qu’ Al 
Jeût servie, se rendit capable de l’avis que les minis- 
tres lui denblsect d'accorder quelque chose au temps, 
et trouva qu’elle devoit, en cette occasion, se servir. 
d'un des conseils que le feu Roi lui avoit donnés , de 
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n’én prendre point de sa passion, quoiqu’en ce sujet 


elle fût aussi juste qu’elle étoit grande. Ainsi elle’ 


pardonna, en cette rencontre, une action qui en toute 
autre eût été d'autant moins pardinablos que, bien 
que le chevalier de Guise mît seul des siens l'épée 
à la main contre le baron de Lus, il ne laissa pas 
de l'attaquer avec avantage, en ce qu'il étoit déjà 


| LA et cassé, qu'il le surprit de telle sorte qu’il 
_n'eut pas le site de sortir de carrosse sans pouvoir 
tirer une petite épée qu'il avoit au côté, et qu'outre 
que le chevalier en avoit une bonne, qu il étoit jeune 


et vigoureux , et cherchoit de propos délibéré le baron 
de Lus le tuer , deux gentilshommes étoient avec 
lui, qui, à la vérité, ne firent autre chose qu'être 


spectateurs du combat, qui fut fait en si peu de temps 3 


que beaucoup de ceux qui étoient présens ne s’aper- 
çurent que le baron de Lus n’eut pas le loisir de tirer 
tout à fait son épée du fourreau. 

La Reine fut tellement offensée contre le chance- 


lier de l'avoir vu si mal procéder en cette affaire, 


qu’elle eut dessein de s’en défaire et consigner les 
sceaux de France à une personne qui les gardât 
avec plus de générosité. Elle fit venir secrètement 
au Louvre M. le prince, M. de Bouillon, le marquis 
d’Ancre et Dolé. Cette affaire est mise sur le tapis; 
elle est trouvée bonne de tous ; M. le prince est prié 
de prendre la charge d’aller chez le chacelier lui de- 
mander les sceaux, et lui com :ander, de la part de 


… leurs Majestés, de se retirer d:::s unc d° ses mai ons. 


- Mais de plus il fnt aussi a.» qu: :: Reine, sons 


couleur d'aller dû chez Z:met, nasseroïit <levant 


la Bastille, pour «; mer dans !’Arsenal , où elle feroit 
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arrêter M. d'Epernon, qui 'étoit: de retour que de 
r puis quelques j Jours. {1047 71 Lane EAN RERR Gas 4 
Cette résolution;prise à la PRE devoitétrepromp- 
tement exécutée; l'ambition du marquis d’Ancre la | 
retarda et la perdit. Il ne vouloit pas chasser le chan- 
celier, sans metire un autre à sa place qui fût à sa t 
dévotion : sa femme lui proposoit le sieur de Roissis 4 
‘Il ne l'eût pas eu désagréable, mais Dolé l'en dissua= 1 
doit, et M. de Bouillonaussi , qui le haïssoit, se 5 ai 
venant qu'autrefois il s'étoit chargé de la commission pi 
de saisir ses terres de Limosin. 2 | 
Pendant ce différend , sa femme et lui ne se pouvant‘ 
accorder du choix, la né changea de volonté ; et 
y fut portée par. l'imprudence du parti de M. le prince : 
et du marquis d’Ancre. À peine se virent-ils en cette 
nouvelle autorité, que M. le prince, aspirant à um | 
| 


pouvoir déraisonnable en l'Etat , demande le gouver-. 
nement de Bordeaux et du château pans #4 
Le marquis d’Ancre et sa femme, qu'on estimoit 
avoir grand pouvoir sur son esprit, se chargent de 
le servir en cette occasion ; ils appuient ses préten- 
tions , et font tous leurs efforts pour gagner l'esprit : 
de leurs Majestés. Mais ils ne peuvent rien obtenir 
par la force. de leurs persuasions, et si leur travail : 
est vain pour celui qu'ils favorisent, il est grande- | 
ment préjudiciable pour eux-mêmes; car les ministres, | 
qui étoient quasi tous ruinés , à ébsirddequeli laReine 
résolvoit beaucoup d'afirest avec M. le prince; et 
: leur: pre seulement par après, prirent cette oc 
casion à propos pour commencer à se remettre bien 
dans son esprit. Ils la font supplier de leur donner 
_ audienceen particulier , et qu'ils ont choses de grande: 
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importance à lui dire, qu'ils ne veulent communi- 
quer qu'à elle seule; elle donne heure , ils s’y trou- 
_ vent. Sauveterre a défense de laisser entrer qui que 
ce soit. Tandis qu'ils sont avec Sa Majesté, le mar- 
qus d’Ancre et sa femme, qui ne manquoient pas 
d’espions auprès de la Reine, pour savoir ce qu’elle 
faisoit et ceux qui lui parloient, sont incontinent 
avertis -que les ministres sont avec elle etlui parlent 
_ensecret. Le marquis monte aussitôt au cabinet de. 
la Reine, frappe à la porte; Sauveterre en avertit 
la Reine, et recoit un nouvel ordre de ne Bieser 
entrer mi lui ni autres. : 2e 

+ Les ministres disent à la Reine les avis qu ju ont 
_ reçus'de la poursuite que le marquis d’Ancre fait 
auprès d’elle pour M. le prince, le blâment lui et 
sa femme, les accusent de beaucoup d’imprudence 
préjudiciable à son autorité et au service du Roi, et 
lui font connoître la conséquence que ce seroit de. 
donner des places à un premier prince du sang dans 
- Son gouvernement, et une place importante comme 
est la ville de Bordeaux, située au si de celles 
de a religion, | | | 

Ils n’eurent pas nel du peine à persuader la 
Reine, à laquelle le feu Roi avoit dit plusieurs fois ,. 
parlant de ce qui s'étoit passé en sa jeunesse , que si, 
pendant qu'il étoit en guerre avec Henri IT, ileûteu. 
lechâteau Trompette , il se fût fait duc de Guyenne. 

Quand ils se furent retimés, le marquis voulant 
_ parler à la Reie, elle lui fit mauvais visage, tant 
que, peu de jours après, voyant qu'il continuoit 
de da presser, elle se mit en telle colère contre lui , 
qu'il n'osa plus lui en parler davantage. : 
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- Les princes, qui le croyoient tout-puissantiauprès | 


d'elle, se prenoient à lui de ce refus, en attribuoient 
à sa mauvaisé bé cause , qui Pare devoit être 
qu'à son impuissance. Sa femme, craignant qu'ils lui 
 fissent du déplaisir, si laReine-ne lui accordoitce 
qu’ils démandoient, se méla aussi de lui en parler, 
mais avec aussi peu de succès que son mari : et, vou- 
lant continuer à lui en faire instance , la Reine conçut 


‘tant de dégoût contre eux, que peu s'en fallut qu'ils a" 


ne décliseneit de sa grâce pour toujours. 
‘ Elle fut quelques jours qu’elle n’osoit # monter 
en la Chambre de la Reine. Son mari, désespéré , ne 
sachant plus comment renouer sa Lots intelligence 
avec M. le prince, pour lui témoigner que ce n’est 
pas de lui que vient l’'empêchement à son désir, lui 
fait proposer qu'il se dépouillera lui-même d’un de 
ses gouvernemens pour l’en accommoder , et qu'il re- 
mettra; s’il veut, la ville de SRE entre les mains 
de Rochefort, son favori. ME À 
Cependant le fils du baron de Eus, gs d'un pis 
regret de la mort de son père, fit appeler le chevalier 


de Guise qui l'avoit tué. Ils se battent à cheval à la 
_ porte Saint-Antoine, avec chacun un second. Bien ! 


qu'il n’y eût rien plus juste que la douleur du 
jeune baron, Dieu permit qu’il eut du malheur en ce 
combat, pour apprendre aux hommes qu’il s’est réser- 
vé la vengeance , que cette voie de satisfaction m'est 
pas légitime , et que la Di ne se cire A 1e une 
autorité publique. k 

| La Reine, touchée de cette cos dont era 
en eût attiré d’autres , s’il n’y eût été pourvu avec sé- 
vérité, fit défendre les duels sous des peines très- 
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. nigoureuses, afin d'arrêter cette furéur par la crainte 
des supplices. diet :n 
Deux lieutenances de roi, en Fr étant: Va-. 

cantes par la mort du baron de Lus , M. dü Maine en 

- fit demander une pour le vicomte de Tavannes, 

l'autre pour le baron de Thiange: mais, parce que 
M. le prince et ceux qui le suivoient étoient mal 
avec la Reine , elles lui furent toutes deux refusées ; 
et pour montrer le changement de la Cour, M. de 
Bellegarde, l'honneur et les charges duquel avoient 
couru fortune peu auparavant, les se pour deux 
de ses amis. dd der | 
M. du Maine, qui n'étoit pas beaucoup endurant, 
se sentit piqué au vif de cette action, et, ne pouvant. 
croire que la défaveur du marquis d’Ancre fût telle 
qu'elle étoit, mais soupçonnant qu'il y eût de la 
feinte, en vivoit avec froideur avec lui; de sorte 
que le:marquis voulant faire presser par le marquis 
de Cœuvres l'affaire des deux mariages, dont nous 
avons parlé l'année passée, que le baron de Lus 
s'étoit entremis de faire entre ledit duc du Maine et 
mademoiselle d'Elbœuf , de M. d'Elbœuf et sa fille, 
M. du Maine dit qu'il n'avoit jamais eu intention de 
se marier, et que, si le baron de Lus avoit. pau 
autrement, il lavoit trompé. “its ; 
“M. le prince, d'autre côté, voyant: qu'il ne pou- 
voit obtenir le château Trompette, écouta la propo- 
sition que lui avoit faite le marquis d’Ancre, de lui 
donner Péronne, et lui en demanda l’effet. Le mar- 
quis , n'ayant plus d'accès auprès de la Reine, prie sa 
femme de, lui obtenir cette grâce de Sa Majesté; 
elley étoit même en si mauvaise posture, qu'elle 
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n’en osoit quasi parler, car la Reine ne Martosiofe 
plus moyen de l'entretenir seule; mais si aux heures 


qu'elle l'étoit, comme après son diner, dans son 
grand cabinet, elle se vouloit approcher d'elle, elle 


se retiroit dans son petit cabinet et faisoit fermer la 


porte; sielle pensoit prendre l'heure de son coucher, 
la princesse de Conti s’opiniâtroittellement de demeu- 
rer la dernière , qu’elle étoit contrainte de s’en aller. 

Néanmoins la crainte qu'elle eut que ces princes fis= 
sent un mauvais parti à son mari, la fit résoudrd en 


parler à la Reine , nonobstant le mauvais s état auquel 


elle étoit auprès d'elle. + D vx tit af 


Ce qu’elle en dit fut sans effet. Elle n’en fit pas aussi 


| gi instance , car Blainville, gentilhomme de Pi- 
cardie , et qui étoit affidé à son mari ét à elle , et re- 


_ grettoit de leur voir quitter Péronne, et plus encore 
que cette place fût en la puissance de M.le prince, . 


lui représenta la faute que lui feroit cette place , au 


pied de laquelle étoit son marquisat d’Ancre, dontle 
revenu diminuoit de plus de moitié. Cette femmé 


avare préféra ce qu'elle crut être de son intérêt do= 


mestique à toutes les raisons de son mari, et ne Dies | 


aise de conserver cette place. "7 + 
* Durant le temps de ces poursuites du etait 
Trompette et de Péronne, pour M. le prince , le ma- 
réchal d'Ancre se vantoit partout d'avoir dit à la 
Reine qu'il étoit sa créature, qu’elle pouvoit to 

lui; mais qu'il ne la pouvoit flattér-en passion qurèthe 
avoit de quitter ses amis, qui étoient messieurs le 
prince, du Maine, de Nevers, de Longeville, de 
Bouillon , slesglroh ledit maréchal disoit être servi- 
teurs de la Reine ; et que l'amitié que ledit maréchal 
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leur portoit, n’étoit fondée que sur son service, qu'il 
_estimoit que le côté des princes étoit le parti le plus 
légitime. Il s’emportoit jusqu’à tel point que de dire de 
la personne de laReine, qu’elle étoit ingrate et légère. 
.. On redisoit tout cela à la Reine, ce qui ne l’offen- 
soit pas peu contre lui ; et, entre autres choses, onlui 
_représentoit qu il As établir M, de Évaillon hu- 
guenot, ce qui ne pouvoit être ca au praniiée du 
service du Roi. … 

Ce temps étoit si inde ; que céux qui étoient 
les plus habiles parmi les grande , étoient les plus in- 
_dustrieux à faire les brouilleries; et les brouilleries 

étoient telles qu’il y avoit si peu d'établissement des 
choses, que les ministres étoient plus occupés aux 
moyens nécessaires pour leur conservation j LA ceux 
gi, étoient nécessaires pour l'Etat. AE 
_ Leduc de Bouillon, voyant que le marquis d'Ancté 
ne pouvoit faire réussir pas une de leurs demandes, 
S'avisa d’une ruse digne de son esprit. Il envoya prier 
le sieur de Bullion de le voir, et lui dit qu'il le vou- 
loït avertir, comme ami de messieurs les ministres 
d'Etat ,; que la Reine étoit résolue de gratifier M. le 
prince de Péronne, maïs qu’elle seroit bien aise d’a- 
voir leur approbation, ce dont il les avertissoit, afin 
qu'étant sages mondains comme ils étoient, ils al- 
lassent au-devant de ses désirs. ‘D 

_ La Reine étant avertie de ce poids s’aperçut in+ 
uen que les princes vouloient profiter de la 
division qu'ils croyoient être entre elle et ses mi- 
nistres; elle avoua, en cette occasion , au sieur de 
Bullion qu'il étoit vrai qu'elle avoit eti beaucoup de 
dégoût de la foiblesse que le chancelier avoit témoi- 


LS. à "| J é 0. Re he 


ABC HELe 


304 | Dé 3] MÉMOIRES 
gnée en l'affaire du baron de Lus, que l'intelligence 


en laquelle les autres ministres Lio té hesie : 


celier lui avoit grandement déplu , mais qu’elle vou- 


loit se raccommoder avec eux pour pe que les : 
grands , dont les intérêts ne pouvoient être que con- 


traires aux siens et à ceux de ses enfans , ne vinssent 
| ä-uneinsolence insupportable. Et de fait, Sa Majesté 


avoit tellement en l'esprit ce qu’elle témoigna à Bul- 
lion, que, feignant d'aller promener à son ne. 


qu ‘elle bâtissoit au faubourg Saint-Germain, elle en 


voya commander au président Jeannin de s pro k 
auquel elle ti tint même langage, lui commandant de 


le fire cntendréà ses canfrères.- "2 %446ittivi 14 " k 


Cette réunion, qui ne dura pas long-tempset qui K 
étoit plus apparente que réelle, ne fut pas plutôt faite, 


que les ministres conseillèrent à la Reine d'offrir à 


M. le prince, pour lui ôter tout prétexte de mécon- 
tentement , de grandes sommes pour acheter quelque 
terre notable, estimant qu'il falloit gagner temps pe À 


argent , et non pas affoiblir l'Etat par des places, ré 
eussent pu causer de fâcheuses suites. 


Les libéralités de la Reine ne firent pas uñe pro= 
fonde impression dans l'esprit de M. le prince; le 
refus du château Trompette et de Péronne tenoit trop 


dans son esprit et dans celui du duc de Bouillon, pour 
qu'ils ne tâchassent pas de faire quelque nouvel édi- 


fice préjudiciable à l'Etat. Sur ce fondement le mar- 


quis d’Ancre leur en ouvrit le moyen ; car, se voyant 
décrédité auprès de la Reine, et ne mél comment 
s’y remettre , les affaires danirasétit en l’état auquel 


elles étoient, il leur conseilla à tous de témoigner ou- 


vertement ss mécontement, etse retirer dela Cour 


H 
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en quoiil lui sembloitn’y avoir point de danger, étant 
choseinfaillible que messieurs de Guise et d'Epernon 
se gouverneroient si insolemment auprès dé la Reine, 

-qu'ils l’obligeroïent de les rappeler, comme elle avoit 
déjà fait auparavant à M. le prince et le comte de 
Soissons. : 

* Le duc de Bouillon, jugeant bien qu'il leur donnoit 
cet avis pour son intérêt plutôt que pour le leur, s’en 
défia, représenta que la sortie de la Cour de tant de 
princes et seigneurs n'étoit pas de petité considéra- 
tion, et qu'ils ne s’y devoient résoudre qu'après y 
avoir bien pensé; que, d’une part, il étoit bien dan- 
gereux , quelques bornes et règles qu’on se pût pres- 
crire en cet éloignement, qu'on ne passât trop avant 
contre l'autorité et service de leurs Majestés, et, 
d'autre rate qu'ils devoient craindre que ceux qui 
restoient à la Cour, ne fissent passer pour grands 
crimes les moindres choses qu’ils feroient, et même 
ne prissent occasion de les rendre odieux à la Reine, 

+ par la seule considération de leur éloignement, et de 
les AR RE sous ce pie Maïs enfin, néanmoins, 
ils s'y résolurent tous, après que le Ré de Bouillon 
eut vu le marquis ais , et fut convenu .avec lui, 
au nom de tous, qu'il veilleroit pour eux auprès de la 
Reine , leur donneroit avis de toutes choses et de ce 
+ ils auroient à faire pour leur bien commun, et 
qu'eux aussi prendroient créance en lui de revenir 
sur leur parole, quand il le jugeroit à propos, et que 
cependant ils ne feroient aucune émotion dans les 
provinces, et se contiendroient de telle sorte dans leur 
devoir, qu'ils ne donneroient aucun notable sujet de 
se plaindre d'eux. 
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Monsieur le prince s’en alla en Berry, le ‘duc de 


Nevers en Italie, y conduire mademoiselle du Maine à 
son mari; M. du Maine s'en va en province avec sa 


sœur qui y alloit voir ses maisons; le duc de ns à 


s’en alla à Sédan. 


Le luxe, en ce temps, étoit si pe à raison des 


profusions de l’argent qui étoient faites aux grands, 
et de l’inclination de la Reine à la magnificence, qu'il 
ne se reconnoissoit plus rien de la modestie du temps 
du feu Roi ; d'où il arrivoit que la noblesse i importu- 
_ noit la Reine d'accroître leurs pensions, où soupi< 
roit après des changemens , espérant d'en profiter ; 

ce qui obligea Sa Majesté de faire , par un édit, ex- 
presse défense de plus porter de broderies d’or ni 
d'argent sur les habits, ni plus dorer les planchers des 


maisons ni le dehors des carrosses ; mais cet édit 


servit de peu, pour ce que l'exemple des grands né 
fraya pas le chemin de l’observer. 

Bien que ces princes, mécontens , séparés et dis- 
persés par tout le royaume , donnassent quelque 
crainte de le troubler de séditions et rébellions en 
toutes ses provinces, l’appréhension néanmoins en 
fut moindre, en ce que les huguenots étoient apaisés, 
et que leur assemblée de La Rochelle étoit dissipée, 
s'étant un chacun d’eux retiré à l’arrivéé de Rouvrai, 
que le Roi y avoit envoyé à la fin de l’année passée. 
Car Le Rouvrai leur ayant porté et fait lire, en pleine 
maison de ville, la déclaration du Roi qui poitoit 
défense de continuer leur assemblée , oubli de ce qui 
s'étoit passé , et confirmation de l'édit de pacification, 
ils se résolurent d'obéir; qu'ils continueroient néan- 


moins d’user du nom de: cercles , parole , bien qu'in- 


—— - 
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-usitée én France, en usage toutefois en Allemagne, S 


où ils Bbnéeut les provinces par cercles. 

Quelques uns des plus mutins , et qui étoient sortis 
méconiens de leur assemblée de Saumur, ne lais- 
soient pas de faire entre eux quelques conventicules 


avec de nouveaux desseins; mais le maire en étant 


averti, leur fit défense, le 11 de janvier, de se plus 
assembler , sur peine de la vie, à laquelle les députés 
du cercle déférèrent, suppliant le maire seulement 
de les laisser demeurer dans la ville, jusqu’à ce que 
la déclaration du Roi fût vérifiée par les parlemens 
auxquels leurs provinces ressortissoient. | | 

La contestation qui commença aussi à la fin de 
l’année précédente sur le sujet du livre de Becanus, 
qu'on vouloit censurer, avoit été résolue en même 
temps. Les docteurs , non contens de la réponse que 
le cardinal de Bonzy leur avoit faite de la part de la 
Reine, leur défendant de procéder à la censure de ce 
livre pour quelque temps , allèrent trouver M. le 
chancelier le 7 de janvier, lui représentant l'impor+ 


tance de cette mauvaise doctrine, la créance ancienne 
de la Faculté contraire à icelle, l'obligation qu'ils 


avoient dy pourvoir, Le chancelier les mena au 
Louvre, les présenta à la Reine, qui les remettant à 
leur faire savoir le lendemain sa volonté par lui, il 


leur fit réponse que Sa Majesté leur re d’exa- 


miner cette matière. 

. Mais, auparavant que le premier jour de avril au 
quel se devoit tenir leur première assemblée , fût 
venu , le nonce leur envoya la censure qui en avoit, 


_ été faite à Rome, le 3 de janvier, par laquelle on le 
_mettoit en la seconde classe des livres défendus. Cette 


20. 


308 [1613] mémorres 


censure leur étant présentée en leur assemblée, le 
premier jour de février , ils ne passèrent pas outre à 
en faire une nouvelle; et ainsi toutes choses étoient 
en paix dans le royaume : ni les huguenots ne nous 
donnoient occasion de crainte, ni ne restoit entre 
nous aucune contention sur le sujet de la doctrine qui 
nous pütagiter. 

Ce grand repos donna lieu aux ministres dé penser 


seulement à unir la faveur du marquis d'Ancre à leur 


autorité, sans se soucier de rappeler les princes, ou, 

pour mieux dire, sans leur vouloir témoigner qu’on 
eût besoin d'eux. 

. A cette fin, peu de jours après leur départ , un des 

amis du sieur de Villeroy vint sonder le marquis de 

Cœuvres, pour savoir si le marquis d’Ancre voudroit 


_ prêter l'oreille à s’'accommoder avec les ministres, et 


lui représenta que c'étoit son avantage , tant pour la 
sûreté de sa personne, que pour la facilité de s’ac- 
croître en honneur, et pour le repos d'esprit:et 
contentement de la Reine, qui, l'aimant et sa 
femme comme ses créatures, ne pouvoit qu'avec 
déplaisir les voir appointés contraires avec ceux 
du conseil desquels elle se servoit en la conduite 
de l'Etat. 

. Poür assurance de cette réconciliation , on lui pro- 
pose le mariage du marquis de Villeroy avec la fille 
du marquis d’Ancre. Le marquis de Cœuvres ne re- 
jette pas cetté proposition ,et lui en parleen présence 
de Dolé. De prime abord il la refuse, de crainte 
qu’elle né lüi soit faite que pour le mettre en mau- 
vaise ititelligence avec ses amis. Puis, venant peu à 
peu au joindre, il dit qu'une seule chose l'y pourroit 
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faire condescendre , qui est que cela servit à les faire 


rappeler à leur contentement ; qu’il ne vouloit néan: 


_ moins se résoudre qu'il n’eût l'avis de M. de Bouil- 


lon, qui lui sembloit difficile d'avoir de si loin, les , 
choses ne se pouvant écrire comme elles se pouvoient 
dire; toutefois qu'il lui en écriroit, ne lui décou- 
vrant pas entièrement l'affaire , de peur qu'il en pût 
faire part à M. le prince, qu'il ne vouloit pas qu'il en 
sût rien, mais lui donnant simplement avis de la re- 
cherche que les ministrés faisoient de son amitié, lui 
demandant le sien sur. ce sujet, ét le priant de tenir . 
l'un et l’autre secret. 

Quant à celui qui avoit porté la parole au marquis 
de Cœuvres , illui fit réponse qu'il ne pouvoit en- 
tendre à cette ouverture , sans être premièrement 
assuré que la Reine l’auroit agréable ; cela étant, qu'il 
l'accepteroit-volontiers; maïs qu'il avoit si peu dè 
crédit auprès d'elle, qu'il n’osoit lui en parler, et qu'il 
se remettoit à eux.de lui en parler. de 

Le président Jeannin se chargea de le faire trouver 
bon à la Reine, lui en parla , et lui fit agréer; et en- 
suite le marquis de Cœuvres et lui comimencèrent à 
en traiter. Il ést incertain si ce traité se faisoit avec 


participation du chancelier, ou si M: de Villeroy le 


lui cachoit. Le premier a ‘témoigné n’en avoir rien su, 
l'autre au contraire a toujours protesté lui en avoir 
fait part , comme n'ayant eu, en cette affaire ; autre 
dessein que de leur commune conservation. Maïs , 
soit qu'il le lui eûtcélé, ou que le chancelier lui en 
portât envie, craignant de le voir , par cette alliance , 
élevé au-dessus de ini, la jalousie et méfiance com- 


_mença dès-lors à se mettre entre eux , et alla depuis 


ni 


< 
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toujours croissant, jusqu'à ce > qu'elle pire: ps | 
. mitié formée. | \e 

Tandis que ce mariage se traite en très-grand se- 


cret, il s'ouvre une occasion de laquelle le marquis 
d’Ancre se servit en faveur des princes, qui est que 


le duc de Savoie entre en armes dans le Montferrat. 


Nous avons dit, l’année passée, que François , due 
de Mantoue , étoit mort dès le 22 de décembre, lais- 
sant sa femme, fille du duc de Savoie, enceinte. Il 
avoit deux frères, dont le plus âgé, nommé Ferdi- 


_nand , étoit cardinal, l’autre s’appeloit Vincent ; le 


cardinal succède au défunt. 
Le duc de Savoie , qui ne perd jamais aucune oc- 
casion de brouiller, redemande sa fille ; le duc de 


: Mantoue la refuse, disant qu’il est rats iElé qu’elle 
se délivre de sa grossesse auparavant. Elle accouche 


d’une fille; le duc de Savoié les redemande toutes 
deux ; le duc de Mantoue laisse aller la mère et retient 
sa nièce, comme étant raisonnable qu'elle demeure 


en la maison de son père où elle est née, ce que 


l'Empereur , par son décret, confirma, le chargeant 
de la garde de sadite nièce. 

- Le duc de Savoie ne se contente pas ; mais, sous 
PIE de la consolation de la mère, demandé que 
l'une et l'autre soient envoyées à Métèiè, où le duc 
les gardera. -pour rendre la dernière à qui l'Empereur 


_ordonnera. 
. Le duc de Mantoue s’y accorde ; le duc de Modène . 
Sefoae de vouloir prendre ce soin; le marquis d'I- 
_noiosa , gouverneur de Milan, affectionné au Sa- 


voyard , duquel il avoit été autrefois gratifié du mar- 
quisat de Saint-Germain , premier titre qui lui donna 
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_entréé aux autres plus grands et aux honneurs et 


charges qu'il recut depuis du roi d'Espagne , s'offre 


de recevoir les deux princesses, à quoi le re de 


Mantoue ne voulnt pas consentir. 

Lors le duc de Savoie fait de grandes Me. ; 
auxquelles il ajoute les vieilles querelles et le renôu- 
vellement de ses prétentions sur le Montferrat, tant 
à raison de l'extraction qu'il tire des Paléologues et 
de la donation et convention faite, l'an 1435, entre 
le marquis Jean-Jacques de Montferrat et le marquis 
de Ferrare, que des conventions matrimoniales de 
quatre-vingts ducats adjugés par l'empereur Charles- 
Quint à Charles, ducde Savoie, pour la dot de Blanche 
de Montferrat sa femme. 

Le duc de Mantoue le prie que, s’il a RAA pré- 
tention, ilen diffère la demande en un autre temps; que 
leur différend a été jugé en la personne du duc de 
Savoie son aïeul , au procès qui fut intenté par-devant 
Charles-Quint , qui jugea en faveur du duc de Man- 
toue ; et que, si quelques prétentions de reste ont été 
renversées au pétitoire en Ja maison de Savoie, il les 
peut maintenant poursuivre par-devant l'Empereur. 

Quant à la donation et convention faite par le mar- 
quis Jean - Jacques de Montferrat, elle a été an- 
nulée par jugement de l'Empereur l'an 1464 , comme 
ayant été extorquée par violence dudit marquis; 


lequel, ayant été convié sous prétexte de quelque 


fête solennelle, fut, contre la foi publique , arrêté par 
le duc-de Savoie, et ne s’en put délivrer qu en AE 


_ promettant tout ce qu’il voulut. 


+ Quant à la dot de madame Blanche, il ne la MS Pas ; 
mais aussi a-t-il des prétentions contre lu, à raison de 


1 


La 
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 l'indue occupation faite par les ducs! Fi Savoie sur . 
ses prédécesseurs, des villes de Trin, Yvrée, Mont . . 
_ dovis, et autres qui ifurent redemandées à l'Empereur 


par le même procès, et si PRE Gi en 
temps et lieu. 
Le duc de Savoie, foible de raisons, à recours aux 
ruses et aux armes, £a lever des gens de guerre sous 
couleur de la défense de ses Etats contre quelque 
entreprise qu'il fait feindre, pratique tous ceux qu'il 
peut dans le Montferrat ; et, tandis qu'il traite à l’a- 
miable avec le duc de Mantoue, et a près de soi l’é- 


vêque de Diocésarée, son ambassadeur , il lui fait 
accroire, le 22 d'avril, qu'il part pour aller au rendez- 


vous qu’il a donné à ses troupes, les mène dans le 
Montferrat, pétarde Trin, escalade Albe , et met tout 
‘à feu età sang, sans excepter les filles ni les prêtres , 


ni épargner les églises. Pour s’excuser , il fait courre 


un manifeste, dans lequel, colorant le mieux qu'il 
peutson infidélité, il supplie le Pape et l'Empereurson 
seigneur d’agréer ce qu'il a fait, et Sa Majesté catho- 


lique, oncle de sa fille, etl’électeur de Saxe son parent, 


et tous les princes chrétiens, de lui être favorables. 
- Le duc de Nevers, qui arrivoit à Savonne avec sa 
belle-sœur, apprenant ces nouvelles, l'envoie seule 
à Florence, où le mariage se devoit faire, et avec ce 
qu'il put ramasser de gens s’alla jeter dans paris où 


Vincent, frère du duc, se rendit incontinent: . 


A ce bruit de guerre, tous les princes d'Italie arment, 
mais aucuns d'eux en faveur du duc de Savoie. Le 
marquis d'Inoiosa même , quoiqu'il favorise leduc, est 
obligé, par le commandement du Roi son maître, d’ar- 
mer et s'opposer à ses desseins ; il fait des troupes 
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avec scie il lui fait lever le siégé de Nice. Dès | 
que le Savoyard vit paroître les armes d'Espagne ; ; 
il lui manda qu'il ne vouloit pas employer les siennes 
contre celles-là, et se retire. 
La nouvelle de ces mouvemens en Italie, met la 
- Reine en peine; cette affaire ne lui semble pas de peu 
de conséquence ; elle la juge la plus grande de toutes 
celles qui sontsurvenues au dehors depuis sa régence; 
etne voulant pas se hasarder d'y prendre aucune ré- 
solution d'elle-même sans l'avis et consentement de 
tous les grands du royaume, le marquis d’Ancre, qui 
épioit l’occasion, prend celle-là à propos pour faire re2 
venir les princes, qui furent tous bien aises de re- 
tourner, excepté M. de Nevers qui étoit engagé en 
Italie. p: 
M. de Bouillon est à peine de retour à la Cour, que 
le marquis d’Ancre envoie chez lui le visiter, et lui 
faire part de tout ce qui se traitoit entre lui et M. de 
Villeroy, dont il n'avoit encore rien su, la chose 
s'étant tenue fort secrète entre ceux qui la traitoient. 
Tant s’en faut qu'il l'en dissuadât, qu'au contraire il 
le confirma en cette volonté, et lui promit de lui 
garder le secret fidèlement, ce qu'il fit; en sorte qu’ilne 
fut rien su de cette affaire, qu’elle ne fût parachevée. 
Il arriva néanmoins deux sujets de refroidissement 
qui la retardèrent. Un nommé Magnets qui suivoit 
toujours le conseil, fut pris prisonnier à Fontainebleatt ; 
au mois de mai ; il avoit été accusé d’avoir été gagné 
par un nommé La Roche de Dauphiné de donner au 
duc de Savoie avis de tout ce qui se passoit ;ilhantoit 
fort chez Dolé, que le marquis d’Ancre crut que les 
ministres vouloient envelopper en cette accusation, 


æ 
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dont il se tint offensé, jusqu'à ce qu'au denis du 


mois, Magnas fut exécuté ? à mort, sans qu'il fût fait 


mention que Dolé eût aucune intelligence avec lui. 


ati 


D'autre côté, M. de Villeroy faisoit instance qu'au- 
paravant que le contrat de mariage fûtsigné entre eux, 


la charge de premier gentilhomme de la chambre 
qu'avoit M. de Souvray, fût par avance donnée au 
sieur de Courtenvaux son fils, qui avoit épousé une 
des petites-filles de M.de Villeroy ; à quoile marquis 
d’Ancre ne vouloit consentir , ayant dessein de la faire 
tomber à un autre, après la mort du sieur de Souvray 
qui étoit fort âgé. Et il n’étoit pas si mal auprès de la 
Reine, que, par divers faux avis donnés à entendre, il 
ne l’empêchât, par le moyen de sa femme , de l’agréer : 
d’oùil arriva que les ministres qui étoient lors en con- 
sidération, représentant à la Reine sa trop grande 
union avec M. le prince et ses adhérens ; et leurs vi- 
sites trop fréquentes , lui firent faire commandement 
de s’absenter de la Cour , et se retirer en son gouver- 
nement d'Amiens. 
- Cependant la Reine , par l'avis de tous les grands, 
se résout de défendre le duc de Mantoue, fait lever 
quelques troupes, et destine de les faire passer en 
Italie en sa faveur. 

L'Espagne , qui veut avoir seule intérêt en Italié et 
en être arbitre, prévient la Reine, et commande au 
marquis d'Inoiosa de faire la paix; ce qu'il fit avec 


tant de précipitation, que l'agent du duc de Mantoue, 


qui étoit à Milan , n'eut pas loisir d’avertir son maître 
du traité, pour recevoir pouvoir de lui de l’accepter, 
bien que par après ledit duc l’eût agréable. 

Ce qu'ils convinrent, fut qu’à la semonce de Sa Sain- 
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teté, et pour obéir aux commandemens de l'Empereur 
etde Sa Majesté catholique , le duc de Savoie, dans six 
jours , remettroit , entre les mains des commissaires de 
l'Empereur et du roi d'Espagne, les places qu'il avoit 
prises dans le Montferrat, afin qu'ils les rendissent 
au duc de Mantoue’; ce qe fut exécuté. 

En même temps qu'en Italie ils en étoient aux 
armes ils étoient en Angleterre dans les réjouissances 
du mariage de leur princesse avec le prince Frédéric, 
devenu depuis peu , par la mortde son père, électeur . 
Palatin. Ils se fiancèrent, comme nous avons dit, sur 
la fin de l’année passée; ilssaccomplissent le mariage 
le 18 de février de la présente, et, après toutes les so- 
lemnités accoutumées-en semblables occasions, ils 
partent de Londres, s’en vont en Hollande, où. ils 
‘sont reçus magnifiquement , arrivent à La Haïe le 28 de 
mai; de là ils’ s’en vont prendre possession de leur 
Etat, où ils seroient heureux, si, renfermant leurs 
désirs dans les bornes de leur condition, et la prin- 
cesse se souvenant d'être descendue de celle de sa 
naissance en celle de la naïssance de son mari, ils ne 
 concevoient des espérances injustes et immodérées , 
lesquelles enfin se terminèrent à leur honte et à la 
perte et anéantissement même de ce qu'ils sont. 

Il leur eût été à désirer de mourir alors, etde ne pas 
attendre les années suivantes , auxquelles tant de dis- 
grâces leur arrivèrent. Il ne l'eût pas été moins à Sigis- 
mond Battory d'être parti de ce monde auparavant 
que de s'être fié à l'Empereur, et avoir, en punition 
de sa crédulité, perdu non-seulement la possession de 
ses Etats très-grands et très-beaux , mais de la gloire 
qui n’étoit pas moindre, et enfin de sa liberté. 
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Ce prince, ayant été élu en sa jeunesse prince de 


la Transylvanie, fit la guerre au Turc, et remporta 
de grandes et signalées victoires sur lui; maïs, à la 
longue, ses forces n'étant pas /suflisantes pour em- 
pêcher que, nonobstant ses victoires , les armées que 


le Grand-Seigneur envoyoit, les unes après les autres, 


contre lui, ne fissent beaucoup dedégâtenses pays, ilse 
- laissa persuader de remettre son Etat entre les mains 
de l'empereur Rodolphe, qui s’en serviroit plus avan- 
tageusement comme d’un boulevart pour la chrétienté, 


de laquelle il emploieroit les forces pour le garder, et . 


endommager l'ennemi commun. On lui promet en 
récompense une grande principauté en Allemagne ; il 
y va, il se voit trompé. À peine lui donne-t-on de 
quoi s’entretenir comme un simple seigneur ; encore 


. veïlle-t-on sur ses actions , et on le tient en quelque 


sorle de garde. Il se repent de sa faute , il s’'évade, 
il gagne la Transylvanie, où il est recu à bras ou- 
verts , l'Empereur y étant haï à cause de la rudesse 


ee - 


inaccoutumée de son gouvernement. Georges Bast . À 


est envoyé contre lui ; il se défend courageusement , 
et a l'avantage en plusieurs rencontres; a une armée 
aussi puissante que la sienne et l'amour des peuples , 
aidé de la réputation de ses premiers exploits. Mais 
des moines lui remontrant le dommage qu’il apporte à 
toute la chrétienté par l'effusion de tantde sang chré- 


tien en une province si proche du Ture, quine se rend 


maître des pays qu’en les dépeuplant, et celui-ci ayant 
perdu plus des trois quarts de ses hommes depuis le 
- commencement de la guerre du Turc.en Hongrie ; il 
se remet de nouveau en la puissance de l'Empereur, 
avec promesse de meilleur traitement, qu'il recut 
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néanmoins pire qu'il n’avoit eu. On letient prisonnier 
-à Prague en sa maison, on l’accuse d’avoir intelli- 
gence avec le Turc, on saisit tous ses papiers; et, ne 
trouvant rien qui le pût convaincre d’être criminel, 
on ne lui donne pas plus de liberté pour cela. En 
ce misérable état il demeure toute sa vie, qui finit 
à Prague le 27 de mars de la présente année ;, par une 
appoplexie. 

Exemple mémorable qu'il n° y a point d’issue d’au- 
torité souveraine que le précipice; qu'on ne la doit 
déposer qu'avec la vie, et que c’est folie de se laisser 
persuader à quelque apparence qu'il y ait pour se 
remettre en la puissance d'autrui. L'inhumanité qui 
a été exercée contre ce prince, n’en est pourtant pas 
plus excusable , soit.que nous la voulions attribuer à 
la nation ou à la maison de l'Empereur. Maroboduus, 
roi allemand , pressé de ses ennemis , se fia à Tibère, 
qui le reçut et le traita toujours royalément ; et Sigis- 
mond , qui fia volontairement sa personne et un grand 
Etat à un Empereur chrétien , en reçoit un pire trai- 
tement que ne feroit un ennemi que le sort de la 
guerre auroit mis entre ses mains. 

Nous avons laissé. le marquis d'Ancré à Amiens, 
où il se vit envoyé de la Reine avec déplaisir. Il sent 
bien d'où le mal lui vient, et, au lieu de s’en piquer 
inutilement, recherche plus que devant M. de Ville- 
roy , et se sert de son absence pour , avec plus de fa- 
cilité et de secret (et partant moins d'empéchement) ® 
parachever l'affaire du mariage proposé. Etant réso- 
lue, et lui sur le point de revenir, craignant que l'in- 
telligence qu ‘il vouloit toujours entretenir avec M. le 
prince et ceux qui le suivoient ne donnât à ses en- 


318 [1613] mémomes 


nemis un nouveau sujet de lui nuire , ä! tira parole 
d'eux que toutes cérémonies et témoignages exté-. 
rieurs de particulière amitié cesseroient de part et 
d'autre, jusqu’à ce que le contrat fût signé, et qu'il 
tint M. de Villeroy obligé de ne le plus abandonner: 
M. de Bouillon est rendu capable de ce procédé, et 


lui conseille de s'aboucher avec M. du Maine, qui 


étoit à Soissons , afin de lui faire trouver bon; ce 
. fit, et de là vint à Paris, où, peu après, la Reine 


s’en allant vers le mois de septembre à Fontainebleau ; 
le mariage fut divulgué et signé en sa présence, dont 
les ducs de Guise et d'Epernon, qui désiroient et 
croyoient laruinedu marquis d’Ancre, furent au déses- 
poir, étonnés de voir l’accomplissement de cette af- 
faire , sans qu’ils en eussent eu le vent , ni eussent le 


temps de chercherles moyens dela pouvoir empêcher. | 


Leur déplaisir accrut encore , lorsqu’à peu de jours 


de là le marquis de Noirmoutier étant mort, M. le 


prince , qui étoit revenu à la Cour et se tenoit tou- 
jours avec le marquis d'Ancre, se trouva:avoir assez 
de crédit, avec l’aide de M. de Villeroy , pour faire 
tomber entre les mains de Rochefort, son favori, la 
lieutenance de roi en Poitou que le défunt avoit. 
Tous ces messieurs qui étoient liés à lui se ressen- 
tirent en même temps, eten diverses occasions, de sa 
faveur, et reçurent plusieurs gratifications. 

Le maréchal de Fervaques mourut en ce temps-là ; 
le marquis d'Ancre succéda à cette charge, et fit 
avoir au sieur de Courtenvaux la charge de premier 
gentilhomme de la chambre, qu'avoit M. de Souvrai, 


lequel ; jasques alors n’avoit pu obtenir dns ri de 


la Reine de s’en démettre entre ses mains. : 


mm 
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M. d’Epernon voulut prendre ce temps pour faire 
revivre celle qu'il avoit eue du temps du roi Henri HI, 
et qu il avoit perdue sans en avoir eu récompense ; 
mais sa faveur n’entroit pas en À es aison avec celle 
des autres, joint que sa cause n’étoit pas si favorable 
ni si juste. Son humeur altière, toutefois à laquelle 
non-seulement les choses un peu rudes, mais les 
équitables mêmes, sont inaccoutumées et difficiles à 
supporter , le fit offenser du refus qui lui en fut fait 
avec raison, et prendre résolution de s’absenter et 
s’en aller à Metz. à 
Le duc de Longueville eut, à son retour du voyage 
qu'il étoit allé faire en Italie, une brouillerie avec le 
comte de Saint-Paul son oncle, sur le sujet du gouver- 
nement de Picardie , duquel le feu Roi l’avoit pourvu 
à la mort du père dudit duc, pour le garder et le 
rendre à son fils quand il seroit en âge. Il demanda 
qu'il satisfit à ce à quoi il étoit obligé; mais l’ambi- 
tion qui est aveugle, et ne reconnoissoit point la 
raison, faisoit que le comte estimoit sien ce que dès 
long-temps il possédoit d'autrui, et dénioit le dépôt 
qu’il tenoit à son neveu , en faveur duquel la Reine 
jugea ce différend; et pour contenter le comte lui 
donna le gouvernement d'Orléans et du pays Blesoïs. 
Ce jeune gouverneur ne fut pas plutôt établi en 
Picardie, que, ne se souvenant plus de l’étroite con- 
fédération qu’il avoit avec le marquis d’Ancre et de. 
la faveur qu'il en venoit tout fraîchement de recevoir, 
il entra en pointille avec lui sur le fait de leur charge, 
laquelle augmentant de en io jour, leurs différends 
vinrent jusques à tel excès ; qu ils furent une des 
priaeipales causes de la sortie que feront les princes e 
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horsde la Cour au commencement de l'année suivante. 


Toutes ces divisions entre les grands de notre 
Cour, rendoient plus hardis nos huguenots dans les 
provinces, et principalement dans celle de Langue- 
doc, où ils soulevèrent le peuple en la ville de Nismes 
contre Férrière. Peu auparavant un de lèurs mi- 
nistres, de grande réputation, déposé en une petite 
assemblée qu'ils tinrent à Privas de leur autorité 
privée, pour ce qu'il n’avoit pas été assez séditieux 
en l'assemblée de Saumur , le Roi l’honora d’une 


charge de conseiller au présidial de Nismes. Les 


peuples, offensés de le voir élevé en honneur pour 
le mal qu'ils lui avoient fait, lui courent sus au sortir 
du présidial , le poursuivent à coups de pierres , et, 
s'étant sauvé, vont abattre sa maison , brûlent ses 
livres , et arrachent ses vignes. Les magistrats vou- 
lant faire justice de cet excès , ces mutins les vio- 
lentent et leur font rendre les clefs des prisons , di- 
sent par dérision : le Roi est à Paris et nous à 
Nismes. La Reine ne pouvant souffrir une .action 
si préjudiciable à l'autorité royale, sans en prendre 
quelque punition exemplaire, et lui semblant n’en 
pouvoir prendre une plus grande de cette ville, que 
d’en ôter le siége présidial, fit expédier à la fin d'août 
lettres-patentes , par lesquelles Sa Majesté commande 
qu'il soit transféré de Nismes en la ville de Pos 
ce qui fut exécuté. 

Cependant, comme elle s'emploie à tenir les héré- 
tiques dans les bornes de leur devoir, elle fortifioit 


la religion et le culte de Dieu par l'établissement de. 


plusieurs congrégations et religions ‘réformées dans 


la ville de Paris. Les Carmes Déchaussés furent établis 


\ 
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au faubourg Saint-Germain , les Jacobins réformés 
au faubourg Saint-Honoré, le noviciat des Capucins et 
un monastère d'Ursulines au faubourg Saint-Jacques ; 
de sorte qu’on pouvoit dire que le vrai siècle de 
Saint-Louis étoit revenu , qui commença à peupler ce 
royaume de maisons religieuses. | 

Et comme la vraie piété envers Dieu est suivie de 
celle envers les pauvres, elle a soin d'eux, et pour 
attirer la bénédiction de Dieu sur ce royaume , elle 
fonde aux faubourgs Saint-Marceau , Saint-Victor et 
Saint-Germain , trois hôpitaux pour les pauvres inva- 
lides , et établit une chambre pour leur réformation. 

Ces hautes occupations ne l’'empêchent pas de pen- 
ser aux ornemens publics. Elle achète l'hôtel de 
Luxembourg, au faubourg Saint-Germain, et plusieurs 
jardins et maisons voisines pour y commencer un 
superbe palais, duquel, par avance, elle commença à 
faire planter les arbres des jardins, qui , ne venant à 
leur croissance qu'avec le temps qui leur est limité 
par la nature, sont ordinairement devancés par les 
bâtimens ; le temps de l’accomplissement desquels 
est mesuré à la dépense, et hâté selon la magnifi- 
cence et la richesse de celui qui les entreprend. Et 
pour donner de l’eau à ce palais, elle y fit conduire 
.les fontaines de Rongy, à quatre lieues de Paris; 
œuvre vraiment royale, et ce d'autant plus que, 
n’en retenant que .la moindre part pour elle, elle 
donne tout le reste de ses eaux au public, les divi- 
sant au collége Royal et en plusieurs autres lieux de 
l'Université. 

… On fit aussi en même temps, dans le conseil , une 
proposition de conjoindre les deux mers par les ri- 
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vières d'Ouche et d'Armançon, qui ont toutés deux . 


_leurs sources en Bourgogne. Celle d'Ouche porte 


bateaux assez près de Dijon, et va descendre dans la 
Saône, puis à au Rhône, et dans la mer Méditerranée; 
l'autre, qui est navigable vers Monthard, tombe dans 
l'Yonne, qui descend dans la Seine, et de là en 
l'Océan. Cette entreprise étoit trop grande pour le : 
temps, n'y ayant personne qui eût commerce et de 
la richesse de la France pour l’appuyer ; aussi fut- 
elle seulement mise en avant et non résolue. 

Tandis que toutes ces choses se font, il naît de la 
froideur entre le marquis d’Ancre et M. de Villeroy, 
le premier commençant à mépriser l'alliance du der- 
nier, et ne l’estimer pas sortable à ce qu'il pouvoit 
espérer. Dolé aidoit à ce dégoût , offensé de se voir 
trompé en l’espérance qu'il avoit que le sieur d’Alin- 
cour lui avoit donnée, de lui faire avoir le contrôle 
général des finances qu'avoit le président Jeannin. 
M. de Villeroy n’en avoit jamais ouï parler; mais le 
chancelier, par mauvaise volonté , feignant le con- 
traire , faisoit offrir à Dolé sous main de l'y assister ; 
ce qui augmentoit encore son mécontentement contre 
Villeroy; duquel il s’estimoitd’autant plusindignement. 
_traité, que, lui ayant rendu service, il en étoit, ce lui 
sembloit, abandonné, et au contraire recevoit assis- 
tance du chancelier , dont il devoit espérer le moins. 

Peu après, environ le mois de novembre , made- 
moiselle de Puisieux mourut d'un cholera-morbus ; 
cette mort ne sépara pas seulement tout-à-fait le peu 
d'union qui restoit encore, au moins en apparence, 
entre les deux Meaüx-phres, mais les mit en division 
pour les intérêts de la succession de ladite dame, 


haunéén 


DE RICHELIEU, [1613] 323 
_ce qui causa leur ruine à tous deux et beaucoup de 
maux à l'Etat. 

Les affaires d'Italie ayahl été ee avec 
la précipitation que nous avons dit par le gouver- 
neur de Milan, il se pouvoit plutôt dire que les actes 
d’hostilité étoient cessés entre les ducs de Savoie et 
de Mantoue, que non pas qu'il y eût une véritable 
paix entre eux. Le premier, après qu'il eut rendu 
les places qu’il avoit prises sur le duc de Mantoue, 
étoit demeuré armé, sous prétexte, disoit-il, que 
cela rendroit ledit duc plus facile à se soumettre à 
ce qu'il seroit ordonné de leurs différends, joint qu'il 
prétendoit que le gouverneur de Milan lui avoit pro- 
mis que la princesse Marie seroit mise en la puissance 
de sa mère. 

Ces raisons étoient bonnes pour lui, mais le duc 
de Mantoue ne les recevoit pas pour telles, et , non 
content de ravoir le sien, désiroit s'affranchir de Ja 
crainte qu'il lui fût ravi une autre fois par le même 
ennemi, et faisoit instance vers le GAUNERIQUE de 
Milan pour lui faire licencier ses troupes. 

Lui, au contraire, s’en défendoit, envoya ses enfans 
en Espagne, pour obtenir de Sa Majesté catholique 


ce qu'il désiroit en cela, ou au moins pour gagner 


autant de temps. 

Enfin toutes ces longueurs obligèrent Sa Majesté 
de dépêcher en Italie, vers l'un et vers l’autre de ces 
princes , le marquis de Cœuvres, qui partit le 23 de 
décembre, avec un ordre particulier de faire en sorte 
que le duc de Mantoue voulût remettre au sieur de 
Galiguaï , frère de la marquise d’Ancre , son chapeau 


de cardinal. 
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Auparavant que de passer en l'année suivante, il 
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est à propos que nous remarquions ici la mort de 
Gabriel Battory, prince de Transylvanie, et l'élection 


de Bethléem Gabor en sa place, prince qui fera par- 


ler glorieusement de lui ci-après. 

Gabriel Battory fut d’une force de corps prodi- 
gieuse, de laquelle on raconte en Transylvanie des 
choses presque incroyables. Son courage n’étoit pas 
moindre ; et il le témoigna en plusieurs guerres 
contre ses voisins; mais il étoit accompagné d’une 
outrecuidance. barbare , et il étoit esclave de ses pas- 
sions , s'abandonnant à toutes ses voluptés. Il devint 


amoureux de la femme de Bethléem, et voulut mal- 


traiter le mari, qui se retira en Turquie, d’où il 
entra en Transylvanie avec deux armées, l’une par 
la Valachie, l’autre par le Pont de Trajan, chassa 
Battory, etse fit élire prince en sa place. Battory s’en- 
fuit à Varadin , recourt à l'Empereur, qui lui envoie 
quelque foible secours commandé par le sieur Abafy, 
vouverneur de Tokai, auquel il donna charge de 
se défaire de lui, de peurquese voyant si foiblement 
assisté il ne se tournât du côté du Turc, et ne lui mît 
ce qui lui restoit de places en sa puissance. Abafy 
exécute son commandement, et, n’osant entreprendre 
de le faire tuer à coup de main, à cause qu'il crai- 


gnoït sa grande force , il prit l’occasion d’un jour 


qu'il s’alloit promener peu accompagné , ne se dou- 
tant de rien , et envoya deux cents chevaux, qui le 
tuèrent dans son carrosse à coups d’arquebuses. 
Ainsi Bethléem se trouva confirmé en sa princi- 
‘pauté par la mort de son erinemi , à laquelleil n’avoit 
rien contribué; et la maison d'Autriche, comme si 
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_elle étoit avide de mauvaise renommée, se chargea 
de tout le crime, ayant témoigné, par le traitement 
qu’elle a fait à ces deux princes de Transylvanie de 
la maison de Battory , combien son assistance est dan- 
gereuse, puisqu'elle a, contre tout devoir de recon- 
noissance , tenu en servitude et fait traîner une vie 
misérable à Sigismond, qui avoit de son bon gré 
donné à l’empereur. Rodolphe la principauté dont il 
étoit revêtu, et que maintenant son frère Mathias , 
au préjudice de son propre honneur et du droit des 
gens, qui l'obligeoient à protéger celui qui s’étoit 
jeté à ses genoux, le fait craellement massacrer par 
ceux même qu'il étend envoyer à son secours. 


[16:4] Les présens que la Reine fit aux grands au 
commencement de sa régence , par le conseil du 
président Jeannin, étourdirent la grosse faim de 
leur avarice et de leur ambition; mais elle ne fut 
pas pour cela éteinte; il falloit toujours faire de 
même, si on les vouloit contenter, de continuer à 
leur fire des gratifications semblables à celles qu'ils 
avoient reçues. C'étoit chose impossible, l'épargne 
et les coffres de la Bastille étoient épuisés; et quand 
on l’eût pu faire, encore n’eût-il pas été suffisant, 
d'autant que les premiers dons immenses qui leur 
avoient été faits les ayant élevés en plus de richesses 
et d’honneurs qu'ils n’eussent osé se promettre, ce 
qui du commencement eût été le comble de ce qu'ils 
pouvoient désirer leur sembloit maintenant petit, 
et ils aspiroient à choses si nc , que l'autorité 
royale ne pouvoit souffrir qu’on leur donnât le sur- 
croît de puissance qu'ils demandoient. Ce qui étoit le 
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pis, c'est que la pudeur de manquer au respect dû à 
la majesté sacrée du prince, étoit évanouie. Il ne se 


parloit plus que de se vendre au Roi le plus chère- 


-ment que l'on pouvoit, et ce n’étoit pas de merveille; 
car si, à grande peine, on peut par tous moyens hon- 
nêtes retenir la modestie et sincérité entre les hommes, 


comment le pourroit-on faire au milieu de l'émula- 
tion des vices, et la porte ayant été si publiquement 
ouverte aux corruptions, qu'il sembloit qu’on fit le 
plus d'estime de ceux qui prostituoient leur fidélité à 
plus haut prix? Cela donne juste sujet de douter si 
c’est un bon:moyen d’avoir la paix achetée avec une 
telle profusion de charges et de dépenses , puisqu'elle 
ôte le pouvoir de continuer, fortifie la mauvaise vo- 
lonté des grands , et augmente le mal par le propre 


‘remède et la précaution que l'on y a voulu apporter. 


On dira peut-être que cela a différé la guerre quel- 


ques années; mais si elle l’a différée, elle a donné 


moyen de la faire plus dangereuse par après. Il est 


vrai que la Reine en a tiré cet avantage , qu'elle a 


quasi gagné le temps de la majorité du Roi, en la- 
quelle, agissant par lui-même, il lui sera plus aisé 
de mettre à la raison ceux qui s'en voudront éloigner. 

Les princes et les grands, voyant que le temps 
s'approchoit auquel le Roi devoi sortir de sa mino- 
rité, craignirent qu'il s’écoulât sans qu'ils fissent 


\éuts affaires, et ne les ayant pu faire à leur souhait 
dans la Cour par négociations, nonobstant les libé= 


ralités et les prodigalités qui leur avoient été faites , 
ils se résolurent de les faire au dehors par les armes. 


À ce dessein, et pour chercher noise,’ ils se reti- 


rèrent de la Cour dès le commencement de l’année. 
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M. le prince part le premier , et va à Châteauroux, 
après avoir pris congé du Roi, promettant à Sa Ma- 
jesté de revenir toutes fois et quantes qu'il le man- 
deroit. 

Autant en fit M. du Maine, qui s’en alla à Sois- 
sons, et M. de Nevers en son gouvernement de 
Champagne. 

Le duc de Bouillon demeura quelque temps après 
eux à la Cour, et assura les ministres et la Reine 
qu'ils avoient intention de demeurer dans la fidélité 
qu'ils deyoient à Sa Majesté, et que la cause de leur 
mécontentement étoit la confusion qu'ils voyoient 
dans les affaires , de laquelle ils croyoient être obligés 
de représenter les inconvéniens qui en pourroient 
arriver à Sa Majesté, et avoient quelque pensée de 
s'assembler sur ce sujet à Mézières avec leur train 
seulement. ! 

Le cardinal de Joyeuse fut employés) vers lui pour 
aviser à assoupir ces émotions en sa naissance; mais 
ledit duc, connoissant qu'il n’avoit aucun pouvoir de 
procurer les avantages qu'ils désiroient , n'y voulut 


pas entendre. A peu de temps de là ; il partit pour 


aller trouver les princes, sous prétexte de les ranger 
à leur devoir, mais à dessein; éneffet, de lesenéloi- 
gner davantage : ce qui parut bien par le bruit qu’il 
fit courir en. partant, qu'il se. retiroit parce qu'on es 
eu dessein de l'arrêter. 

M. de Longeville partit incontinent après ; sans 
prendre congé de,leurs Majestés À qui . ue eu avis 
que Je. duc. de Vendôme , qui étoit encore’ à Paris , 
étoit aussi de la partie, le ni arrêter. au Louvre le 
IT de février. LOG slot | 
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En même temps force livrets séditieux couroient 
entre les mains d’un chacun; les almanachs , dès le 
commencement de l’année, ne parloient que de 
guerre; il s'en étoit vu un, d'un nommé Morgard , 
qui étoit si pernicieux, que l’auteur en fut condamné 
aux galères. C’étoit un homme aussi ignorant en la 
science qu'il professoit, que dépravé en ses mœurs , 
ayant pour cet effet été repris de justice, ce qui fit 
juger qu'il n'avoit été porté à prédire les maux dont 
il menacçoit, que par ceux-là même qui les vouloient 
faire; c'est pourquoi il mérita justement le châtiment 
qui lui fut donné. 
La Reine envoya le duc de Ventadour et le sieur 
de Boissise vers M. le prince à Châteauroux ; mais 
ne l'y trouvant pas, pour ce qu'il étoit parti pour se 


__ rendre à Mézières, et ne pouvant avoir aucune ré- 


ponse des lettres qu'ils lui-écrivirent, ils retournèrent 
à Paris. 

Dès le commencement de ces mouvemens, elle se 
résolut de faire revenir M. d’Epernon de Metz, où 
il étoit allé mécontent sur la fin de l’année dernière; 
et pour le contenter fit revivre, en la pérsonne de 
M. de Candale, la prétendue charge de premier gen- 
tilhomme de la chambre, qu'il avoit eue du temps 
du roi Henri III. Elle accorda aussi au sieur de Termes 
la survivance de la charge de premier gentilhomme de 
la chambre , qu'avoit M. de Bellegarde, et flatta 
M. de Guise de l'espérance de lui donner la conduite 
de ses armées. | 

Tout cela ne plaisoit point au alaréhal d’Ancre, qui 
n’avoit nulle inclination pour ces messieurs-là, et 
au contraire la conservoit pour M. le prince et ceux 
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_ de son parti, quoique, pour cette fois, ils eussent 
. sorti de la Cour sans lui donner aucune participation 
de leur dessein. 

Cependant M. de Vendôme, mal gardé au Louvre, 
se sauve, le 19 de février, par une des portes de sa 
chambre qu’on avoit condamnée, va en Bretagne, 
où le duc de Retz se joignit à lui, et lui amassa quel- 
ques troupes, commence à faire fortifier Blavet, et 
se rend maître de Lambale. 

La Reine envoie défendre à tous les gouverneurs 
des places de le recevoir , et commande au parlement 

d'empêcher qu'il se lève des gens de guerre en la 
province. 

Le même jour qu'il se sauva, la Reine eut avis que 
le château de Mézières avoit été remis en la puissance 
du duc de Nevers, lequel voyant que Descuroles, 
lieutenant de La Vieuville, qui en étoit gouverneur, 
ne lui en vouloit pas’ouvrir les portes, et sachant, 
d’autre part, que la place étoit mal munie de tout ce 
qui étoit nécessaire pour sa défense, envoya quérir 
deux canons à la Cassine, et en fit venir deux autres 
de Sédan, à la vue desquels Descuroles se rendit le 18. 

Le duc de Nevers en donna avis à la Reine , et fut 
si effronté que de lui mander que son devoir l’avoit 
obligé de se saisir de cette place, d'autant que Des- 
curoles n’avoit pu lui en refuser l'entrée, qu’ensuite 
de quelque conspiration qu'il tramoit contre l'Etat, 

attendu qu’en lui, comme gouverneur de la pro- 
vince, résidoit l'autorité du Roi, et que Mézières 
étoit de son patrimoine. Ildemandoit aussi que le mar- 
quis de La Vieuville fût puni pour avoir donné à 
Descuroles un tel commandement. 
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La Reine n’osant pas blâmer ouvertement laation | 


qu'il avoit faite, se contenta de lui envoyer M. de 
 Prâlin avec une lettre de sa part, par laquelle elle lui 
commandoit de recevoir, en ladite citadelle , un : lieu- 
tenant des gardes qu'elle lui envoyoit. EE 
La Reine, agitée par tant de factions qu’elle voyoit 
dans le royaume , eut quelque pensée de se démettre 
de la Régence, et aller au parlement pour cet effet. 
Le maréchal et sa femme étoient si étonnés des me- 
naces que les princes et autres grands leur faisoient, 
qu'ils n’osoient la déconseiller. Le seul Barbin , au- 
quel la Reine avoit quelque confiance, pour ce qu'il 
étoit intendant de sa maison, et étoit homme de bon 
sens, insista au contraire, lui apportant, pour princi- 


pale raison, le péril auquel , en le faisant, elle met- 
_ toit le Roi. 


Elle dit qu’on lui avoit donné avis de Bretagne que 


quelques uns faisoient courir le bruit qu’elle vouloit 
faire empoisonner le Roi pour avoir continuellement 
et à toujours la régence ; que c'étoit chose hôrrible 
de lui imputer telle calomnie ; jurant qu’elle choisi- 
roit plutôt la mort que la continuation d’une si pe- 
sante charge: De plus, qu’elle savoit tons les mauvais 
bruits qu'on faisoit courir contre elle-même, contre 
sa réputation, et que ce n’étoit la première fois qu'on 
avoit dit que le marquis d'Ancre la servoit, et que, 
quand les factieux n’en peuvent plus, ils publient 
divers discours et contre sa personne .et contre le 
gouvernement de l'Etat. Néanmoins, qu’elle est réso- 
lue d'achever l'administration , pendant le temps de 
sa régence, ayant pour pere but de bien servir 
le Roi, et se tenir bien auprès de lui, et qu'elle pou- 
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-voit dire’assurément que cela alloit le mieux du 


monde entre le Roi et elle, et qu’elle prendroit cou- 
rage, voyant le temps de la majorité approcher , et 
qu'elle avoit appris de bon lieu que la reine Catherine 
de Médicis avoit fait déclarer le roi Charles majeur 


de bonne heure, pour se décharger d'envie , etavoir 


l'autorité plus absolue sous le nom du Roi son fils. 
Il y avoit dans le conseil une grande division, 


‘pour résoudre lequel des deux partis la Reine devoit 


suivre , ou d’aller droit à ces princes avec ce que le 


“Roi avoit de gens de guerre, ou mettre cette affaire 
“en négociation. 


Le cardinal de Joyeuse, M. de Villeroy et le pré- 


‘sident Jeannin étoient d'avis qu'on courût prompte- 


ment sus aux princes, sans leur donner temps de 
faire assemblée de gens de guerre, attendu qu’ils n'é- 
toient pas en état de se défendre, mais si foibles, 


-que le seul régiment des gardes et une partie de la 


cavalerie entretenue , étoient suflisans de les réduire 


‘à la raison. 


Qu'au moins la Reine leur devoit-elle faire peur, 
ét partir' de Paris pour aller jusqu'à Reims; ce que 
faisant , elle les contraindroit ou de venir absolument, 
sans aucune condition , trouver leurs Majestés, ou de 
se retirer, avec désordre et à leur confusion, hors 


du royaume, qui, par ce moyen, demeureroit pai- 
sible et en état que chacun seroit bien aise d'aban- 


donner le parti des pr inces et se remettre en son de- 


voir, et que, par ce moyen, elle retireroit Mézières 
‘ét toute la Champagne et l'Isle-de-France, qu 


étoient possédées par ceux qui leur devoient être 
suspects. 
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Monsieur de Villeroy ajoutoit que si la Reine fai- .# 
_ soit autrement, elle tomberoit en la même faute que 


l'on avoit commise en la première prise des armes de 
la ligue. Auquel temps si on eût pu prendre un con- 
seil généreux d'aller droit à M. de Guise et à ses par- 
tisans, qui étoient plus armés de mauvaise volonté 
qu'ils ne l’étoient de gens de guerre, dont ils avoient 
fort petit nombre près d'eux, on eût mis les affaires 
en état de ne les voir plus réduites à l'extrémité où 
elles furent depuis. 

Le chancelier, qui avoit accoutumé en toutes oc- 
currences de chercher des voies d’accommodement, et 


prendre des conseils, moyens que César disoit n'être 
“pas moyens ‘dans les grandes affaires , fut de différente 


opinion, et estima qu'on devoit dos aux princes 


toutes sortes de contentemens. Il représentoit que 
_ tous les grands du royaume , sans presque en excep- 


ter aucun , étoient unis avec M. le prince contre l’au- 
torité royale; que la Reine n’avoit que messieurs de 
Guise et d’'Epernon de son côté, et qu'encore étoient- 
ils en telle jalousie l’un de l’autre, prétendans tous 


. deux à la charge de connétable , qu'ils se haïssoient 


de mort. Que le parti des huguenots étoit lors très- 
LL . P +: 
puissant, qu'ils ne demandoient que le trouble du 


royaume, expressément pour en profiter, disant 


ouvertement qu'il falloit qu'ils se fissent majeurs 
pendant la minorité du Roi, s'ils ne vouloient 
consentir à se voir un “jour absolument ruinés, 


“quand il auroit connu ses forces. Que le gouver- 


nement étant entre les mains d'une femme, et le 


Roi âgé seulement de douze à treize ans, la pru- 


dence requéroit Lie ne commiît rien au hasard, 
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et obligeoit à prendre les moyens de préférer la 
paix à une guerre, quelque avantageuse qu'elle 
semblât de prime face. 

Le maréchal d’Ancre, qui étoit à Amiens, et en 
quelque disgrâce, ce lui sembloit, de la Reine, dépé- 
choit continuellement courrier sur courrier à sa femme, 
pour la presser à se joindre à l’avis du chancelier, et 
faire tout ce qu’elle pourroit pour moyenner la paix. 
Elle le fit; et pendant ces contestations qui tenoient 
l'esprit de la Reine divisé entre l'estime qu'elle devoit 
faire du conseil des uns ou des autres, trouvant plus 
d'accès auprès d’elle et plus de lieu en sa bonne grâce, 
elle lui fit mal juger de toutes les raisons de M. de 
Villeroy, les interprétant à dessein qu'il eut d’obliger 
M. de Guise, lui faisant avoir le commandement des 
armées , et à son animosité contre le chancelier et le 
maréchal d’Ancre, qu'il espéroit de ruiner par la 
guerre. Et ensuite lui fit prendre la résolution d’ac- 
commoder les affaires par la douceur ; ce qui n’em- 
pêcha pas, néanmoins , d'envoyer en Suisse faire une 
levée de six mille bise: 

On présenta à à la Reïne, le 21 de féviiet, de la part 
de M. le prince , un mautfesté en forme de-lettre, par 
lequelil essayoit de justifier le crime de la rebellion 
que lui et les siens commettoient , et vouloit faire 
passer pour criminelle l'innocence de la Reine et de 
son gouvernement. Il n’avoit dessein, disoit-il, que 
de procurer la réformation des désordres de l'Etat, 
à laquelle il ne prétendoit parvenir que par remon- 
_trances et sapplications , lesquelles , pour ce sujet, il 
. commencoit à faire sans armes , auxquelles il ne vou- 
loit avoir recours qu'au cas qu il fût forcé à repousser 
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nécessaire défense. . af SRE TS 


Ses plaintes étoient de tous re maux x imhgifiaisen: 


en un Etat, non d’aucune faute réelle dont la régence 


de la Reine fût coupable. Il se plaignoit que l'Eglise. 
n’étoit pas assez honorée, qu'on ne s’employoit plus, 


aux ambassades , qu’on semoit des divisions dans la 
Sorbonne , la noblesse étoit pauvre, le peuple étoit 
surchargé , les offices de judicature étoient à trop 
haut prix, les parlemens n’avoient pas la fonction 
libre de leurs charges, les ministres étoient ambi- 
tieux , qui, pour se conserver en autorité, ne se sou- 
cioient pas de perdre l'Etat. Et ce qui étoit le me:il- 
leur est qu'il se plaignoit des profusions et prodiga- 
lités qui se faisoient des finances du Roi, comme si 
cé n’étoit pas lui et les siens qui les eussent toutes 


reçues, et que, pour gagner temps avec eux, la Reine 
n'y eût pas été forcée. Pour conclusion, il demandoit 


qu'on tint une assemblée des Etats, sûre et libre, que 


les mariages du Roi et de Madame fussent différés 


jusqu'alors. 

Ceux qui répondirent de la part de la Reïne à ce 
manifeste, y eurent plus d'honneur que de peine; car 
les raisons qu'ils avoient sur ce sujet, étoient con- 
vaincantes et aisées à trouver. Que M. le prince avoit 
tort de ne lui avoir pas depuis quatre ans remontré 
toutes ces choses lui-même, et ne l'avoir pas avertie 
des malversations See sur lesquelles il fondoit 
ses mécontentemens. Qu'il ne falloit point s'éloigner 
pour cela de la Cour , et prendre prétexte sur les ma- 


riages que lui même avoit approuvés et signés. Que 


ni l’église, ni la noblesse , ni le peuple ne se plaignent 


les injures faites au 4 par une à naturelle, inste a. É 
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d'être maltraités, ni n’en ont point de sujet, aussi 
peu la Sorbonne, en laquelle Sa Majesté a tâché de 
maintenir la bonne intelligence , laquelle ceux qui se 
plaignent d'elle ont essayé et essayent journellement 
de troubler, par mauvais desseins, au préjudice du 
service du Roi et du repos de l'Etat. Que tant s’en 
faut qu’elle eût appauvri la noblesse, elle leur avoit 
plus libéralement départi des biens et des honneurs , 
qu'ils n’en avoient du temps du feu Roi. Que ce n’é- 
toit pas de son temps que les offices de judicature 
avoient été rendus vénaux, ni qu’elle n’avoit donné 
occasion à les hausser de prix. Que le peuple a été 
soulagé, et les levées ordinaires diminuées , nonobs- 
tant les grandes dépenses qu'il étoit nécessaire de 
faire. Que les parlemens avoient toute liberté en 
l'exercice de la justice. Que c’est l'ordinaire de ceux 
qui entreprennent contre leurs souverains , de faire 
semblant de ne se prendre pas à eux, mais à leurs 
ministres, et, par ce moyen, épargnant en papier 
leur nom , faire néanmoins tomber sur eux , en effet, 
tous les reproches dont on charge leurs serviteurs. 
Que ceux dont elle se sert sont vieillis dans les 
affaires publiques et dans les charges qu'ils exercent, 
lesquelles ils sont tous prêts de lui remettre, sil est 
jugé expédient pour le bien de l'Etat; mais qu'elle 
sait qu'ils méritent plutôt récompense que punition. 
Que les profusions , qu'il appelle , n'ont été faites que 
pour contenir en leur devoir ceux qui s’en plaignent 
maintenänt, et en ont eu tout le profit. Que si telles 
gratifications n’ont produit l'effet qu'on en avoit at- 
tendu, on ne peut que louer la bonté de la Reine, 
et'accuser l’ingratitude de ceux qui les ont reçues. 
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Quant aux Etats-Généraux, elle a toujours eu des- É 
sein de les assembler à la majorité du Roi, pour 


rendre compte de son administration; mais que la 


demande qu'il fait qu’on les rende sûrs et libres , té- 


moigne qu'il projette déjà des difficultés pour les élu- 


der , ou en faire avorter le fruit devant la naissance. 


Et enfin que la protestation qu'il fait de vouloir pro- 
céder à la réformation de l'Etat par des moyens légi- 
times et non par armes, est plutôt à désirer qu'à es- 
pérer, vu que la liaison des seigneurs mécontens 
avec lui est un parti, lequel, sans l'autorité du Roi, 
ne peut être légitime, va le grand chemin à la guerre, 
est un son de trompette qui appelle les perturba- 
teurs du repos public , et force le Roi à s’y des” 
par toutes voies. 

Monsieur le prince envoya à tous les parlemens de 


_ France la copie du manifeste qu’il envoyoit à la Reine 


avec une lettre particulière qu’il leur écrivoit pour les 
convier de lui aider; mais nul d'eux ne lui fit ré- 
ponse. Il écrivit à plusieurs cardinaux, princes et 
seigneurs particuliers, la plupart desquels envoyèrent 
au Roi leurs paquets fermés. 

La Reine, pour n’oublier aucune voie de douceur, 
envoie à Mézières le président de Thou , pour le 
trouver et convenir du lieu pour conférer avec lui. 
Le président alla jusqu’à Sédan , où il étoit allé voir le 
duc de Bouillon, où, après lui avoir fait ouïr une 
comédie ou plutôt une satire contre le gouverne- 
ment, ils s’accordèrent de la ville de Soissons ; où la 


la tonfétebcs fut assignée pour le commencement 
d'avril. 


En ce temps mourut le connétable de Montmo- 
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cency, chargé d'années ; il fut le plus vieil homme de 
cheval et le meilleur gendarme de son temps, et en 
réputation d'homme de grand sens, nonobstant qu'il 


n'eût aucunes LA ; e à peine sût-il écrire son 
nom. 


La persécution que sa maison recut de celle de 
Guise , le porta, pour sa conservation , de s’unir avec 
les huguenots de Languedoc, auxquels le service du 
Roi l’obligeoit de s'opposer, sans que néanmoins il 
leur laissât tant prendre de pied qu'ils fussent maîtres 
des gatholiques, tenant les choses en un équilibre, 
qui, continuant la guerre, lui donnoit prétexte de de- 
meurer toujours armé. Le roi Henri-le-Grand, pour 
le retirer avec honneur de cette province, où il avoit 
vécu presque en souverain , lui donna la charge de 
connétable, que trois de ses prédécesseurs avoient 
possédée. Sa présence diminua sa réputation, soit que 
son âge déjà fort avancé eût perdu quelque chose de 
la vigueur de son esprit, soit que les hommes conce- 
vant d'ordinaire les choses absentes plus grandes 
qu’elles ne sont quand nous les voyons, elles ne cor- 
respondent pas à notre attente, ou soit enfin que le 
peu de satisfaction que le Roi avoit de ses actions 
passées , l'envie qu'on lui portoit, et la faveur de Sa 
Majesté, la bienveillance de tous les gens de guerre 
vers le maréchal de Biron , qui étoit un soleil levant, 
obscurcissent l’éclat de ce for homme , qui étoit déjà 
bien fort en son déclin. A la mort du Roi, sa vieil= 
lesse ne lui laissant que l'ombre de ce qu'il avoit été, it 


désira retourner en son gouvernement, où il mou- 


rut au commencement d'avril de la présente année, 


s'étant, quelque temps auparavant, sequestré des 
T. 10. ‘ 22 
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choses temporelles, pour vaquer à la considération de 
celles du ciel et penser à son salut. 


Le 6 d'avril, la Reine fit partir de Paris le duc “À 


Ventadour, les présidens Jeannin et de. Thou , les 
sieurs de Boissise et de Bullion, pour se ia à 


Soissons au temps dont ils étoient convenus avec 


M. le prince. Après plusieurs conférences avec tous , 
dont la première fut le 14 du mois, et plusieurs au- 
tres particulières avec le duc de Bouillon, qui étort 
l'âme de cette assemblée, on convint de trois choses. 
La première fut celle du mariage qu'ils voulgient 


qui fût sursis jusqu’à la fin des Etats, qu’on leur ac- 


corda de l'être jusqu’à la majorité du Roi ; la seconde, 
des Etats libres demandés en apparence pour réfor- 
mer l'Etat, mais, en effet , pour offenser la Reine-et 


. les ministres ; la troisième , le désarmement du Roi; . 


qu'ils soient être fait en même temps qu'ils dé= 
sarmeroient; mais qu'on ne leur accorda qu'après 
qu'ils auroient désarmé les premiers. 

Durant plusieurs allées et venues , qui se firent de 
Paris à Soissons pendant cette conférence, l’armée 
du Roi se faisoit toujours plus forte en Chop) 
et la levée des six mille Suisses y arriva, dont M. le 
prince prit ombrage ; et, écrivant à la Reine qu'il lais- 
soit messieurs du Maine et de Bouillon pour para- 


chever le traité, il s’en alla avec le duc de Nevers et 


le peu de troupes qu’il avoit à Sainte-Menehould, 
où le gouverneur, lui ayant du commencement refusé 
les portes, le laissa entrer dès le lendemain. 

Cette nouvelle arrivée à la Cour fortifia l'opinion 
de ceux qui déconseilloient à la Reine d'entendre aux 


conditions de paix qu'on lui avoit apportées. On parla 
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bien public , lesquelles avoient été accordées LL 


DE RICHELIEU. [1614] à 339 


* d’assembler les troupes du Roi en un corps d'armée, 


et en donner la conduite à M. de Guise. La Reine 


néanmoins voulut encore une fois dépêcher vers 
M. le prince, et choisit le sieur Vignier, intendant 


de ses affaires, qui lui rapportant le désir qu'avoit 


M. le prince que les députés s’avançcassent à Rethel, 


laReine leur en fit expédier la commission le 5 5de mai; 
ensuite de laquelle y étant allé, le tout se termina 
endivers intéréts particuhers, ta passèrent à l'ombre 


des trois concessions générales prétendties pour Îe 


L 


Soissons. 

Les intérêts particuliers avoient plusieurs chefs. 
M. le prince eut Amboise; il en demandoit le gou- 
vernement pour toujours, prétendant qu'il lui ft né- 
cessaire pour sa sûreté. On le lui accorda en dépôt 
seulement , et ce jusqu’à la tenue des Etats; mais, 
outre cela, on lui pr omitet paya quatre cent CARRE 
mille jte en argent comptant. 

. Monsieur du Maine, trois cent mille livres en ar- 


PL pour se marier , et la survivance du gouverne- 


ment de Paris, pour se rendre plus considérable en 
Y'Isle-de-France, dont il étoit gouverneur. M. de 
Nevers, le gouvernement de Mézières et la sois 
rerie de l’archevêché d’Auch. 
Monsieur dé Longuéville, cent mille livres de pen- 
sion. Messieurs de Rohan et de Vendôme comparois- 


soient par procureurs. M. de Bouillon eut le dou- 


blement de ses gendarmes , et l'attribution de la 


- Connoïssance du taillon, comme premier maréchal de 


France. Toutes ces conditions étant accordées entre 


lès commissaires du Roi et des princes, M. de Bullion 
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fut député pour le porter à la Reine, où il trouva les 


choses bien autrement qu’il n’eût Ban 
Car , le cardinal de Joyeuse, les ducs de Guise et 
d'Epernon, et le sieur de Villeroy, qui étoient réunis 


ensemble pour empêcher la paix, agirent de telle 


sorte vers l'esprit de la Reine, par la princesse de 


_ Conti, passionnée aux intérêts dé duc de Guise, qui 


prétendoit être connétable par la guerre, que bien 
que le chancelier , le maréchal et la maréchale, et le 
commandeur de Sillery , fissent tous leurs cons 
pour la paix, ils n'y pouvoient porter l'esprit de la 
Reine. 

. Monsieur de Villeroy et le président Jeannin s’op- 
posoient particulièrement à livrer Amboise à M. le 
prince , remontrant de quelle conséquence étoit cette 
place , à cause de sa situation sur une grande rivière 
proche de ceux de la religion. 

Cette contestation dura quelque temps entre les 


plus puissans de la Cour. Le duc d'Epernon voulut 


même faire une querelle : d'Allemand au sieur de Bul- 


_ lion, à qui il tint des paroles fort aigres pour le dé- 
tourner de favoriser la paix ; mais.tant s’en faut qu'il 


s’en abstint pour ce sujet, que, s'étant plaint à la 


Reine de son procédé, il prit occasion de lui faire 
connoître que le duc et ses adhérens agissoient avec 


d'autant d'artifice et de violence, qu'ils ne le pou 


voient faire par raison. 

Eufin le sieur de Villeroy, qui d’ ol se portoit à 
la guerre, ayant vu que la proposition qu'il avoit 
faite à laReïine de chasser le chancelier, duquel il s’é- 
toit séparé depuis la mort de la dame de Puisieux 


La étoit sa petite-fille , ne réussissoit pas, se porta à 
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Ja paix en se réunissant avec le maréchal d’Ancre qui 
la désiroit. 

D'autre part, la princesse de Conti et la maréchale 

_d'Ancre étant venues aux grosses paroles sur le sujet 
des affaires présentes , la dernière, outrée de l’inso= 
lence de la princesse , fit si bien connoître à la Reine 
que , si la guerre étoit, elle seroit tout-à-fait sous la 
tyrannie de la maison de Guise , qu'elle se résolut à à 
la paix. 

Pour la conclure avec les formalités requises, on 
assembla les premiers présidens et gens du Roi 
des compagnies souveraines de Paris, prévôt de la- 
dite ville, grands du royaume et ministres, qui tous 
ensemble approuvèrent les conditions portées ci-des- 
sus. Le sieur de Bullion retourna à Sainte-Menehould, 
où étoient les princes, où la paix fut signée le 15 de 
mal. 

Cependant le marquis de Cœuvres revint d'Italie, 
où l’on l’avoit dépêché l’année passée , et arriva 
à la Cour le 10 de mai. Passant par Milan , il vit le 
gouverneur, pour lequel il avoit des lettres, et reçut 
de lui un bon traitement en apparence , et témoi- 
gnage de confiance sur le sujet pour lequel il avoit 
été dépêché ; mais il ne fut pas sitôt arrivé à Man- 
toue, qu'il reconnut bien, par effet, la jalousie qu'il y 

avoit que, leurs Majestés prissent part aux affaires 
d'Italie, et voulussent CAPES leur autorité pour les 
accorder ; car il dépêcha en même temps secrètement 
un Crdeltées pour persuader au duc de Mantoue 
qu'il ne devoit entendre aux propositions que ledit 
marquis lui feroit de la part du Roi; et, de peur que 

ès raisons du Cordelier ne fussent suffisantes, il en- 


saire impérial, pour lui faire la mêmé instance au nom, 
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voya ( encore le prince de Castillan, qui étoit commis 


de l'Empereur ; et, afin que cela ne parût point, le 
commissaire se tint eaché en une des maisons du duc, 
près de Mantoue. Mais tous ces artifices n'eurent pas. 
assez de pouvoir sur l'esprit du duc pour le faire 

entrer en soupçon d'aucun conseil qui lui fut donné. 

de la part de. Sa Majesté; à quoi déférant entière- 
ment, il pardonna au comte Gui de Saint Georges et 
à tous ses autres sujets rebelles de Montferrat, re- 

nonça à toutes les prétentions que lui æt ses sujets . 
pouvoient justement avoir, à cause des ruines et dé-. 


gâts de la guerre injuste que le duc de Savoie lui, 


avoit faite, promit de se marier avec la princesse, 
Marguerite, et se soumettre à des arbitres qui juge-. 
roient tous leurs différends avant la consommation du 


_ mariage. Il dépêcha à la Cour un courrier avec tous, 


cesarticles, avec ordre, si leurs Majestés les agréoient, 
de le faire passer en Espagne, ou de se remettre à la. 
Reine, si elle le vouloit, pour, par ses offices, y 
faire consentir les Espagnols. 

Cela fait, le marquis de Cœuvres ayant exécuté 
ce qui lui avoit été commis, se remet en chemin. 
pour retourner. Le duc de Savoie, quand il passa 
à Turin , lui témoigna agréer tout ce qui avoit été 


arrêté; mais, crainte que les Espagnols. traverse-. 


roient l’'accommodement entier entre lui et le duc 
de Mantoue, il se servoit de ce préterte pour ne Da 
désarmer. 

I arriva à Paris, le 10 de mai, à propos pour êlre 
peu après envoyé à M. de Vendôme, lui conseiller 
de revenir en son devoir. Car, en cette paix qui avoit: 
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… été faite, les ennemis du Roi ayant obtenu pardon, 
. sans réparer leur faute, et recu des bienfaits, sinon 
à cause, au moins à l'occasion du mal qu’ils avoient 
fait, et de peur qu'ils en fissent davantage, tant s’en 
faut qu'ils perdissent la mauvaise volonté qu'ils 
avoient au service du Roï, qu'ils s'y affermirent da- 
vantage par l'impunité avec laquelle ils voyoient qu'ils 
la pouvoient exécuter. Nonobstant toutes les pro- 
messes qu'avec serment messieurs le prince et de 
Bouillon firent au président Jeannin de demeurer à 
l'avenir danssune fidélité exacte au service du Roi, 
ni l’un ni Vautre ne revint à la Cour, comme ils 
avoient donné à entendre qu'ils feroient ; mais M. de 
Bouillon alla à Sédan , et M. le prince n’approcha pas 
plus près que Valery, d'où il écrit à la Reïne, qui lui 
envoya Descures, gouverneur d’Amboise, qui lux 
remit la place en ses mains, de laquelle il alla incon- 
tinent après prendre possession. Le duc de Nevers 
s’en alla à Nevers ; le duc de Vendôme étoit en Bre- 
tagne ; M. de Longueville vint saluer le Roi, mais 
demeura peu de jours près de sa personne; M. du 
Maine y vint, qui y demeura davantage, et étoit très- 
bien venu de leurs Majestés. F 

Le-seul duc de Vendôme témoignoit ouvertement 

n'être pas content de la paix ; le duc de Retz et lui, 
prétendant qu’on n'y avoit pas eu assez d'égardä leurs | 
intérêts, voulurent essayer de la désavantager , et 
gagner quelque chose de plus pour Bix-mêmes; de 
sorte que non-seulement ledit duc de Vendôme ne 
se mettoit en devoir de raser Lamballe et Quimper, 
selon qu'il étoit obligé, mais surprit encore la ville 
et château de Vannes par l'intelligence d’Aradon, 


: Hi614] MÉMOIRES 


qui : étoit gouverneur, et Nr 26 heure dites 2 


d'hostilités en cette province. entres D 


. La Reine.ne crut, pas pouvoir. envoyer vers ri 


‘personne qui. pût gagner davantage-Sar son esprit, 


que le marquis de Cœuvres, qui n’en rapporta néan- 
moins plus grand fruit; ce qui obligea la Reine à le 
lui envoyer -encore une fois, avec menaces que le 
Roi useroit de remèdes extrêmes ; si volontairement 
il ne se mettoit à la raison. 2 TER ss 
… Elle changea seulement l’ordre du rasement de 
Blavet en un commandement de fairessortir la gar- 
nison qui y étoit pour en faire entrer une des Suisses. 
La crainte obligea M. de Vendôme à signer toutes 
les conditions que l’on désiroit de lui; mais, pour les 
avoir signées , il ne se hâtoit néanmoins pas encore 
de les exécuter. . | 
Tandis que la maison de.Guise tenoit le haut du 
pavé, et que le mauvais gouvernement ‘des autres 
princes la rendoit recommandable, elle reçut une 


grande perte en la mort du chevalier de Guise, qui 


arriva le premier jour de juin. C'étoit un prince gé- 
néreux, et qui faisoit beaucoup espérer de lui; mais 
le duc de Guise, qui en faisoit son épée, le nourrissoit 
au sang, et lui avoit fait entreprendre deux mau- 
vaises actions : l’une contre le marquis de Cœuvres , 
l'autre contre le baron de Lus, la dernière desquelles 
il exécuta à son malheur; car Dieu, qui hait le 


meurtre et le Sang innocent répandu, le punit, et 
fit qu'il répandit le sien même par sa propre main ; 


car étant à Baux, en Provence, il voulut, par ga- 


_ lanteri ie, mettre le feu à un canon, qui creva et le 


 blèssa d'u un de ses éclats à. dont il mourut deux heurés 
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après , non sans reconnoître qu'il méritoit ce genre 
de mort cruelle et avancée. “+ 

- Environ ce temps, le parlement fit brûler, par la 


main du bourreau , un livre de Suarez, jésuite, 


intitulé : La Défense dela foi catholique, aposto- 
lique , contre les erreurs de la secte d'Angleterre ; 
comme enseignant qu'il étoit loisible aux sujets et 
aux étrangers d’attenter à la personne des souve- 
rains. Et, pour ce que ce livre étoit nouvellement 
imprimé et apporté en France, nonobstant la décla- 
ration des Pères et le décret de leur général, de 
l'an 1610, la Cour fit venir les pères jésuites Ignace 
Armand, Fronton du Duc, Jacques Sirmond, et fit 
prononcer ledit arrêt en leur présence, leur enjoi- 
gnant de faire en sorte, vers leur général, qu'il 


 renouvelât ledit décret., et qu'il fût publié, et. 


d'exhôrter le peuple en leurs prédications en une 
doctrine contraire. Cet arrêt de la cour fut si mal 
recu à Rome , par les faux donnés à entendre de ceux 
qui y étoient intéressés, que Sa Sainteté fut sur le 
point d’excommunier le parlement , et de traiter leur 
arrêt comme ils avoient fait le livre de Suarez. Mais 
quand l'ambassadeur du Roi l’eut informé de la pro- 
cédure et du fait, Sa Sainteté ; bien loin de condam- 
ner ledit arrêt, donna un bref et décret confirmatif 
de la détermination du concile de Constance en ce 


sujet , laquelle le parlement avoit suivie en son arrêt. 


Tandis que le parlement travailloit à Paris contre 
les pères jésuites, M. le prince en avoit à Poitiers 
contre l’évêque, On s’aperçut en cette ville, au temps 
que l’on a accoutumé délire. un maire, qui est le 


lendemain de la Saint-Jean, de quelques menées de 


e 
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L 


sa part; on y découvrit un parti formé pour ui LT 
duquel Sainte-Marthe, lieutenant-général , et quel= %Æ 
ques autres des priperpéree" officiers étoient. Le 22 


du mois, un nommé Latrie, qui étoit à M. le prince, 
fut attaqué dans la ville, et blessé d’un coup de ca- 
rabine par quelques habitans , qui se retirèrent dans 
l'évêché. M. le prince part d'Ataboise ; se présente 


aux portes, que l'évêque (auquel la Reine, dès le 


commencement de ces mouvemens, avoit écrit et 
commandé de ne laisser entrer aucun des grands en 
ladite ville) lui fit refuser. M. le prince demandant 


à parler à quelqu'un, un nommé Berland se pré- 
_senta, qui lui dit qu'on ne le laisseroit point en- 


trer; et, sur ce qu'il l'interrogea de la part de qui il 
lui Gisbie cette réponse , il lui dit que €étoit de la 
part de dix mille hommes armés, qui étoient dans la 


: ville , qui mourroient plutôt que de l'y laisser efitrer, 


ét qu'il le prioit de seretirer, ou qu'on tireroit sur lui. 
- Le duc de Rouanais , gouverneur de la ville, affidé 
à M. le prince, y alla le 25; mais il fut contraint de 
prendre le logis de l’évêque pour asile, et ceux de la 
ville , refusant de lui obéir , et protestant qu'ils ne 
reconnoissoient lors personne que l'évêque, il en 
sortit deux jours après. M. le prince se retira à 
Châtellerault , d'où il écrivit à la Reine une lettre 
de plaintes, lui demandant justice de l’évêque et de 
ceux qui avoient été contre lui ; puis, ayant amassé 
quelque noblesse, et le marquis de Bonnivet lui ayant 


amené ‘un régiment , il alla loger à Dissé, maison 


épiscopale, et autres lieux à l'entour de Poitiers , qui 


envoyèrent demander assistance à la Reine, et la 


supplier de les dégager de M. le prince. rte bus 


1 
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LA La Reine lui manda qu’elle lui feroit faire justice , 
et qu'elle attribuoit au parlement la connoissance de 
_- ce qui s’étoit passé en cette affaire, pour en juger 
selon les lois ; et, afin qu'on ne pût prendre aucun 
prétexte pour ne pas exécuter le traité de Sainte= 
Menehould , la Reine fit vérifier , le 4 de juillet, une 
déclaration du Roi , portant que Sa Majesté avoit.été 
bien informée que le sieur prince et tous ceux de son 
parti n’ayoient eu aucune mauvaise intention contre 
son service, -et partant avouoit tout ce qu'ils avoient 
fat, et ne vouloit pas qu'ils en pussent être jamais 
recherchés. Tout cela ne put pas faire retirer M. le 
prince, qui muguetoit cette ville, et auquel la lâcheté 
du gouvernement passé faisoit peu appréhender l’a- 
venir. | 
M. de Villeroy persistoit au conseil généreux qu'il. 
avoit toujours donné, qui étoit que le Roi et la 
Reine s’acheminassent en ces quartiers-là; joint que 
M. de Vendôme, qui étoit en Bretagne, n’obéissoit 
non plus que s’il n’eût point signé le traité. 

: M. le chancelier étoit d'avis contraire , auquel le 
maréchal d'Ancre et sa femme se joignoient ; et la. 
chose se:traitoit avec ‘tant: d’animosité. de part et 
d'autre, qu'il y eut beaucoup de paroles d’aigreur 
entre eux et ceux qui étoient d'avis du voyage. 

Mais enfin , la Reine s'étant mal trouvée des pre- 
miérs conseils de M. le-chancelier, et d’avoir voulu 
éviter le naufrage en cédant aux. ondes , suivit pour: 
cette fois le conseil de M. de Villeroy , nonobstant. 
- tous les offices du maréchal et de sa femme; et se 
résolut de résister au temps ; faire force à la tempête, 
et mener le Roi à Poitiers et en Bretagne. Elle le fit 


CE 
- * 


| 348 [1614] MÉMOIRES 


} À 4 re 


partir le 5 de juillet. Le maréchal et sa femme s 'esti= | 
mant ruinés, n’osèrent accompagner leurs Majestés 
en ce voyage , mais demeurèrent à Paris. | 
La Reine étant arrivée à Orléans, dépêcha M. du 
Maine vers M. le prince, croyant qu'ayant été de son 
parti il auroit plus de pouvoir de le faire retirer ; 
mais son voyage n'eut autre fin, sinon que M. le 
prince, voyant le Roi s ‘approcher de lui, dit qu'il s’en + | 
alloit à Châteauroux , où il attendroit la satisfaction 
de l'offense qu'il avoit recue , et fut voir én passant D 
M. dé Sully, sous prétexte de le ramener en son 
devoir, mais en intention toute contraire. | 
Elle renvoya aussi d'Orléans, pour la troisième 
fois, au duc de Vendôme, le marquis de Cœuvrês, 
et fit expédier en ladite ville , le 14 de juillet ; une 
déclaration en faveur dudit duc, par laquelle le Roi 


le rétablissoit dans les fonctions à sa charge de gou- | 


verneur de Bretagne, et commandoit aux villes de 
le laisser entrer comme elles ayoient accoutumé au- 


brune ces mouvemens. 


© M. le prince éprouva lors chriliatlé peu de chose 


_étoit le gouvernement d’Amboise , qu il avoit désiré” 


avec tant de passion, vu que ceux qui y comman- 
doient en apportèrent les clefs à leurs Majestés à leur 
passage, lesquelles elles laissèrent néanmoins entre 
leurs mains. ‘ 

* À leur arrivée à Tours , la nouvelle leur ayant été 
apportée de l'éloignement de M. le prince , ceux qui 


_ avoient déconseillé le voyage voulurent persuader 


la Reine de retourner à Paris; mais la venue de 


 Tévêque de Poitiers avec deux cents habitans, qui 


représentèrent la ville en péril à cause de Vbsebc 


DE RICHELIEU, [16141 349 
des principaux magistrats d'icelle, qui, ayant été 
soupconnés d'être contre le service du Roi, avoient 
été obligés de se retirer , leurs Majestés s’y achemi- 
nèrent, furent recues avec applaudissement de tout 
ce peuple , y mirent l’ordre nécessaire, et firent ré- 
signer à Rochefort sa charge de lieutenant de roi en 
- Poitou, en faveur du comte de La Rochefoucault. 

Toutes choses succédant si heureusement en ce 
voyage, messieurs de Guise , d'Epernon et de Ville- 
roy étoient en faveur et gouvernoient tout, eton ne 
faisoit qu'attendre l'heure que le chancelier seroit 
chassé, ce que , si le sieur de Villeroy eût fait alors, 
il se fût garanti de beaucoup de maux que le chance- 
lier lui fit depuis. 

Le commandeur de Sillery croyoit tellement son 
frère et lui ruinés, qu'il traita et tomba quasi d’ac- 
cord de sa charge de premier écuyer de la Reine, 
avec le sieur de La Trousse; Barbin seul l'empéchant, 
lui représentant que l'honneur l'obligeoit à ne s’en 
point défaire sans en parler au maréchal d’Ancre, 
par la faveur duquel il la tenoit. 

Le duc de Vendôme, nonobstant l'approche du 
Roi, demeura toujours dans son opimiâtreté, ne dé- 
sarmant ni rasant les fortifications de Lamballe et de 
Quimper , ni ne recevant la garnison de Suisses dans 
Blavet, jasques à ce qu'il sût que leurs Majestés 
fussent arrivées à Nantes, où, pour sa sûreté, On 
lui fit expédier, le r3 d'août, une déclaration sem- 
blable à celle qui lui avoit été envoyée d'Orléans : 
et lors seulement il se rendit à son devoir. 

Le Roi tenant ses Etats à Nantes, 1l fut étonné des 
excès et violences doht avoient usé les troupes de 


nà 
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Me, ee Sa Mkjest2 q qu “] ui es dé point 
comprendre dans l'abolition qu'il leur donnoït Me 


leurs crimes, ceux qui avoient fait racheter les 


femmes aux maris, les filles et les enfans aux pères 


et mères, les champs ensemencés aux propriétaires, 


et ceux qui, pour exiger de l'argent, avoient donné 
la gêne ordinaire et extraordinaire , et pendu ou au- 
trement fait mourir les hommes, ou les avoient ran- 
connés pour ne pas brûler les maisons, ou mettre le 
feu à leurs titres et enseignemens; ce qui fit tant 
d'horreur à leurs Majestés et à leur conseil, qu'elles 
déclarèrent qu'ayant mieux aimé oublier que venger 
les injures faites à leur particulier, elles entendoïent 
que les crimes susnommés qui concernent le public, 


- fussent sévèrement punis selon la rigueur des ordon- 


nances. Le Roi ayant pacifié ces deux provinces, le 


Poitou et la Bretagne, retourna à Paris, et x arriva 


le 16 de septembre: 
Durant ce voyage, le prince de Conti mourut à 
Paris le 13 d'août, sans enfans, n'ayant eu qu’une 


fille de son second mariage avec mademoiselle de 


Guise. Il étoit prince courageux, et qui s'étoit trouvé 
auprès de Henri-le-Grand à la bataille d'Ivry, et en 


plusieurs autres occasions où il avoit très-bien fait ; 


mas il étoit si bègue qu'il étoit quasi muet, et n'a- 
voit pas plus de sens que de parole. 


M. le prince arriva treize jours après le Roi à 


Paris, pour l'accompagner au parlement, où il devoit 
être déclaré majeur le 2 d'octobre, suivant l'ordon- 
nancé du roi Charles V, par laquelle les rois de France 
‘entrent en majorité après treize ans accomplis. 
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= Le jour précédent, Sa 1 Majesté fit expédier une 
_. ,» par laquelle elle confirmoit de nouveau 


__ -Pédit de pacification , renouveloit la défense des 


duels et celle des blasphèmes. 

Le lendemain, cette cérémonie se passa avec un 
grand applaudissement de tout le monde, la Reine y 
ayant remis au Roi l'administration .de son gouver- 
nement. Sa Majesté, après l'avoir remerciée de l’as- 
sistance qu'il avoit reçue d’elle en sa minorité, la pria 
de vouloir prendre le même soin de la sonde de 
son royaume, et fit vérifier la déclaration susdite 
qu'il avoit fait expédier le jour auparavant. 

Le 13 du mois, il mit ,avec la Reine sa mère, la 
première pierre au pont que leurs Majestés , pour la 
décoration et commodité de la ville, trouvèrent bon 
de faire construire pour passer de la Tournelle à 
Saint-Paul , et-en donnèrent la charge à Christophe 
Marie, bourgeois de Paris, moyennant les deux îles 
de Notre-Dame que leurs Majestés achetèrent, et 
lui donnèrent en propre pour subvenir aux va ja 4 
dudit pont. 

Lors il ne fut plus question que de la tenue des 
Etats, que dès le 9 de juin l’on avoit convèqués au 
10 de septembre en la ville de Sens; mais les affaires 
du Poitou et de la Pre les firent remettre au 10 
d'octobre ensuivant ; puis à quelques jours de là, le 
Roi les fit assigner à Paris et non à Sens. 

M. le prince ne vit pas plutôt la Reine résolue de 
les assembler , qu’il lui fit dire sous main que, si elle 


-  vouloit, il ne s’en tiendroit point, et qu'eux-mêmes, 


qui les avoient demändés, y consentiroient les pre- 
miers. Mais le conseil, prévoyant très-prudemment 


_mier sujet de leurs plaintes au premier mécont 
tement qu ‘ils prendroient, et que ce prétexte seroit 
spécieux pour animer le peuple contre son gouver- . 
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que, quoi que dissent ces princes , ce seroit k 


nement, et pour justifier leur première rébellion , et 


la seconde qu'ils recommenceroient encore, caffèr- d 
mit à les tenir, d'autant. plus qu'ils la sollicitoient | 
_ dene le pas ire À quoi l'exemple de Blanche , mère 


de Saint Louis, la fortifioit, qui fit tenir à l’entrée 
de la majorité à son fils une semblable assemblée ; 


par le conseil de laquelle elle pourvut si bien aux 


affaires de son royaume, que la suite de son re 
de pleine de bénédictions. 


Quand les princes la virent en cette 6 IEEE + 


HARAS remplirent de brigues toutes les provinces, pour 
avoir des députés à leur dévotion, et faire grossir. | 


leurs cahiers de plaintes imaginaires : ce qui leur 


22 


réussit toutefois au contraire de ce qu'ils pensoient, 

nonobstant que , durant lesdits Etats, tous les esprits 
factieux vinssent à Paris pour fortifier M. le prince, 
qui y étoit en personne, et qu'on ne vit jamais tant de 
brigues et factions; jusque-là même que M. le prince 
même voulut aller se plaindre ouvertement du gou- 


vernement de la Reine, et l'eût fait, si Saint-Geran 


ne l’eût été trouver à son lever , et ne lui en eût fäit 
défenses expresses de la part de Sa Majesté. 

_ L'ouverture de cette célèbre compagnie fut le 24 du 
mois d'octobre (1) aux Augustins. Il s’'émut en l’ordre 
ecclésiastique une dispute pour les rangs, les abbés 
prétendant devoir précéder les doyens et autres di- 
gnités de Chapitres. Il fut ordonné qu'ils se range- 

ta (à Les Etats furent ouverts le 27 et uon le 24 octobre,  - de 
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‘oient et opineroient tous confusément, mais que les Tu 
_abbés de Citeaux et de Clervaux , comme étant chefs 
d'ordres et titulaires, auroient néanmoins la ii 


rence. . | % 

Les hérauts ayant imposé silence , le Roi dit à l'as- 
semblée qu'il avoit convoqué les Etats pour recevoir 
leurs plaintes et y pourvoir. Ensuite le chancelier prit 


_ Aa parole, et conclut que Sa Majesté permettoit aux 


trois ordres de dresser leurs cahiers, et leur ÿ A 
mettoit une réponse favorables 

L'archevèque de Lyon, le baron de Pont-Saint- 
Pierre, et le président Miron, firent, l'un après 


- l'autre, pour l'Eglise, la nobles et le brééra: les 


très ubles remercimens au Roi de sa bonté et du 
soin qu'il témoignoit avoir de ses sujets, de l’obéis- 


“sance et fidélité inviolable desquels ils assuroient Sa 


Majesté, à laquelle ils présentéroient leurs cahiers. 
Cela fait, on se sépara, et, durant le reste de l’ année, 
chacune des trois chambres travailla à la confection 
desdits cahiers. 

. M. le prince, ayant su que les Etats jusqu'à l’assem- “ 
blée desquels seulement il avoit seeu en dépôt la ville 
et château d'Amboise, avoient réfolü de faire instance 


“qu'il les remît entre les mains du Roi, les prévint, 


au grand regret du maréchal d’Ancre, qui soupçonna 
qu'il avoit rendu cette place pour l'obliger par son 
exemple à rendre celles qu'il avoit. Le château d’Am- 


 boise fut donné à Luynes, qui commença à entrer 


7 SAMIR 


dans les bonnes grâces du Roi, parce qu il: se rendit 


‘ agréable en ses plaisirs. 


-Le maréchal d’Ancre,. qui de long-temps régardoit 
de mauvais œil messieurs de Souvray; pèreet FMI leur 
T. 10. 23 
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. portant envie pour la crainte qu'il avoit qu'ils ar $ 


gnassent trop de crédit dans l'esprit du Roi , eut des- … 


sein d'élever celui-ci pour le leur opposer, et fit 


office auprès de la Reine pour lui donner ce gou- 
-vernement, lui représentant qu’elle feroit choses qui 
__contenteroient fort le Roi, et que ce ser oit une créa 


ture qu'elle auroit près d Jui. 


Mais, pour ce que ce jour est le premier al 
commence à poindre la grandeur à laquelle on l'a 
vu depuis élevé, il est bon de remarquer ici de quel 


_ foible commencement il est parvenu jusques à cette 


journée, qu'on peut dire l'aurore d'une fortune si 
prodigieuse. | | 

- Son père, nommé le capitaine Luynes, étoit fils 
DE maître Guillaume Ségur , chanoine de l’église ca- 


 thédrale de Marseille. I] s’appela Luynes, d'une petite 
maison qu'avoit ledit chanoine, entre Aix et. Mar- 
_seille, sur le bord d’une rivière nommée Luynes, 


let prit le surnom d'Albert, qui étoit celui de sa mère, 
PAU fut chambrière de ce chanoine. . 

Ayant un frère aîné, auquel son père laissa le peu 
de bien qu'il avoit,æt n’ayant en sa part ques quelque 
argent comptant, il se fit soldat, et s'en alla à Ja 
_ Cour, où il fut archer de la garde . corps, fut esti- 


mé homme de courage, fit un duel dans le bois de 


Vincennes avec réputation, et enfin obtint le. gou- 
vernement du Pont-Saint-Esprit, où ilse maria à 
une demoiselle. de la maison de Saint-Paulet, : qui 
avoit son bien dans Mornas. Ils y acquirent une petite 
maison du président d’Ardaillon, d’Aix en Provence, 
qu'on appeloit autrement M. de Montinixils ‘une mé- 
tairie chétive , nommée Biante, assise sur une roche, 
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où il fit planter une vigne, et une île que le Rhône 
_ a quasi toute mangée, appelée Cadenet, au lieu de 
7 laquelle, pour ce qu'elle ne paroït quasi plus, on 
montre une autre nommée Limen. Tous leurs biens 


et leurs acquêts pouvoient valoir environ douze cents 
livres de rente. À peu de temps de là, il leur fallut 
quitter le Pont-Saint-Esprit, pour ce que sa femme 
devant beaucoup à un boucher qui les fournissoit,ayant 
un jour envoyé pour continuer à y prendre sa pro- 


vision, le boucher ne se contenta pas de la refuser 


simplement , mais le fit avec telle insolence, qu'il lui 


“manda que, n'ayant jusques alors reçu aucun paie- 
ment de la viande qu'il lui avoit vendue , il n’en avoit. 


plus qu’une pièce à son service , dont, se conservant 


la propriété, il lui donneroit, si bon lui sembloit, 
. l'usage, sans en rien demander. Cette femme hau- 
_ faine et courageuse reçut cette injure avec tant d’indi- 
gnation, qu'elle alla tuer celui de qui elle. avoit 


recue , en pleine boucherie, de quatre ou-cinq coups 
de poignard. Après quoi ils se retirèrent à Tarascon. 
Ils eurent trois fils et quatre filles de ce mariage : 


l'aîné fut appelé Luynes , le deuxième Cadenet, et le 


troisième Brante. NPA SE 
L'ainé fut page du comte du Lude; à son hors de 
page, il démeura avec lui, et le suivit . temps 
avec.ses deux frères, qu'il y appela. Ils étorent assez 
adroïts aux exercices’, jouoient bien à la longue et 
courte paume et au ballon. M. de La Varenne, qui les 
connoïssoit, à Cause que la maison du Luüude est en’ 
Anjou, province d’où il est natif, et avoit le gouver- 
nement de la capitale ville, les mit auprès du feu 
Roi, et fit donner à l'aîné quatre cents écus de pen- 
23. 


4 


Ja bof grâce duquel ils s ‘insinuèrent par une assi- 


rendre considérable. Le maréchal d'Ancre, voyant 


_seroit un puissant instrument pour dissiper les mau- 


.vantage. En quoi paroît combien ‘est grand l'aveu- 


le maréchalne recevra mal que de celui de qui il attéd 
_ tout le contraire ; et Luynes, qu'il regardoit comme 
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sion, dont ils s’entretenoient tous trois : depuis ñ id 
leur fit augmenter jusqu’à douze cents écus. L'union 4 
étroite qui étoit entre eux les faisoit aimér et esti= 1 
mer; le Roi les mit auprès de M. le Dauphin, en 


duité continuelle, et par l'adresse qu ils avoient Li ; 
dresser des oiseaux. | 

Le Roi, à mesure qu'il croissoit en Nr adéniéte 3 
tant sà bicheeillancs envers l'aîné, il commença à se 


l'inclination du: Roi à l'aimer, pour se robtigér et : 
plaire à Sa ‘Majesté tout ensemble, lui fit donner 
ledit gouvernement d'Amboise, que M. le Prince re- 
mettoit entre les mains de Sa Majesté, espérant que, 
réconnoissant le bien qu’il avoit recu de lui, il lui 


vaises impressions qu’on donneroit au Roi à son désa= 


glement de l'esprit de l’homme , qui fonde son espé- 
rance en ce qui doit être le sujet de sa crainte ; car 


cuiolhssin pme tmp 


un des principaux appuis de sa grandeur, non-seu- 


‘lement.le mettra par terre , mais ne bâtira sa fortune 


que sur les ruines de la sienne. *: 

Il eut quelque peine à y faire consentir wi Reine ; ;' 
mais lui ayant représenté que le Roi avoit qüelque 
inclination vers ledit de Luynes, et qu'entre ceux : qui 
le suivoient il avoit meilleure part en son jeune es- 
prit, elle crut faire bien de se l'acquérir pour servi- 
teur, et lui acheta la ville et château d’Amboise plus 
de cent mille écus, En quoi elle commet une erreur: 
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_ assez ordinaire entre les hommes, d'aider ceux qu'ils 
voient s'élever plus qu'ils ne désireroient, n’osant 
_Ouvertement s'opposer à eux, etespérantdeles pouvoir 
gagner par leurs bienfaits, sans prendre garde que cette 
considération-là n’aura pas un jour tant de force pour 
nous en leur esprit, qu’en aura contre nous le propre 
intérêt de leur ambition démesurée, qui ne peut souf- 
frir de partager l'autorité qu’elle désire avoir seule, 

ni moins la posséder avec dépendance d'autrui. 
«Le respect dont M. le prince usa en cette occasion, | 
de rendre au Roi cette place, suivant la condition 
avec laquelle il l’avoit reçue , sans attendre qu’on la 
lui demandât, ne fut pas suivi du duc d'Epernon, 
qui , à la face des Etats, usa d’une violence inouie 
contre l'honneur dû au parlement. | 

Un soldat du régiment des gardes fat mis prison- 
nier au faubourg Saint-Germain, pour avoir tué en 
duel un de ses camaradés. Le duc d'Epernon préten- 
dant, comme colonel général de l'infanterie fran- 
 çaise, en devoir être le juge, l'envoya demander. 
Sur le refus qui lui en fut fait, il tire quelques soldats 
d’une des compagnies qui étoient en garde au Louvre, 
Et briser les prisons et enlever le soldat. : 

Le bail de Saint-Germain en fait sa plainte à à la 
Cour, le‘15 de novembre ; elle commet deux con- 
seillers ane à informer. Le duc d’ Epernon offensé 
de cé qu on‘y travailloit, va, le 19 du mois, au pe 
- ais, si bien aécompagné qu il ne craignoit point qu'on 
lai pütfhiré mal, et, à la levée de la Cour , les siens, se 
tenant-en la grande salle et en lagalerie« dé Merciers, se 
moquoient de Messieurs du parlement, mesure qu ils 
sortoient, et aux paroles et gestes de mépris ajoutè- 
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rent quelques coups d'éperons, dont ils percoïentet | 
embarrassoient leurs robes ; del sorte qu'aucuns fu a+ 
rent contraints de retourner , et ceux qui w’étoient 
pas encore sortis, se tinrent chformés LE VE ce el 
cet orage fût passé. - da + cé 
Cette action sembla si atroce, que chacun prit He 
à l’offense. La cour s’assembla le 24 de novembre, 1 
i 
| 
4 


4 
3 


qui étoit le. jour de l’ouverture-du parlement, pour 
délibérer quelle punition elle prendroit de ce crime, 
où, non-seulement la justice avoit été violée au bris 

de la prison du faubourg Saint-Germain , la sûreté de - 


1 

À 

la personne du Roi méprisée, par aide es $ 
de ses gardes, qui ont été tirés de leur faction pour  « 
employer à cet attentat, mais la majesté royale même | 


foulée aux pieds en l'injure faite à son parlement, : 


_ et tout cela à la vue des Etats. | | | 


_ La Reine n’étoit pas en état de prendre aucune réso- 


_ lution généreuse sur ce sujet, pour ce qu’elle n avoit 


entière confiance en aucun des ministres , ni aucun 
d'eux aussi assez d'assurance de sa protection , pour 
lui oser donner un conseil qui le chargeât dela haine 
d’un grand , joint qu’elle étoit en défiance de M. Je 
prince et de tous ceux de son parti, et partant avoit 
quelque créance-aux ducs de Guise et d'Epernon; 
ce qui fit qu'elle envoya au parlement le sieur de 
Praslin avec une lettre du Roi, par laquelle il-leur 
commandoit de surseoir pour deux jours la poursuite 
de cette affaire ; et. -que cependant il aviseroit pour 


: donner contentement à la cour, Ils en étoient déjà 


aux opinions quand il arriva; néanmoins, ils ne pas- 
sèrent pas oûtre, mais oxlonndrent que le parlement. 
ne seroit point ouvert jusques alors, - . 
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Toute la satisfaction que le parlement en recut, 

- fut que le soldat fut remis dans la prison de Saint- 

- Germain. Le duc d'Epernon alla trouver la cour le 

29: où, sans faire aucune mention de l’affront qu'il 

lui avoit fait dans la grande salle et la galerie des 

Merciers , il dit simplement qu’il étoit venu au Palais 

ledit jour, pensant venir rendre compte à la cour de: 
l’action de l’enlèvement du soldat; mais que le mal- 
heur s’étoit rencontré qu’elle étoit levée, ce que les. 
malveillans avoient mal interprété ; qu'il supplioit 

la cour de perdre à jamais la mémoire ce qui s’étoit 

passé; qu'il les honoroit et étoit en volonté de les 

servir tous en général et en particulier. 

Si le duc d'Epernon fit peu de compte du Roi et 
de son parlement, le maréchal d'Ancre n’en fit pas … 
davantage de l'assemblée des Etats', que l'on publioït 
être pour mettre ordre aux nt qui étoient 
dans le royaume, et principalement à celle qui étoit 
dans les finances , dont la plupart des autres tiroient 
leur origine; car, lorsque l’on parloit de modérer 
l'excès des dépenses du Roi, il fit impudemment 

créer des offices de trésoriers des pensions, dont il 
üra dix-huit cent mille livres. 

Les huguenots aussi, en la ville de Milhaud, se 
soulevèrent, la veille de Noël, contre les catholiques 6 
les chassèrent dela ville, entrèrent dans l’église, y 

-brisèrent le crucifix , les croix et les autels, rom- 
_pirent les sa Ph et, ce qui ne se peut écrire 
sans horreur , foulèrent le Saint Sacrement aux pieds, 
duquel excès et Re il ne fut pas tiré grande 
raison. 

Tandis qu’en France : nos affires étoïent dans cet 
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état, et que la Reine, d'un côté, étoit PR . 
rantir le royaume de la mauvaise volonté des grands, + 
-et-d’autre part s’y, comportoit avec tant de foiblesse, 
la puissance d'Espagne se faisoit craindre en Italie, 


et se fortifioit en Allemagne. En Italie, nonobstant 


que le marquis de Cœuvres y eût laissé les affaires 


en train d’accommodement , l'ambition néanmoins 
du duc de Savoie en continua non-seulement le 


. trouble, mais l’augmenta , en ce que les Espagnols 


agréant les articles qui avoient été concertés, et dont 
nous avons parlé ei-dessus, et faisant instance audit 
duc de désarmer, il le refusa. Davantage il commenca 


à se plaindre d'eux, demandant le paiement de | 
soixante mille livres par an, que Philippe II, son beau- 
père, avoit, par contrat de mariage , données à l'In- 


fante sa femme , dont il lui étoit dû huit années d’ar- 


_rérages, et d’autres huit mille écus de ce qui lm 


avoit été semblablement promis , et dont il lui étoit 
dû aussi des arrérages. Le roi d'Espagne , employant 


le nom de l'Empereur pour mieux colorer son pro- 


cédé , lui fit faire , le 8 de juillet, un commandement 


de la part de Sa Majesté impériale, de licencier ses 


troupes ; à quoi ne voulant obéir, le gouverrieur de 
Milan. entra dans le Piémont avec une armée , et fit 
bâtir un fort près de Verceil. : 


D'autre côté, le marquis de Sainte Grbéeitte gb gs 
Gènevois, descendit avec une armée navale sur la 


rivière de Gênes:, entra dans les Etats du duc de Se 
voie, et prit Oneille et Pierrelatte. 


‘à L'avis en étant venu en France, Sa Majesté ne 


voulut pas laisser perdre ce prince, dépêcha ÿ le 0e 
de septembre, le marquis de Rambouillet en ambas- 
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| sade extraordinaire en Italie, pour composer ces dif- 

| férends. , dont toutefois il ne put pas venir à bout 
pour cette année, lenonce de Sa Sainteté et lui étant 
convenus d'un traité à Verceil, qui fut signé du duc 
de Savoie , mais que le gouverneur de Milan refusa; 
et depuis étant aussi convenus d'un autre à Ast, que 
ledit gouverneur agréa, mais que le roi d'Espagne 
refusa de ratifier, ne voulant entendre à aucunes 
autres propositions, d’accommodement qu'aux pre- 
mières qu'il avoit accordées, et voulant absolument, 
pour sa réputation en Italie, que ledit duc obéit à ce 
qu'il'avoit désiré de lui, dont il se défendoit, par 
l'espérance qu’il avoit que la France, pour son propre 

“intérêt, le prendroit en sa protection. En Allemagne, 
la maison d'Autriche se saisit d’une partie des pays 
héréditaires de Juliers ; sur le sujet de la contention 
qui naquit entre les princes possédans. 

Le duc de Neubourg s'étant marié à une fille de 
Bavière , l'électeur de: Brandebourg entra en soup- 
con de lui ; d'où vient que ledit Neubourg voulant, 
vers le mois de mars de cette année, entrer dans le 
shâteau de Juliers, la porte lui en’ fat refusée par le 
gouverneur, et Brandebourg, croyant que le duc s’en 
étoit voulu rendre maître > fit une entreprise sur 
Dusseldorf. = 

Cette mésintelligence fat cause que Mechotsg: se 
résolut’d’abjurer son hérésie , et faire profession de la 
religion catholique, èt l’un et l’autre de faire quelques 
levées de gens de guerre pour leur défense. L’archi- 


duc Albert et les Etats se voulurent mêler de les ac- 


corder ; mais, comime leur principal dessein étoit de 
profiter-de leur division, les uns et les autres s'em- 
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parèrent des places qui étoient les plus en three” ! 
séance, les Hollandoïs de J: uliers et d'Emmerick , , qui 1 


étoit une belle et grande ville sur le bord du: Rhin, 
de Rées , qui est située entre Wesel et Emmérick , et 
Diustéaii autres places. 54 1 one t HD RÉ ÉRE 
Le marquis de Spinola commença par 2” prise 
d’Aix-la-Chapelle, qui, pour les divisions qui avoient 
continué entre eux, avoit été mise au ban de l'Em- 


me Mer A te EN ro 


pire; et, pour l'exécution d'icelui , l'électeur de 


Cologne et l’archiduc avoient été commis. Spinola , 
en qualité de lieutenant du commissaire de lEmpe- 
reur ,atlaqua cette place le 2 d'août, et la prit le 24. 
De là il passa outre, et s'empara-de Mutheiïn dont il 
fit-démolir les fortifications, prit Wesel en la Basse- 
Westphalie , située sur le Rhin et très-bien forenee à 
et diverses autres places moindres. + ” 
Les rois d'Angleterre et de Danemarck et prié 


sieurs autres princes, craïgnant que de cette étincelle 


naquit un grand embrasement ; envoyèrent dés am- 


bassadeurs pour tâcher à composer ces différends. 


On tint, pour ce sujet, une conférence en la ville de 


Santen, qui étoit demeurée neutre , où «enfin les 


princes possédans firent une transaction entre eux, 
qui devoit être, par provision observée, jusqu'à un 
accord final, mais dont Spinola empêcha l'effet, sous 
prétexte qu'il vouloit que les Hollandois promissent 


de ne s’ingérer plus à l'avenir aux affaires de l'Em- 


pire , et que lui de son côté ne pouvoit faire sortir la 


garnison qu’il avoit mise dans Wesel, jusqu’à cequ'il . 


en eût commandement exprès de leurs Majestés im 


périale et catholique. Ainsi les Hollandoiset les Es 


: 


pagnols divisèrent entre eux les Etats dont les princes 
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- perdirent l'effet de possédans , et en gardèrent le titre 
en vain. Le Roi étoit lors si occupé à pacifier les 
troubles de son royaume, qu'il ne put leur départir 


son assistance , comme il avoit fait incontinent après 


la mort du feu Roi. 


[1615] Les Etats, qui furent ouverts le 27 d’oc- 
tobre de l’année précédente , continuèrent jusqu’au 
23 de février de celle-ci. 

La première contention qui ue eux , fut 
du rang auquel chacun des députés devoit opiner 
dans les chambres. Sur quoi le Roi ordonna qu'ils 
opineroient par gouvernement, tout le royaume étant 
partagé en douze, sous lesquels toutes les provinces 
particulières sont comprises. 

Quand on vint à délibérer de la réformation des 
abus qui étoient en l'Etat, il s'éleva d’autres conten- 
tions, dont l’accommodement n'étoit pas si facile. 

La chambre de la noblesse caves prier celle de 
l'Eglise qu’elle se voulût joindre à elle, pour sup- 
plier Sa Majesté qu’attendant que l'assemblée eût pu 
délibérer sur la continuation ou la révocation de la. 
paulette qui rendoit les offices héréditaires en France, 
il plût à Sa Majesté surseoir le payement du droit an- 
nuel pour l’année suivante, lequel on tâchoit de hâter, 
et faire révoquer les commissions qui obligeoient les 


“ecclésiastiques etnobles à montrer les quittances du 


-.sel qu'ils auroient pris depuis deux ans, ce qui étoit 


en effet les traiter en roturiers. 


Le clergé, considérant que par la paulette la justice, 
quiest la plus intime propriété de la royauté, est 
séparée du Roi , transférée et faite domaniale à des 


364 [1615] mémorres | 
personnes particulières due, par elle, la porte de "A 
judicature est ouverte aux chbniecquell nos biens, 
nos vies et nos honneurs dépendent ; que de là pro- 
vient la vénalité du détail de la justice, qui monte àsi | 
haut Prix ; qu'on ne peut conserver son bien contre 
celui qui le veut envahir qu’en le perdant, et poux. le d 
payement de celui qui le doit défendre; qu'il n’y a î 
plus d'accès à la vertu pour les charges ; qu’elles sont | 
rendues propres à certaines familles , desquelles vous « 
ne les sauriez tirer qu’en les payant à leur mort, 4 
_ d'autant qu'elles sont assurées de ne les pouvoir | 
perdre : ce qui établit une merveilleuse tyrannie en + 
elles, et principalement en celles de lieutenans gé- : 
néraux des provinces , les charges desquels ne furent | 
jamais, du vivant du feu Roi, comprises au droit 
annuel: pour toutes ces considérations, elle trouva : 
bon de se joindre à cette première proposition de la! 
noblesse. Quant à la seconde, elle s’y joigait rl 
son propre intérêt. 

La chambre du tiers-état, les députés. de laquelle ! | 
étoient, par un des principaux articles de leur ins- » 
truction, chargés de demander l'extinction de ladite # 
paulette, députa vers le clergé, et consentitàse joindre 
auxdites demandes. Mais, pour ce que la plupart des- ! 
dits députés étoient officiers , et partant ‘intéressés à 
_ faire le contraire de ce qui leur étoit ordonné, ils 
_ ajoutèrent, pour éluder cette résolution, qu'ils prioient ! 
aussi le clergé et la noblesse de se joindre à eux en! 

. deux supplications qu'ils avoient à faire à Sa Majesté : 
da première, qu il Ini plût, -attendu la pauvreté du 
peuple ; surseoir l'envoi de la commission des tailles , 
jusqu'à ce que Sa Majesté eût ouï leurs remontrances 


‘ 
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Sur ce sujet , ou , dès à présent, leur en eût diminué 
le quart ; Ja sat , qu'attendu que, par ce moyen 
-et par la surséance du droit annuel, ses finances se- 
roient beaucoup amoindries , il lui plût aussi faire 
surseoir le payement des- pPASONS et gratifications 
qui étoient couchées sur son état. | 
Les chambres du clergé et de lanoblesse, jugeant bien 
que cette réponse du tiers-état étoit un déni en effet, 
sous un apparent prélexte de consentir à leurs avis, 
délibéroient de faire leurs supplications au Roi sans 
Tadjonction de ladite chambre, lorsque Savaron et 
cinq autres députés d'icelle vinrent trouver celle du 
- clergé, leur remontrer que , sur la surséance du droit 
‘annuel , on faisoit courre fortune à tous les officiers, 
dont il y avoit grand nombre en leur chambre; qué 
le Roi retiroit par ce droit un grand argent; que si 
on l’ôtoit c’étoit retomber en la confusion qui étoit 
‘auparavant la ligue ; que le Roi donnoit les offices à 
- la recommandation des grands, auxquels les officiers 
demeuroient affidés et non pas'au Roi; que, si on 
vouloit retrancher le mal par la racine, il falloit ôter 
toute la vénalité. Puisils firent une halo plainte 
de Pordonnance des quarante jours , priant messieurs 
du clergé de se joindre à eux ge en tirer Le vé? 
vocation. ‘ | 
La chambre ecclésiastique fat confirmée, par cette 
seconde députation, au jugement qu'’ellé fit de la pre- 
mière, et n’estima pas bonnes les raisons alléguées 
“en faveur de la paulette : la première , d'autant que 
 c'étoit une mauvaise maxime , decroire que tout ce 
qui estutile aux finances du Roï, le soit au bien et à la 
conservation de l'Etat ; quece n'est pas tant la recette 
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qui enrichit comme la modération de la mise, la- 


quelle si elle n'est réglée comme il faut, le revenu 


- du monde entier ne-seroit pas suffisant ; la seconde, 


d'autant que l'expérience du passé HAT sage pour 


l'avenir, et que Sa Majesté donneroit à la vertu et 


au mérite les charges, non à la PÉCOAREMRES ve 
grands. 


Quant à la proposition d'éteindre la Vénalites il #] 


n'y avoit personne qui ne l’agréât. Premièrement, 


. parce que c'étoit ce qui augmentoit le nombre au 


préjudice du pauvre peuple , aux dépens duquel ils 
vivent, et, s'exemptant de la part qu'ils devoient porter 


: de leurs charges, le laissent tellement opprimer, qu'il 
* ne peut plus payer les tailles et" subvenir ‘aux rest 
* tés de l'Etat. : .: sa 


Secondement , parce que cela donne lieu non-seu- 


lement à l'augmentation des épices, ce qui va à la 
ruine des oppressés, mais à l’anéantissement de la 


justice même, ceux qui les achettent semblant avoir 


quelque raison de ne penser qu'à chercher de la pra- - 


tique pour gagner et vendre en détail à la foule des 


ar ce qu'ils ont acheté en gros. “ Sn 7 
Et en troisième lieu, parce que, par ce moyen, 
Tor et l'argent ravit à la vertu tout ce qui lui est dû, 


savoir est l'honneur, qui est sa he CPP 
qu'elle demande. Et l'exemple qu'on apporte qu'en la 


république de Carthage toutés les SRE se ven- 


doient, et que la monarchie romaine n’en étoit Pa 
entièrement exempte, n'est pas tant une raison qu un 


la république délbarthaget, et les plus sages et ver- 


gt 


témoignage de l'ancienneté de cette corruption dans - 
l'Etat, laquelle Aristote, en ses politiques , blâme en 


LL 0 
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‘tueux Romains ne l’ont pas voulu, souffrir. Et nous 


n'avons besoin d’autres preuves pour montrer qu’elle 


est contraire aux lois fondamentales de cette monar- 
chie, que le serment que les juges, de coutume im- 
mémoriale , faisoient. de n'être point entrés en leurs 
charges par argent; et.que Saint-Louis appeloit du 
nom de simonie l'introduction de cette vénalité, la- 
quelle, fut faite, non parce qu’on l’estimât juste, ni 
qu'il en provint du bien à l'Etat , mais seulement par 
pure nécessité et pour mettre de l'argent aux coffres 
du Roi, que les guerres avoient épuisés. 

Louis XII commença, à limitation des Vénitiens. 
François I, qui fut encore plus oppressé de guerre, 
- érigea le bureau des parties casuelles. Et Henri IV, 


- qui le fut plus que tous, la confirma si manifeste- 


. ment, qu'il défendit que les juges ne feroient plus le 
serment ancien, et ajouta encore la paulette à la vé- 
-nalité. Car, quant à la raison que l’on apporte que, 

.par ce moyen, il n'entre dans les offices que des per- 
sonnes riches , lesquelles partant sont moins sujettes 
à corruption, -et qu'il n’y a point lieu de cramdre 
qu'ils ne soient de vertu et probité requise, puis- 
qu'on ne les reçoit point que l’on-n’ait auparavant 


informé de leurs vies et:mœurs, qu’ils sont desti- 


tuables s'ils s'y comportent autrement qu'ils doivent, 
_et que, pour ce sujet, il falloit avoir entre les Ro- 
mains un certain revenu pouz être admis aux charges, 
ce n'est pas une raison qui oblige à ladite vénalité, 
attendu que le Roi, qui auroit le choix d’y commettre 
. qui il lui plairoit, ne choisiroit que des personnes qui 
pourroient soutenir la dignité des charges, seroient 
d'autant plus obligés. à y bien vivre qu'ils n’en au- 


» 
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roient rien payé, et d’une vertu si. connue toorun 
seroit plus assuré qu’on ne peut être par quelque in 


formation de leurs vies et mœurs qu'on puisse faire ; 
et n’y auroit point sujet de craindre qu'ils ne corres- 
pose à l'estime qu’on feroit d'eux. 


Mais, bien que cette proposition leur fût agréable, 
néanmoins la chambre ne crut pas y devoir alors 
avoir égard, d'autant que le temps pressoit de faire 
_ leurs remontrances au Roi sur la surséance is ro 


ment du droit annuel. 


Ensuite de cela, les députés di ds et de la no- 
blesse allèrent ensemble trouver le Roi, lui faire 
ladite remontrance, et celle touchant la révocation de 
la commission pour la recherche du sel, dont ils re- 

curent réponse et RP 2 de Sa BEaqes à her coni- 


tentement. N ne Êi à ut 
Les députés du tiers-état allèrent aussifaire la té, 


-où ils s’emportèrent en quelques: paroles offensantes 
-contre la noblesse, ce qui augmente encore la divi- 


sion qui étoit déjà entre eux. : dé: 
Depuis on fit une autre proposition pour l’extinc- 
tion de la vénalité des offices, offrant de faire , eh 
douze années , le remboursement actuel de la finance 
qui auroit été payée és coffres du Roi, tant pour les 
offices que taxations et droits ; et, à la fin de ce temps, 
ces offices étant tous remis en la main du Roi, Sa 


Majesté les réduiroit au nombre ancien, ét ce sans 
payer finance, ains, au contraire , augmentant les 
gages des oficiers afin qu'ils ne spa plus d'é- 


pices. 


Le clergé et la noblesse eghsbrént cette proposi- 
tion , à laquelle le tiers-étatne voulut si se joindre 


PR 
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mais tous s’accordèrent de demander au Roi l'établis- 


sement. d’une chambre de justice pour la recherche 
- des financiers, suppliant Sa Majesté que les deniers 


qui emproviendroient, fussent employés au rembour= 
sement des offices supernuméraires, ou du«achat du 
domaine. Ce que Sa Majesté leur accorda pour la 
recherche de ce.qui. n’avoit pas été aboli par le feu 
Roi , ou des malversations commises depuis. 

ti y eut une seconde contention entre eux sur le 
sujet du concile de Trente, dont la chambre du 
clergé et celle de la noblesse demandèrent la publi- 
cation ; sans préjudice des droits du Roi et privi- 
léges de l’église gallicane. A. quoi la chambre du 
tiers-état ne voulut jamais consentir, prétendant qu'il 
y avoit dans ledit concile beaucoup de choses qui 
étoient de la discipline et police extérieure, qui mé- 
ritoient une plus grande discussion, que le temps ne 
permettoit pas de faire pour lors; qu'il y avoit des 
choses où l'autorité du Roi étoit intéressée, et le repos 
même des particuliers. 

Qu'entre les ecclésiastiques ; les je ro y per- 
doient leurs exemptions, les chapitres étoient assu- 


_jétis aux évêques , les fiefs de.ceux qui mourroient 


en duel étoient acquis à l'Eglise, les indults du par- 
lement étoient cassés, la jurisdiction des juges subal- 
ternes à l'endroit du clergé, étoit éclipsée , et. l'inqui- 
sition d'Espagne introduite en France; enlin, que c'é- 
toit une chose inouïe en ce royaume qu'aucun concile 
y eût jamais été publié, et qu'il n'étoit pa bon d'y 
tien innover maintenant. 

Le plus grand différend qui survint. outre eux ; 


fut sur le sujet d’un article que le tiers-état mit dans 
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son cahier, par lequel il faisoit instance que Sà Ma- 
jesté fût suppliée de faire arrêter, dans l'assemblée de 
ses Etats, pour loi fondamentale du royaume, qu'il n'y 
aura puissance sur terre, soit spirituelle ou tempo- 
relle, qui ait aucun droit sur son royaume ; pour en 
priver les personnes sacrées de nos rois, ni dispenser 
leurs sujets de l’obéissance qu'ils leur doivent, pour 
quelque cause où prétexte que ce soit ; que tous les 
bénéficiers , docteurs et prédicateurs seroient obligés 
de l’enseigner et publier ; et que l'opinion. contraire 
seroit tenue de tous pour impie, détestable et contre 
la vérité; et que, s’il se trouve aucun livre où dis- 
cours écrit qui contienne une doctrine contraire, di- 
rectement ou indirectement , les ecclésiastiqueswse- 
roient obligés de l’impugner et contredire. 3 
Messieurs du clergé, en ayant eu avis, envoyèrent 
en la chambre du tiers-état les prier de leur vouloir 
communiquer ce qu’ils auroient à représenter au Roi 
touchant les choses qui concernoïent la foi, la religion, 
la hiérarchie et la discipline ecclésiastique ; comme 
aussi ils feroient de leur part ce qu’ils auroïent à re- 
présenter à Sa Majesté touchant ce qui les regarderoit: 
À quoi ladite chambre ne voulut acquiescer ; et le 
clergé jugeant que cette proposition tendoit à exciter 
‘un schisme, voulant faire un article de foi d’une chose 
problématique , elle depêcha en ladite chambre l'évé+ 
que de Montpellier pour la prier de lui communiquer 
l'article susdit; ce qu’elle fit, mais témoignant ind 
n’y vouloit ages aucune parole. 
Le clergé l'ayant examiné , résolut qu lne seroit 
reçu ni mis au cahier, ains réjuiél À quoi la noblesse 
s'accorda » et députa dus gentilhommes pour ac 


| 
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éompagner le cardinal du Perron, qui fut envoyé 
par la chambre RS vers celle du tiers: 
état. 

“Il les remercia premièrement da zèle le avoient 
eu de pourvoir avec tant de soin à la sûreté de la 
vie et de la personne de nos rois, les assurant. que 
le clergé ASE te également en cette ce avec 
eux. F | | 
Mais il les pria re cinbl de né 14 seules "n 
ecclésiastiques étoient câpables d'arrêter la perfidie 
des monstres qui osent commettre ces abominables 


_ attentats; que les appréhensions des peines -tempo- 


relles étoient un trop foible remède à ces maux, qui 
procèdent d’une fausse persuasion de religion, d’au+ 
tant que ces malheureux se baïgnent dans les tour- 
mens, pensant courir aux triomphes et couronnes du 
martyr; et partant ne sont reténus que par les dé: 
fenses de l'Eglise, dont la detre et lasévérité s'exé- 
cute après la mort. Hfe# 
Mais il faut, pour cet effet, que ces lois et she sed 
sortent d’une autorité ecclésiastique certaine et in 
failhble , c'est-à-dire universellement, et ne com- 
prennent rien de ce dont toute l’église catholique 
est d'accord; car, si elles procèdent d’une autorité 


douteuse et partagée, et contiennent des choses en 


la propositition desquelles une partie de l'Eglise éroye 
d’une sorte , et le chef et les autres parties d’icelle 
enseignent de l’autre; ceux en l'esprit desquels ôn 
veut qu’elle fasse impression ; au lieu d'être épou- 


Yantés et détournés par leurs menaces, s'en mo- 


queront et les tourneront à mépris. 
- Puisil leur dit qu’en leur article dont il s’agit, et 
24. 


ENS 
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lequel ils baptisent du nom de loi fondamentale ” 
y atrois points. N'PETrES 

Le premier, que, pour quelque cause que ce: soit; 
il n’est pas permis d’assassiner les rois; qu'à cela 
toute l'Eglise souscrit, voire elle puis ee 
contre ceux qui tiennent le contraire. QE 

- Le deuxième, que nos rois sont souverains de toute 
HE de souveraineté temporelle dans leur royaume ; 
que ce deuxième point-là encore est tenu pour certain 
etindubitable , bien qu'il ne le soit pas d’une même 


certitude que le premier , qui est un article de’ foi. 


Le troisième , qu'il n’y a nul cas auquel les sujets 
puissent être absous du serment de fidélité qu'ils 
ont fait à leur prince; que ce troisième pointest 
contentieux et disputé en l'Eglise , d'autant que toutes 


= les autres parties de l’église gallicane , même depuis 
que les écoles de théologie y ont été instituées jus- 


ques à la venue de Calvin , ont tenu qu’il y a quelque 
cas auquel les sujets en peuvent être absous: savoir 
est, que, quand un prince vient à violer le serment 
qu'il a fait à Dieu et à ses sujets de vivre et mourir 


en lareligion catholique, par exemple, non-seulement 


se rend arien ou mahométan, mais passe jusqu'à for- 
cer ses sujets en leurs consciences , et les contraindre 
d’embrasser son erreur et infidélité , il peut être dé- 


claré déchu de ses droits, comme coupable de félonie | 


envers celui à qui il a fait le serment de son royaume, 
c'est-à-dire envers Jésus-Christ, et ses sujets peuvent 


être absous au tribunal ecclésiastique du serment de 


fidélité qu'ils lui ont prêté. 
D'où il s'ensuit que ledit article en ce point est 


| inutile et sen nul effet pour la sûreté de la ‘vie de nos 
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rois, puisque les lois d'anathème et défenses ecclé- 
siastiques ne font point d'impression dans les âmes ;. 
si elles ne sont crues parties d'une autorité infaillible, 
et de laquelle toute l'Eglise convienne; et que ce 
n’est pas encore assez de dire qu'ilest inutile pour elle, 
mais qu'il lui est même préjudiciable, d'autant qu'é- 
tant tenu pour constant par toute l'Eglise que, pour 
quelque cause que ce soit, il n’est permis de les as- 
sassiner , si on mêle cette proposition avec celle-ci, 
qui est problématique , on lui fait perdre sa force en 
l'esprit de ses perfides assassins , infirmant par le mé- 
lange d’une chose contredite ce qui est tenu pour 
article de foi. 

Que le titre même qu ils donnent à cet she de 
loi fondamentale, est injurieux à l'Etat, duquel ce 
seroit avouer que les fondemens seroïent bien mal 
assurés, si on-les appuyoit sur une proposition in- 
certaine et problématique. Davantage, que cet article, 
couché comme il est, fait un schisme en l'Eglise de 
Dieu ; car nous ne pouvons tenir et jürer que le Pape 
et toutes les autres parties de l’église catholique, 
que nous savons avoir une créance contraire, tien- 
nent une doctrine opposée à la parole de Dieu et 
impie, et partant hérétique , sans faire schisme et 


- nous déparür de leur. communion. Et enfin qu'ils 


attribuent aux personnes laïques l'autorité de juger 
des choses de la religion, et décider quelle doctrine 
est conforme à la parole de Dieu, et leur attribuer 
même l'autorité d'imposer nécessité aux personnes 


ecclésiastiques de jurer, prêcher et annoncer lune, 


et impugner par ces mots et par écrit l’autre; ce qui 


est on sacrilége , fouler aux pieds le respect de Jésus- 


fu « 
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- Christ et de son ministère, et renverser nr sé 
son Eglise. 101; 6 pret oifoty Pour Enr ee 
Et partant , il conclut que messieurs an: tierssétat 
devaient ôter cet article deleur cahier, et se remettre 
à messieurs du clergé de le changer, réformer , et 
en ordonner ce qu'ils jugeroient à propos. 
L'opiniâtreté ne donna pas lieu de céder à la raï- 
son: comme ils s'étoient animés dès le commence- 
ment contre les deux chambres de l’église et de la 
noblesse , ils ne voulurent pas se relâcher de ce qu'ils 


avoient mis en avant , principalement se laissant em- 


porter à la vanité des spécieux prétextes du soin qu'ils 
prenaient de la défense des droits du royaume et de 
la sûreté de la personne des rois , sans ouvrir les yêux 
pour reconnoître qu'au lieu de la conservation de 


_ l'Etat, ils le mettaient en division ; et, au lieu d'’as- 


surer les vies de nos rois, ils les mettoient en hasard, 
et leur ôtoient la vraie sûreté in leur donne la LL 
_role de Dieu. | 
- La cour de ù *0RetR intervint, et, au lieu de er 
ordre à ce tumulte, l'augmentoit davantage ; mais le 
Roi y mit la dersbes main et le termina, évoquant la 
connoissance de cette affaire , non à son conseil seu- 
lement, mais à sa propre personne , et relirant cet 
article du cahier du tiers-état. à 
Durant la tenue des Etats il se fit tant de duels, que 
la chambre ecclésiastique se sentit obligée de dépu- 
ter vers le Rot, l’évêque de Montpellier, pour lui re: 
présenter qu'ils voyoient à regret que le sang de ses 
sujets étant épandu par les querelles, leurs âmes,rache- 
‘tées parlesang innocent de Jésus-Christ, descendissent 
aux enfers ; que c'étoit proprement renouvelerla cons 


I I le PS 


ca re 
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tume barbare du sacrifice des payens, qui immoloient 
les hommes au malin esprit; que la France en étoit le 
temple, la place du combat en étoit l'autel, l'honneur 
en étoit l'idole , les duellistes en étoient les prêtres et 
lhostie; qu'il étoit à craindre que ce fût un présage de 
malheur pour le royaume, puisque les simples plaies 
de sang, qui tombent de l'air sans aucun crime des 
hommes, ne laissent .pas de présager des calamités 
horribles qui‘les suivent de près; qu'ils sont obligés 
d’enavertir Sa Majesté, à ce que, par sa prudence et 
l'observation rigoureuse de ses édits, elle y porte re- 
mède , afin que Dieu ne retire pas d’elle ses bénédic- 
tions , attendu que non-seulement tous les droits des 
peuples sont transférés en personne de leurs princes, 
mais aussi leurs fautes publiques quand elles sont 
dissimulées ou tolérées, 

Sa Majesté ayant eu agréable leur requête, et té- 
moignant de vouloir prendre un grand soin de remé- 
dier à un désordre si important, ils en mirent un ar- 
ticle dans leur cahier. 

Il survint un nouveau sujet de mécontentement 
entre les chambres de la noblesse et du tiers-état , 
qui leur fut bien plus sensible que- tous ceux qu'ils 
avoient eus auparavant; car un député de la no- 
blesse du haut Limosin donna des coups de bâton 
au lieutenant d'Uzerche , député du tiers-état du bas 
Limosin. Ladite ee en fit plaintes au Roï, qui 
renvoya.cette affaire au parlement; et, quelque ins- 
| tance que passent faire le clergé et la noblesse vers 

Sa Majesté, à ce qu'il lui plût évoquer à sa personne 
la connoissance de ce différend, ou la renvoyer aux 
Elats..elle ne s'y voulut pas relâcher , d'autant que 


Majestés, en leur rendant ce qui est de son devoirs 
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tous les officiers s’estimoient intéressés en cette in 
jure. Le parlement condamna le gentilhomme, par 
contumace, à avoir la tête tranchée ; ce qui fut exé- 


cuté en effigie. Et, comme si à # face des Etats 


chacun se plaisoit à faire plus d’insolence et mon- 
trer plus de mépris ‘des lois, Rochefort donna des 


coups de bâton à Marsillac , sous prétexte quil 
avoit médit de M. le prince , et déclaré la mauvaise 
volonté qu'il avoit pour la Reine, et dit plusieurs 
particularités de ses desseins contre la Reine, qui les 


Jui avoit confiés. Saint-Geran et quelques autres of- 


frirent à la Reine d’en donner à Rochefort; M. de 


 Bullion l'en détourna , et lui proposa de poursuivre 


cette affaire par la fsva de justice, ce qu’elletre- 
usa d'abord , disant que M. le chancelier l'abandon- 


_ neroit, comme il avoit fait en l'affaire du baron de 
Lus ; et, pour cet effet, fut envoyée commission au 
parlement, en vertu de es ge le procureur-géné- 


ral fit informer. à 

M. le prince en étant averti, alla eñ la grand’- 
chambre, et depuis , en toutes celles des PACE , 
faire sa ado) ainsi qu'il ensuit : 

Qu'il avoit, suivant ce qu'il avoit promis à la Coùr, 
fait tout son possible pour satisfaire au Roi par toutes 
sortes de soumissions , et à la Reine semblablement, 
reconnoissant le pouvoir qu’elle a et qui lui a été 
commis par le Roi, voulant rendre ce qu'il doit à 
leurs Majestés ; pour donner exemple à tous autres 
d'obéir ; qu'à cette fin, il avoit commencé par en- 
voyer vers M. le chancelier, afin de tenir les moyens 
qui seroient avisés pour se raccommoder avec leurs 


” 


D 
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que, depuis , la reine Marguerite avoit été employée 
pour cet effet, et que madame la comtesse s’en étoit 
“entremise; que par les conseils de ceux qui lui vou- 
loient mal, le Roi et la Reine, desquels il ne se 
plaignoit point , avoient été portés contre lui, et 
qu'il n’avoit trouvé la porte ouverte auprès de leurs 
Majestés; qu'il savoit ce qui s’'étoit passé le jour de 
devant au cabinet; qu'il n’étoit de qualité pour être 
jugé en un conseil de cabinet, où il savoit ceux qui 
s'y étoient trouvés, et ce qui s'y étoit passé; qu'il 
n'avoit espéré du Roi et de la Reine que toute bonté, 
s'ils n’en étoient divertis par la violence de ses enne- 
MIS ; qu l étoit de qualité pour être jugé en la cour 
dés pairs , le Roi y étant assisté des ducs et pairs ; 
mais que la faveur , la colère et violence empéchoient 
qu'il n'eût contentement , étant cause de toutes les 
injustices qui se font en l'Etat. Et, puisqu'il ne pou- 
voit avoir justice, et qu’elle lui étoit déniée, que sa 
juste douleur, conjointe à l'intérêt de ceux qui étoient 
accusés, apporteroit, comme il espéroit envers eux, 
et comme il les en supplioit, quelque considération 
pour adoucir et amollir l’aigreur et la dureté de la 
chose; qu'il vouloit retirer ses requêtes, comme il 
fit, et lui furent données par le rapporteur; qu'il 
épioit l’occasion pour leur dire, toutes les chambres 
assemblées , ce qu'il avoit à ee dire pour = bien 
de PEtat. 

Messieurs du parlement lui firent réponse qu ils ne 
devoient ouïr parler des affaires d'Etat sans le com- 


Mmandement du Roi, ni ouïr des PRESS 4 ses ser- 
witeurs particuliers. 


npsent tout ce que fit M. le prince, M. dk 


+ 
v. 
- 
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Bullion , poursuivant l'affaire pour la Reine, eut 


Il est à noter que M. le prince avoit présenté. sa 


requête au parlement, par laquelle il avouoit la io 


lence faite par Rochefort, prétendant que les princes 


du sang peuvent faire impunément telles violences. 


Mais , depuis, ayant eu avis que tant s'en faut que son 
, aveu pût garantir Rochefort, que le parlement eût 


procédé contre lui pour l’aveu qu'il en avoit fait, 


étant vrai que les princes du sang ne peuvent user 
de telle violence sans en être SFA par la justice, 
pt il retira sa requête, nuit 
L'affaire se termina en sorte qu'après le décret de 
Rochefort, M. le prince demanda son abolition. #, 
s Un autre attentat fut commis en la personne du 


sieur de Riberpré, qui ne fit pas tant de bruit, mais 
nefut pas moins étrange. Le. maréchal d'Ancre; qui 


*  étoit fort mal avec M. de Longueville sur le sujet 
de leurs charges, comme nous avons dit en l’année 


"4 dans la citadelle d'Amiens, reprit le gouvernement 
Ke - de Corbie pour lui donner et se défaire de lui. 

LA _Riberpré ; offensé de cette défiance, se mit, avec 
+ 1} ladite place, du parti de M. de Longueville; puis après 
+748 étant allé à Paris, les Etats y étant encore, il fut 
# k attaqué seul, en plein jour, par trois ou quatre per- 
L sonnes inconnues, d'entre lesquelles il se déméla 
4 bravement, non sans une opinion commune que 
2" c'étoit une partie qui lui avoit été dressée par le ma- 
ee réchal d’Ancre ; ce qui indigna d'autant plus les Etats 


contre lui, que les assassinats sont inusités et en 
Rorcèue, en çe royaume. | 


k décret de prise de, agrpss: 1 100 fr an 


précédente , se défiant de Riberpré, qu'il avoit mis 
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+ Quand on approcha du temps de la clôture des 
Etats, les trois chambres appréhendant que:, si tous 
les conseillers d'Etat du Roi jugeoient des choses de- 
mandées par les Etais, ou si après là présentation dés 
cahiers on n’avoit plus de pouvoir de s’assembler en 
corps d'Etats, la faveur des personnes intéressées 
dans les articles desdits cahiers ne les fissent demeu- 
rer sans effet, l'Eglise et la noblesse résolurent 
de supplier Sa Majesté d'avoir agréable que les 
princes et officiers de la Couronne jugeassent seuls 
de leurs cahiers, ou, s'il lui plaisoit, qu'ils fussent 
assistés de quelques autres de son conseil, ce ne 
fût que cinq ou six qu'ils lui nommèrent ; que trois 
_ousquatre des députés de chaque chambre fussent 
au conseil lorsqu'il s’agiroit de leurs affaires, et que 
les Etats ne fussent rompus qu'après que Sa Majesté 
auroit répondu à leurs demandes. 

Sa Majesté ayant eu avis de cette résolution , leur 
témoigna qu'elle ne l'avoit pas agréable, et qu'ils 
se restreignissent à leur dernière demande, et à ce 
que six des’‘plus anciens de son conseil seulement , 
avec les princes et officiers de sa Couronne, A 
sent employés à donner avis à Sa PRE sur leurs 
cahiers. 

Le Roi leur rs, par le duc de Ventadour , que 
ce seroit une fbbvénaté trop préjudiciable que‘la 
présentation de leurs cahiers fût différée jusqu’après 
la résolution de leurs demandes, comme aussi que les: 
Etats continuassent à s'assembler après que leurs ca- 
hiers auroient été présentés ; que ce qu'elle leur pou- 
voitaccorder étoit qu'ils députassent d’entre eux ceux 
qu'ils voudroient pour déduire les raisons de leurs 
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articles devant Sa Majesté et en son. conseil; et 
que les réponses de Sa Majesté seroient mises ès 
mains des trois ordres qui demeureroient à Paris , 
et ne seroient eus obligés de se mp PORTE 
alors. l Le 
Après cette réponse, toutes les trois élianiaés 
firent une seconde instance at Roi que Sa Majesté 
eût agréable qu'après avoir présenté leurs cahiers 
ils se pussent encore assembler , jusqu'à ce sie 
eussent été répondus. 
. Sa Majesté refusa leur requête pour la seconde fois, 
leur mandant néanmoins que si, après la présenta- 
tion de leurs cahiers, il survenoit quelque occasion 
pour laquelle ils dussent s’assembler de nouveau , elle 
y pourvoiroit. Lors , se soumettant entièrement à la 


= volonté du Roi, ils présentèrent leurs cahiers le 23 


de février. Les principaux points qui y étoient con- 
tenus étoient : le rétablissement de la religion catho- 


lique en Geix et en Béarn , et particulièrement que le 


revenu des évêchés de Béarn, qui avoit été mis 
entre les mains des officiers royaux depuis le temps 
dé la reine Jeanne , mère du feu Roi, fût rendu aux 
évêques, au lieu des pensions que le Roi leur don- 
noit pour entretenir leur dignité, attendu que .cette 
promesse leur avoit toujours été faite paï le feu Roi, 
et depuis sa mort leur avoit été confirmée par la reine 
régente, et le temps'de l'exécution remis à la majorité 
du Roi ; l'union de la Navarre et du Béarn à:la Cou- 
ronne; la supplication qu’ils faisoient à Sa Majesté d’ac- 
complir le mariage du Roi ayec l’infante d'Espagne ; 


qu'elle eût agréable de composer son conseil de quatre 


prélats, quatre gentilshommes «et quatre officiers , pax 


us lé. — 
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chacun des quartiers de l'année, outre les princes et 


officiers dela Couronne ; d'ittérdnies au parlement 
toute connoiïssance des tros spirituelles, tant de 


- matière de foi que sacremens de l'Eglise, règles mo- 


nastiques et autres choses semblables ; de commettre 
quelques-uns pour régler les cas des appellations 
£omme d'abus, réformer l'Université et y rétablir les 
Jésuites ; ne donner plus de bénéfices ni pensions sur 
iceux qu’à personnes ecclésiastiques, et n’en donner 
plus aucune survivance ; députer des commissaires 
de deux ans en deux ans, pour aller sur les provinces. 


‘ pour recevoir les plaintes de ses sujets , et en fairé 


procès-verbal, sans faire pour cela aucune levée 
sur le peuple; d’ôter la vénalité des oflices, gou- 
Vernemens et autres charges; supprimer: le’ droit 
annuel; abolir les pensions, régler les finances } et 
établir une chambre de justice pour la pp dés 
financiers. 3 M 
Je fus choisi par le clergé pour porter la per 


% au Roi, et présenter à Sa Majesté le cahier de son 


ML 
LA 


ordre , et déduisis les raisons des choses desquelles 


il étoit composé, en la harangue suivante, laquelle je 


n'’eusse volontiers non plus rapportée ici que celle des 
. députés de la noblesse et du tiers-état , n’eût été que 


pour ce qu’elles sont toutes trois sur un même sujet, 
et que j'ai essayé d'y traiter , le plus brièvement et 
nettement qu’il m'a été possible , tous les points réso- 
lus dans les Etats , il m’a semblé ne les pouvoir mieux 
représenter que par ce que j'en ai dit; outre que sl 
y a quelque faute de l’insérer toute entière et non 
les principaux chefs seulement, un équitable lecteur 
exeusera, à mon avis, facilement, si j'ai voulu rap- 
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porter en historien tout ce gr jen ai poiect _ 
orateur (1), PA. F \ dé 4 ré ‘+ Hé à: NT 


Après que j'eus ainsi: pate au Hoi je Fene de 
Senecé présenta le cahier de la noblesse, et le prési- 


dent Miron celui du tiers-état. Sa Majesté , pour plus 


promptement donner ses réponses aux cahiers des 
Etats, commanda que sur chaque matière on fit ex® 
trait de ce qui en étoit demandé dans les troisièmes 
cahiers , et ordonna quelques-uns des plus anciens de 
son conseil pour examiner les choses qui regarderoïent 
l'Eglise , les maréchaux de France et le sieur de 
Villeroy pour celles qui concerneroient la noblesse et 
la guerre; les présidens Jeannin et de Thou ; et les 
intendans pour celles des finances, et autres personnes 
pour les autres matières contenues dans leurs cahiers: 
_ Cependant, pour ce que quelques députés des 


Etats, qui étoient de la religion prétendue ; s’étoient 


émus sur la proposition que quelques-uns des catho: 
liques avoient faite, que le Roi seroit supplié de 


_ conserver la religion catholique selon le serment qu'il 


en avoit prêté à son sacre, Sa Majesté fit, le. 12 de 
mars, une déclaration par laquelle elle renouvelle 
les édits de pacification , et pour ce que le temps étoit 


venu qué l'assemblée de ceux de laditesreligion pré< 


tendue se devoit tenir pour élire de nouveaux agens, 
le Roi la leur accorda à Gergeau , bien qu il pe 
‘depuis ce lieu en la ville de Grenoble. : 


Quelque presse que l’on apportât à l'examen des 


cahiers des Etats, les choses tirant plus de longue 
qu'on ne s'étoit imaginé, Sa Majesté j jugea à propos 


pi 7. oyez la harangue à la suite des Mémoires : pièces justificatives 
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de congédier les députés des Etats, et les renvoyer 
dans leurs provinces. Et, afin que ce fût avec quelque 
satisfaction , elle leur manda que les chefs dés SOU - 
vernemens des trois ordres la vinssent trouver , le 24 
de mars, au Louvre, où Sa Majesté leur dit qu elle 
étoit résolue d’ôter la vénalité des charges et offices, 
de régler tout ce qui en dépendroit ; rétablir la 
chambre de justice et retrancher les pensions. Quant 
au surplus des demandes, Sa Majesté y pour voiroit 
aussi au plus tôt qu’elle pourroit. 7, 

Par cette réponse la paulette étoit éteinte ; mais elle 
ne demeura pas lông-temps à revivre: car le ticrtsétit) 
qui y étoit intéressé ; en fit une si grande plainte, que 
le x3 de mai ensuivant, le Roi, par arrêt de son 
conséil , rétablit le droit annuel, déclarant que la 
résolution que Sa Majesté avoit prise pour la réduc- 
tion des officiers, au nombre porté par l'ordonnance 
de Blois, la révocation du droit annuel et la défense 
de vendre les offices , seroient exécutées dans le pre 
+ mier jour de l'an 1618, et cependant pour bonnes 
_ causes seroïent sursises jusques alors. | 

Ainsi ces Etats se terminèrent comme ils avoient 
commencé. La proposition en avoit été faite sous de 
spécieux prétextes, sans aucune intention d'en tirer 
avantagé pour le service du Roi et du public, et la 
conclusion én fut sans fruit; toute cette assemblée 
n'ayant eu d'autre effet sinon que de surcharger les 
provinces de la taxe qu'il fallut payer à leurs dépu- 
tés, et de faire voir à tout le monde que ce n'est pas 
- assez de connoître les maux, si on n’a la volonté d'y 
remédier , laquelle Dieu donne, quand -il lui plait 
faire prospérer le royaume ,- et que latrop grande 


corruption des siècles LS, apres pes diapioher 


PA 
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ment. ART -GE 

Le 27 de mars, trois jours après-que le Roi eut 
congédié les députés des Etats, la reine Marguerite 
passa de cette vie en l’autre. Elle se vit la plus grande 


princesse de son temps, fille, sœur et femme. de ; 


grands rois , et, nonobstant cet avantage, elle fut de- 


puis le jouet de la fortune; le mépris des peuples qui 
lui devoient être soumis, et vit une autre tenir la 


place qui lui avoit été. destinée. Elle étoit fille 
d'Henri II et de Catherine de Médicis , fut > par raison 
d'Etat, mariée au feu Roi, qui lors étoit roi de Na- 


-varre, lequel , à cause de la religion prétendue dont 


il Aer profession, elle n’aimoit pas. Ses noces , qui 
sembloient apporter une réjouissance publique, et 


. être cause de la réunion des deux partis qui divi- 


soient le royaume, furent au contraire l’occasion 
d'un deuil général et d'un renouvellement d'une 
guerre plus cruelle que celle qui avoit été aupara- 


vant; la fête en fut la Saint-Barthélemi. Les cris et 
les gémissemens retentirent par toute l'Eurepe, le vin 


du festin fut le sang des massacrés , la viande les corps 
meurtris des innocens , pêle-mêle avec les coupables, 
Toute cette solennité n'ayant été chômée avec joie 
que par la seule maison de Guise’, qui y immola pour 
victime à sa vengeance et sa gloire, sous couleur de 
piété, ceux dont ils ne pouvoient Pepe” avoir raison 
par la force des armes. 40 

Si ces noces furent si funestes F toute la De 
elles ne le furent pas moins à elle en son particulier. 
Elle voit son mari en danger de perdre la vie, on 
délibère si où le doit faire mourir , elle le sauve. Est- 


ds 


DE RICHELIEU. [1615] 385 
il hors de ce péril; la crainte qu'il a d'y rentrer fait 
qu'il la quitte et se retire en ses Etats; il se fait en- 
nemi du Roi son frère; elle ne sait auquel des deux 
adhérer : si le respect de son mari l'appelle, celui de 
son frère et. de son Roï-et celui de la religion la re- 
tent. L'amour enfin a l'avantage sur son cœur ; elle 
suit celui duquel elle ne peut être séparée qu ‘elle ne : 
le soit d'elle-même. Cette guerre finit toutefois , mais 
recommence incontinent après , comme une fièvre 
qui a ses relâches et ses redoublemens. Il est difficile 
qu’en tant de mauvaises rencontres il n’y ait entre 
eux quelque mauvaise intelligence ; les soupçons , nés 
des mauvais rapports, fort ordinaires à la Cour, et 
de.quelques occasions qu’elle lui en donne , séparent 
l'union de leurs cœurs, comme la nécessité du'temps 
fait celle de leurs corps. Cependant les trois frères 
meurent, l’un: après l’autre ; dans la misère de ces 
guerres; son mari succède à la Couronne: mais, 
comme elle n’a point de part en son amitié ,-1l ne li 
en donne point en son bonheur. La raison d'Etat le 


. persuade facilement à prendre une autre femme pour 


avoir des enfans, qu'il ne pouvoit plus avoir de celle- 
ci. Elle, non si touchée de se voir décheoir de la 
qualité de grande:reine de France en celle d’une 
simple duchesse de Valois, qu’ardente et pleme de 
désir du bien de l'Etat et du contentementde sonmart, 
n'apporte aucune résistance à ce qu'il-lui plaît, étant ; 
cedit-elle, bien raisonnable qu’elle cède deson bon gré 
à celui qui avoit rendu la fortune esclave de sa valeur: 
Et, au lieu que les moindres femmes brûlenttellement 
d'envie et de haine contre celles qui tiennent le lieu 
qu elles estiment Jeur apparente, qu'elles ne les peu- 
T, 10. 25 # 
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vent voir, ni moins encore le fruit dontDieubénit Ë 


leurs mariages , elle, au contraire, fait donation de 


tout son bien au Dauphin que Dieu donne à la Reine, ' 


et l'institue son héritier comme si c'étoit son fils 


| propre, vient à la Cour, se loge vis-à-vis du Louvre, 
et non-seulement va voir la Reine, mais lui rend +, 


jusqu'à la fin de ses jours tous les honneurs et de- 


voirs d'amitié qu’elle pouvoit attendre de la moindre | 
princesse. L’abaissement de sa condition étoitsi relevé, 


par la bonté et les vertus royales qui étoient en elle, 

‘qu’elle n'en étoit point en mépris. Vraie héritière de 

da maison de Valois, elle ne fit jamais don à personne 
sans excuse de donner si peu, et le présent ne fut 
“jamais si grand qu’il ne lui restât toujours un désirde 
donner davantage , si elle en eût eu le pouvoir ; et, 

s’il sembloit quelquefois qu'elle départit ses libéralités 
sans beaucoup de discernement , c'étoit qu'elle aimoit 
mieux donner à une personne indigné , que manquer 
de donner à quelqu'un qui l’'eût mérité. Elle étoit le 
éfuge des hommes de lettres, aimoit à les entendre 
parler. sa table en étoit toujours environnée, et ele 
“apprit tant en leur conversation , qu’elle parloit mieux 
-que-femme de son temps, et écrivoit plus éloquem- 
‘ment que la condition ordinaire de son sexe ne por- 
‘toit. Enfin , comme la charité est la reine des vertus, 
cette grande Reine couronne les siennes par celle de 
T'aumêne qu’elle départoit si. abondamment à tous les 
mécessiteux, qu'il n’y avoit maison religieuse dans 
‘Paris qui ne.s’en sentit, ni pauvre qui eût recours à 
«elle sans en tirer assistance. + à Dieu récompensa 
“avec usure, par sa miséricorde, celle qu’elle exersoit 
“anses les siens, lui donnant. k grâce de faire une fin 
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si chrétienne, que, si elle eut sujet de porter envie à 
d’autres di sa vie, on n'en ait Sa de lui 
en porter. à s4 mort. + . "44 + 
+ Quand M. le prince et ceux de son parti deman- 
dèrent les Etats, ce ne fut que pour dresser un piége 
à la Reine, espérant d'y faire naître beaucoup de dif- 
_ficultés et de divisions qui mettroient le royaume 
en combustion. Mais, lorsqu'ils virent qu’au contraire 
toutes choses alloient au contentement de la Reine, 
ét que s'il y avoit quelquefois de la diversité dans les 
opinions des députés , leur contention n'étoit qu'une, 
et, conspirant tous au bien de l'Etat, ils n’étoient en 
différend que du choix des moyens pour y parvenir, 
ils se tournèrent alors vers le parlement, et essayè- 
rent d'y produire l'effet qu’ils n’avoient pu aux Etats. 
Ils semèrent en ce corps de la ‘jalousie contre le gou- 
vernement , les persuadant qu'après s'être servi 
. d'eux en la déclaration de la régence, on les mépri- 
soit, ne leur donnant pas la part que l’on devoit dans 
les grandes affaires que l’on traitoit lors. Ces paroles 
n'étoient pas sans leur promettre de les assister à 
maintenir leur autorité, et appuyer les instances 
qu'ils en feroient près de leurs ns Ces induc- 
tions à des personnes he d’eux-mêmes n’ont pas peu 
d'opinion de l'estime qu'on doit faire d'eux , eurent 
assez de pooir pour faire que Île 24 de Mars , 
quatre jours après que les députés des Etats furent 
congédiés G), la Cour assembla toutes les chambres; 
et sur ce que 10 Roi avoit répondu aux cahiers deg 
Etats, sans avoir oui la Cour et entendu ce qu'elle 
avoit à lui remontrer , an la promesse que 
no Les Etats né furent congédiés: que le 24 
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quelque temps auparavant il leur avoit faite au « con- 


traire, elle arrêta Lies sous le. bon pi vs. ie 
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roient javités es se rt fan en but Cap ROnReREe 
le chancelier, les chambr es assemblées, aviser sur 
les propositions qui seroient faites pour le service du 


Roi, le soulagement de ses sujets et le bien de son 


Cet arrêt fut incontinent cassé par un arrêt du 


conseil, et le Roi envoya querir ses procuxeurs et 
‘avocats généraux, leur témoigne le mécontentement. 


qu'il a de cet attentat: que lui présent à Paris, le par- 
lement ait osé, sans son commandement, s’assembler 
pour délibérer des affaires d'Etat; lui majeur et en 
plein exercice de son autorité ma À ils aient Con. 


__ voqué les princes pour lui donner conseil ; ce qui, 


nonobstant que le chancelier fut requis de s'y trouver; 
ne se pouvoit faire que par: exprès commandement 
de Sa Majesté. Ils disent pour excuse que ce qu'ils 
en ont faitn'est que sous le bon plaisir du Roi, et non 
pas par entreprise sur sonautorité ; mais elle n’est re- 
çue pour valable. On leur dit qu'on sait bienles. mau- 


vais propes qu ‘ils ont tenus en-leurs opinions ; que 
ces mots n° y. furent pas mis par résolution de la com- 
pagnie, mais seulement par le greffier qui dressa 
l'arrêt, outre qu'ils n’étoient pas suflisans pour. les 
empêcher .de coulpe; et partant, Sa. Majesté leur. 
commande de lui apporter l'arrêt de la. Cour, à la- 
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quelle il défend de passer outre à l'exécution d'icelui. 

. Ce qui ayant été fait, le Roi, ; le 9 0 d'avril, manda 
les présidens et quelques-uns + des plus anciens con- 
scillers de la Cour, amsauels, il fit une réprimande 
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.de marne qu'ils avoient faite ; qu'ils se devoient 
ressouvenir des offenses et rétsonisiane contre eux 
des rois ses prédécesseurs en pareilles occasions ; 
qu'ils devoient , comme son premier parlement, em- 
ployer l'autorité qu’ils tenoient de. Sa Majesté, à faire 

. valoir la sienne, non à la déprimer et en sa présence, 
et qu'il leur défenddit de délibérer 1hhétige sur ce 
es se . 

_Ils ne délaissèrent pas de le faire le lendemain, 
arrêtant entre eux de dresser des remontrances. a 
Majesté les appelle, les reprend, et leur renouvelle 
les défenses, nonobstant lesquelles ils dressent leurs 
remontrances , qu'ils apportent au Roi, le 22 de mai. 
Ils commencèrent par excuser et justifier leur arrêt 
du 28 de mars, puis apportèrent quelques raisons et 

exemples peu solides pour prouver que de tout temps 

‘le parlement prend part aux affaires d'Etat , et que les 
rois ont même accoutumé de lui envoyer les traités de 
ion pour lui en donner avis. 

De làils passèrent à improuver ce que le cardinal 
du Pérron avoit dit touchant l’article du tiers-état, 
supplièrent Sa Majesté d'entretenir les anciennes 
‘alliances, ne retenir en son conseil. que des per- 
-sonnes expérimentées, ne permettre la vénalité des 
charges de sa maison , n’admettre les étrangers aux 
charges , défendre toute communication avec les 
‘princes étrangers , ni prendre aucune pension d'eux ; 
ne permettre qu'il soit entrepris sur les libertés de 
Téglise gallicane , réduire les dons et pensions au 
même état qu’elles étoient du temps du feu Roi, re- 
médier aux désordres et larcins de ses nens: ne 
souffrir que ceux qui en ordonnent achettent à<hon 
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‘narché de visites déni # sil. 


-ÿ sont attribués; établir une chambre de justice ; dé- 
fendre là vaisselle d’or et la profanation de celle d'ar- 
gent, jusqu'aux moindres ustensiles de feu et dé cui- 


_:grands rabaiset dédommagement franduletx; ni qu'on 
fasse des collations d'offices dont les deniers soient 
convertis au profit des particuliers, et les finances du 


payer entièrement; ne permettre qu'ils accordent de 


Roi demeurent à perpétuité chargées des gages qui 
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‘sine ; ne casser : ‘ou surseoir sur requête les arrêts du 


_soüveraines ; et surtout permettre l'exécution de leur 
‘arrêt du 58 dé mars ; se prométtant que, parce moyen, 


 tantès à sôn Etat ; lesquélles’on lui cache: Ce que si 


| giqu vil en étoit très-malcontent; la Éenteë avec quel- 
‘quoïent la régence; qu'elle vouloit que ‘chacun sût 
l qu'il n'y en avoit opé eu de si mr “2 la 


leur appartenoït paside contrôler le gouvernement dé 


‘ duand il leur plaisoit ; non qu'ils s’ y'pussent ingérér 
“d'euximêmes; qe les traités de paix ne:se délibé- 
‘Yoient point pe parlement , mais que Taccord: étant 


imeront ci-après les auteurs des désordres de l'Etat. 


parlement ; ni faire exécuter aucuns édits, déclara- 
tions ét commissions qui ne soient vérifiés aux cours 


kr 


Sa Majesté conioteroits beaucoup de choses i impor- 
Sa Majesté ne leur accorde; ils protestent qu’ils nom 
Ces rémontrances furent mal reçues; le Roi leur 
que lent: ajouta qwellé voyoit bien qu ils atta- 
sienne: SN PES EE ES HRES 
“Le chanéelier leur dit de la part du Roi qu'il hé 


Sa Majesté; que les rois prenoient quelquefois avis 
du parlèment aux grandes affaires ; mais que c’étoit 


ait onles faisoit püblier à son de Te 
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les envoyoit registrer au parlement; que le feu Roi 
en avoit encore ainsi usé en la paix de Vervins. Da- 
Vantage, qu'outre qu'ils s’étoient mal comporiés en 
leurs remontrances , qu’ils avoient délibérées contre 
le commandement du Roi, ils les avoient faites à 
contre-temps , vu que s'ils eussent attendu que le Roï 
eût achevé de faire la réponse aux cahiers des Etats, 
et la leur eût envoyée pour la vérifier ; ils eussent pu 
lors faire leurs remontrances , s'ils eussent.eu lieu de 
le faire , et que le Roi eût oublié quelque chose de ce 
qu'ils avoient à lui représenter. 

Dès le lendemain , qui fut le 23 de mai, 1 2: 
donna un arrêt en son conseil, par lequel il cassoit 
derechef leur arrêt du 28 de mars, et leurs remon- 
trances représentées le jour précédent ; déclara qu’ils 
avoient en cela outrepassé le pouvoir à eux attribué 
par les lois de leur institution, et commanda que, pour 
effacer la mémoire de cette entreprise et désobéis- 
sance, ledit arrêt et remontrances fussent biffés et 
ôtés des registres, et qu'à cet effet, le greffier fût 
tenu les apporter à Sa Majesté, incontinent après la 
sigmification qui lui seroit faite du présent arrêt. 

Ensuite les gens du.Roi sont appelés au Louvre 
le. 27 de mai; la lecture leur en est faite, et leur est 
commandé de la porter, faire hreet registrer au parle- 
ment. Après plusieurs refus , ils sont contraints de 
s'en charger, et le parlément, après diverses délibé- 
rations de n’ouïr la lecture, la souffrit; mais ils ne 
purent jamais résoudre die faire l'enregistrement 
ni apporter au Roi leurs registres pour en voir biffer 
leur. arrêt du 28 de mars. et leurs remontrances. 
Mais ils donnèrent un autre arrêt le 23 de juin, par 
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quil ny avoit pas d'assurance pour lui. 
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lequel il fat ar rêté que le premier ends 


de la cour iroient trouver le Roi pour l’assurer dé L. 
| leurs très-humbles servi rices, et supplier Sa Majesté 


de considérer le préjudice que Je dern ier arrêt en 
son conseil apporte à son autorité, et que leurs re- 
montrances sont très-véritables. L'affaire en demeura 
là; 5 l'opiniâtreté du parlement sx sur ee vo- 
IR dR RO: "2 CANON dE AR EPS R RS 
Durant toutes ces brouilleries du parlement , M. le 


- prince ne se trouva point à Paris , afin de ne point 


donner de sujet de les lui imputer , mais étoit à Saint- 
Maur, d'où néanmoins étant revenu sur la fin de 


mai, lorsque le dernier arrêt du conseil fut donné , la 


Reïne craignant qu'il voulût assister au parlement ; 


lorsqu'il détibéiéroit là-dessus ; envoya Saint-Geran 
à son lever lui en faire défensés de la part du Roiïi ee 


d'où il prit le prétexte, qu'il cherchoit il y at 
long-temps, dé se’ retirer de la Cour, sous couléur 


Lie + ” 


Il s’en alla à Creil, place dépendante de son comté 
de Clermont, dont le Fa 0 sr assez des) pour se 
défendre de surprise, en ont e 

Leurs Majestés, qui, dès-lors que les Etats se te- 
noient , se disposoient à partir le plus tôt qu’ ils pour- 
roient pour faire le voyage de Guyenne, et recevoir 
etdonner mutuellement les deux princesses de France 
et d'Espagne , avoient souvent sollicité M. le prince 
et autres grands de se tenir prêts pour les y accom- 
pagner. ‘Ils en avoient redoublé leurs instances, depuis 
que les Etats eurent demandé l'exécution désdits ma- 


riages , laquelle il sembloit qu’elle fût préjudiciable | 
à l'honneur du Roi de retarder; d'autant que cela 


morts des 
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feroit croire aû roi d'Espagne, ou qu'on n’eût pas 


assez la volonté de les accomplir , ou que l’on n’osât 
“pas l'entreprendre , ce qui le rendroit notre ennemi, 


ou lui donneroit lieu de nous mépriser. 

M. le prince, du commencement, ne se laissant 
pas encore entendre de ne vouloir pas suivre leurs 
Majestés, essayoit néanmoins de leur faire trouver 
bon de différer quelque temps leur résolution, en 


laquelle , comme étant importañté , il disoit n'être 


à propos d’user de précipitation. Mais, quand il fut 
une fois parti de la Cour et les autres princes aussi, 


ét qu'il fut à Creil, il dit tout hautement qu'il ne 


consentoit point à ce voyage, et qu'il ny suivroit. 
point le Roi , si on ne le différoit en un temps où il 


püt être maître de ses volontés, ses sujets fussent 


plus contens, ses voisins plus assurés, et toutes 
choses avec sa-personne disposées au mariage. 

* Les ministres fürent divisés en leur opinion: M. de 
Villeroy et M. le président Jeannin sont d'avis qu'on 
diffère , et qu'on défère à M. le prince; le chancelier, 


. au contraire , presse fort le partement. Ledit sieur de 


Villeroy n’étoit pas si bien avec la Reine qu'il étoit 
l’année précédente, d'autant que la maréchale d’Ancre 
s’étoit remise en la bonne grâce de Sa Majesté , à son 
retour du voyage de-Nantes, eÿ avoit remis en son 
esprit le chancelier. Ce qui faisoitque M. de Villeroy 
conseilloit de retarder le voyage, c'étoit le regret 


qu'il avoit que la Reine eût donné, durant les Etats, 


au commandeur dé Sillery , la commission de porier, 


- de la part du Roi, le brasselet que Sa Majesté én- 


voyoit à l’Infante , dont ledit sieur de Villeroy dési- 
roit'que le:sieur de Puisieux fût le porteur. 
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Le maréchal d’Ancre, qui étoit en bold: avec | 


ledit sieur de Villeroy , et principalement depuis la 
paix de Mézières, à laquelle il s’étoit ardemment op- 
posé , et que plusieurs occasions dans les Etats aug- 


mentèrent encore, lui fit recevoir ce déplaisir , ne 


lui en pouvant faire davantage; car, voyant qu'aux 


Etats il se faisoit beaucoup de propositions contre 


lui, auxquelles les amis dudit sieur de Villeroy ne 


 s’opposoient point, et que lui-même sollicitoit, s'en- 


tendant pour cet effetavec Ribier , et sachant d'autre 
part qu'il étoit déchu de crédit dans l'esprit de la 
Reine par les artifices du chancelier, qui lui avoit 
persuadé qu'il s'entendoit avec M. le prince, et: le 
voyoit en cachette à l'insu de Sa Majesté, n'ayant 
plus de peur qu'il lui pût nuire, eut volonté, pour 


_ se venger, de lui faire l’affront de RPRER le "| | 


de mariage passé entre eux. 
-- Mais le marquis de Cœuvres le loi EP de 


peur qu’il lui fût imputé à lâcheté , au moins luiwou< 


loit-il faire ce déplaisir de préférer le commandeur de 
Sillery qu'il savoit qu'il haïssoit, au sieur de Pitistin 
à qui il avoit de l’aflection. 

Cela le piqua de telle sorte, qu’ il faisoit tout < ce 
qu'il pouvoit pour retarder l'exécutionyde cette al- 
liance , jusques à faige intervenir même dom Innigo 
de Guidébes: ambassadeur d'Espagne, qui supposa 
à la Reine que le Roi vonpphaitre en dsl le re= 
tardement. & | 

Le maréchal d’Ancre, pour éviter que ] Ton vint. r\ 
la guerre , qu ‘il craignoit et croyoit être le moyen de, 
sa ruine, se joignit à M. de Villeroy , et d'ami du 
chancelier devient le sien, fortifiant son avis auprès 
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de la Reïne par son autorité; ce qu’il a toujours fait 
jusques ici, n'ayant jamais opiné qu’à la paix, et 


$’étant toujours rendu ennemi de celui qui conseilloit. 


la guerre, se souciant fort peu duquel des deux avis, 
ou la paix ou la guerre, étoit le plus avantageux pour 


Etat, mais ayant l'œil seulement à sa sûreté et con- 


servation. | Aire : 

Maintenant un nouveau sujet l’obligeoit à être de 
l'avis de la paix , et différer le partement de Sa Ma- 
jesté, d'autant qu'il espéroit que messieurs le prince 
et de Bouillon porteroient M. de Longueville à s’ac- 
commoder du gouvernement de Picardie qu'il dési- 
roit, et recevoir en échange celui de Normandie qui 
étoit en sa puissance. Mais ni toutes les raisons du 
sieur de Villeroy et du président Jeannin, ni la faveur 
du maréchal ne put faire incliner l'esprit de la Reine 


à leur avis, tant elle avoit le mariage à cœur, et lui 


sembloit qu'il y alloit de son honneur et de l'autorité 


du Roi à l'accomplir. Joint que M. le chancelier 


trouva moyen d'arrêter l'opposition dudit maréchal 
d’Ancre, M. d'Epernon et lui lui promettent que la 
Reine lui donneroit le commandement de l’armée, 
qu'elle laisseroit ès provinces de decà pour s’oppo- 
ser à celle des princes. | 

“Elle commença lors à se plaindre tout ouvertement 
dudit sieur de Villeroy, de ce qu’au lieu d'avancer 
cette affaire selon son intention, il traitoit avec 
ambassadeur d'Espagne pour la reculer, et tout 
cela pour son propre intérêt, ayant dessein de gagner 
temps pour se pouvoir auparavant établir en créance 


‘auprès du Roi, et y affermir les sieurs de Souvrai et 


létmarquis de Courtenvaux, afin que les mariages 
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S'achevant, ils en réçussent seuls tout le gr tu Sa 
TMAjèbre. #00 Lo 

Ces plaintes de Ja Réine! et la presse A de ed 
én jour le roi d'Espagne faisoit, d'autant pli 
die l'exécution de ces mariages, qui il s 
qu'on les voulût rompre, firent qe tr sieur de 


Villeroy ; pour | éviter la mauvaise grâce d'Espagne, 
Y écrivit que ce n'étoit pas lui qui retardoit l'exécu- 


tion de ce dessein , mais la Reine, vers qui le maré- 
chal et la maréchale avoient tout pouvoir. Maïs, comme 
rien de secret n’est secret, cetartifice fut depuis décou- 
vertpar le comte Arso , principalministre de Florence, 


à quion envoya d'Espagne la copie de l’article de la 


lettre dudit sieur de Villeroy, qui, le sachant , de- 


. inanda pardon À la Reine, la suppliant qu’en considé- 
ration des bons services qu'il avoit rendus, il lui plût. 
oublier cette méprise ; ajoutant que s’il s’étoit voulu 20 


ne d'envie ; ce n'étoit pas à ses dépens, mais 
à ceux du Rrédal et de la maréchale , qu’il ne tenoit 
De ses amis jusques au point qu'il estimoit le mériter. 
* Leurs Majestés, auparavant que partir, crurent 


ne devoir oublier aucün moyen qu’elles pussent ap- 


porter pour. persuader aux princes mécontens de 
les accompagner en ce voyage, leur remontrer leur 
dévoir, et leur faire voir la faute signalée qu'ils com- 
mettoient Sy opposant. Elle envoya à Creil, vers 
M. le prince, le sieur de Villeroy, qu’elle jugea ne lui 
dévoir pas être désagréable. N'ayant rien pu gagner 


. Sur l'esprit dudit sieur prince , la Reine le renvoya 


vers Jui à Clermont, où il s’étoit avancé ; et enfin, 


pour la troisième fois , le président Jean à Coucy, 
où il s'étoit assemblé avec les princes de son parti, | 
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pour prendre, se disoient-ils , avis ensemble sur le 
sie des remontrances du parlement. : 

: En ce troisième voyage, les affaires ne semblant 
pas s’achéminer à plus prompt accommodement qu'aux 
deux premiers, la Reine se lassa de tant attendre, 
étant avertie aussi que cependant ils armoient de tous. 
côtés , pour arracher de force ce qu'ils ne pouvoient. 
RÉ par leurs remontrances. Le chancelier , pour 
achever de perdre le sieur de Villeroy, rendant sa 
négociation inutile ,*poussoit à la roue tant qu'il pou- 
voit, remontrant à la Reine que le président Jeannin 
et lui entretenoient exprès cette négociation pour 
retarder son départ; et qu'ils l'engageroient enfin 
insensiblement à promettre des choses dontelle auroit 
de la peine à se dédire!, ce qui serviroit aux princes 
de prétexte entendre avec plus de couleur ; 


; joint qu'il étoit assuré que le sieur de Villeroy étoit 


uni avec les princes, et leur servoit de conseil au lieu 
de les détourner de leur dessein ; cela fit quela Reine 
envoya le-sieur de Haras le 26 de juillet, 
avec lettres du Roi à M. le prince, par lesquelles il 
lui mandoit qu'il étoit résolu de partir le premier 
jour d'août, qu'il le prioit de l'accompagner , ou de 
dire en présence dudit Pontchartrain si, contre ce 


qu'il avoit fait espérer , il lui vouloit dénier ce con- 


tentement. | 

M. le prince répond à Sa Majesté que son voyage 
étoit trop précipité; qu'il devoit auparavant avoir 
donné ordre aux affaires de son Etat , et pourvu aux 


- désordres qui lui avoient été représentés par les Etats 
et par son parlement, desquels désordres le maréchal 


d'Ancre , le chancelier ; le commandeur de Sillery , 


A, 


LA 
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Bullion et Dolé étoient les principales ciisb à que ? 


jusques-là il supplioit Sa bee de l'exeuser s'ilne 
pouvoit l'accompagner. "0 0 du 
_ Tandis qu'il se plaignoit des gd il essayoit 
de s’en prévaloir d'un contre le service du Pa ir 
étoit arrivé en la ville d'Amiens. + : Alès 
Prouville, sergent major de ladite ville (niet 
pas fort serviteur du maréchal d’Ancre, non plus que 
de beaucoup d'autres d'icelle, et étoit pour ce sujet 
mal voulu de lui et des siens. Le jour de la Made-= 
leine, se promenant sur le fossé, un soldat italien de 
la citadelle le rencontra, et l'ayant tué de deux ou 
trois coups de poignard, se retira dans la citadelle , 
où celui qui y commandoit, non-seulement le reçut 
et refusa de le rendre à la justice, mais monta à che- 


-_ valavec lui, et le conduisit en Flandres jusques en 


lieu de sûreté. set ALT 7 

. Tout le peuple en fut merveilleusement ému ; les 
princes espérant qu'il le pourroit être jusques à les 
“vouloir aider à s'emparer de la citadelle , sous couleur 
d'en chasser le maréchal d’Ancre, envoyèrent des 


gens de guerre tout autour de la ville , et y font venir 


de la noblesse de leurs amis, et M. de Longueville 
va dans la ville même pour les y animer. Mais des 
lettres de cachet du Roi, par lesquelles on leur défen- 
doit de laisser entrer M. de Longueville, le plus fort 
dans la ville, ayant été montrées à quelques uns des 
principaux , il ne trouva pas un seul bourgéois de 
son côté , et fut contraint de se retirer et s’en aller à 
Corbie, de peur que ceux de la Ru se saisissent 
de sa personne. | 

Durant ces brouilleries, le feu de la guerre , qui 


4 
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avoit été au commencement de cette année plus allu- 
mé que jamais èn Italie, s’assoupit pour quelque 
temps par l'entremise de Sa Majesté. Les Espagnols , 
pour contraindre le duc de Savoie à désarmer, étoient 
entrés avec une grande armée en Piémont; le duc de 
Savoie se défendoit avec une armée non moindre 
que la leur, en laquelle les Français accouroient de 
toutes parts, nonobstant les défenses que le Roi pût 
faire au contraire. Les offices du marquis de Ram- 
bouillet ne faisoient pas grand effet auprès du duc, 
qui disoit n’oser désarmer le premier, de peur que 
les ministres d'Espagne, en la partie desquels il ne 
se fioit.pas , prissent ce temps d’envahir ses Etats; 
mais il reconnut que ce n’étoit qu'un prétexte pour 
continuer la guerre, d'autant que, pour découvrir 
son intention qu'il tenoit cachée , lui ayant proposé 
après des conditions fort avantageuses pour lui, à la 
charge qu'il désarmât le premier, il y consentit; ce 
dont le marquis avertit leurs Majestés, afin que, 
puisque ledit sieur duc agissoit avec fraude , elles 
convinssent avec le roi d’Espagne de conditions justes 
et raisonnables , avec lesquelles elles le’ contrai- 
gnissent de désarmer le premier. Le commandeur de 
_ Sillery en traita à Madrid, et en demeura d’accord 
avec les ministres d'Espagne. Le duc en ayant avis, 
se résolut de ne pas obéir ; à quoi il étoit fortifié par 
les ambassadeurs d'Angleterre et de Venise qui étoient 
près de lui, et beaucoup de grands qui lui écrivoient 
de France que, quoi que lui dit le st de Ram- 
-bouillet, le Roi ne l’abandonneroit point. 

Le marquis y remédia, faisant que Tops Majestés 
écrivissent en Angleterre et à Venise, pour savoir 
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s'ils y vouloient assister le duc de Savoie, en _cas 
qu'il refusit des conditions justes et raisonnables ; à 
sous lesquelles il pût sûrement désarmer le premier, 
Sa Majesté lui promettant de le secourir. de toutes 


_ses forces , si ayant désarmé on lui vouloit. courre 


sus ; Car ie roi d'Angleterre et la République répon- 
cts que non, et mandèrent à leurs ambassadeurs 


qu'ils eussent à le déclarer au duc de Savoie. D'autre 


part, il fit que le maréchal de Lesdiguières manda 
aux troupes: francaises, la plupart desquelles dépen- 
doient de lui, qu'elles eussent créance audit marquis, 
qui leur conseilla de se tenir toutes ensemble , et ne 
permettre pas que le duc de Savoie les séparât , 
comme il avoit dessein, afin de les rendre par ce 
moyen à sa merci, ne se soucier de leur payer leur 
solde ; et leur faire aussi mauvais traitement qu'ils 
pourtoieot. recevoir de leurs ennemis. Le duc de 
Savoie, qui, à peu de temps, les voulut séparer et 
n'en put venir à bout , reconnoissant par là qu'il n’en 
toit pas le maître contre la volonté du Roï, joint 


qu'il se voyoit abandonné des autres princes ses 


alliés, s’il persistoit en une opiniâtreté déraisonnable, 
fut contraint de recevoir et signer au camp près d’Ast, 
le 21 de juin, les articles concertés entre les deux 


couronnes par le marquis de Rambouillet. 4, 


. La substance de cetraité étoit que, dans un mois, 
il désarmeroit , et ne retiendroit des gens de guerre 
que le nombre qui étoit nécessaire pour la sûreté de 
son pays; n’offenseroit les Etats du duc de Mantoue, 


n'agiroit contre lui que civilement devant la justice 


ordinaire de l'Empereur; queles placeset prisonniers» 


pris durant celte guerre seront restitués de ps 


Î 


M 
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d’ autre; que! ‘le duc de Mantoue pardonneroit À tons 
ses sujets qui en ces mouyemens ont servi contre 
Luis que Sa Majesté pardonne à à tous les’ siens qui, 
contre ses. défenses , , sont venus assister le duc de 
Savoie ;et qu'en cas que les Espagnols , contre la 
parole donnée à Sa Majesté, voulussent troubler, 
directement ou indirectement, le duc de Savoie en $a 
personne ou en ses Etats, Sa ! Majesté le protégera 
et assistera. de ses forces, et. commandera‘au maré- 
chal de Lesdiguières et &tons les gouverneurs des- 
dites: provinces voisines dudit duc , de le secourir, 
en ce cas, de ‘toutes leurs troupes, nonoul en 
sans attendre pour cela nouveau commandement de 
_ la Cour ;» mais même contre celui qu ls , Pourroient 
recevoir au contraire: ©: :: « ; = 
-,Mèmes promesses FR frites au duc de Savoie 
_par'les ambassadeurs d'Angleterre et de Venise, au 
nom de leurs maîtres. : : : 4 
“Par ce traité, la paix d'Italie ste être bien 
eumentée , et*n’y avoir-rien qui la pût ébranler; mais 
l'inadvertance qui fut apportée en ce traité, de no 


bliger pas le roi d'Espagne à désarmer aussi bien 


que le duc,de Savoie, séfa cause de nouveaux et 
- plus dangereux mouvemens , COMME nous verrons 
Pci-après... Mon | 
Puisque nous sommes sur le discours de ce qui'se 
passa en Italie , il ne-sera pas hors de propos d'ajou- 
ter ici une chose bien étrange, qui arriva à Naples. 
Une religieuse ; nommée Julia, qui étoit en telle 
- réputation desainteté qu'on l'appeloit béate, ayant 
“ne plus étroite familiarité avec un moine de la 


“Charité que-la: condition religieuse ne-porte , chañgea 


T. 10. 26 
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enfin son amitié spirituelle en amour ;.ælle ne s'arréta 
pas simplement à pécher avec lni , mais passa jus 
à la créance que c’étoit une ru ve licite. Et, co 
l'estime de piété en laquelle elle étoit, faisoit que les 
_ plus honnêtes femmes et filles la visitoient; elle eut 
moyen d'épandre en leur esprit les semences de cette 
opinion ; et l'inclination naturelle que nous ayons au 
_ péché, et la facilité d'y consentir, en persuada LU 
grand nombre à suivre son exemple. Ce mal:alloit 
toujours croissant, jusques à ce qu'étant découvert 
_ par un confesseur , l'Inquisition en fut avertie , et la 
béate et son moine a Mas à Rome , ‘où ils furent 
châtiés.… e JG jé 
_ En même tem  ; un autre Italien ; Poires Côme ; 
abbé de ie v ahé en Bretagne, à qui la reine.de 
Médicis avoit fait du bien, lequel étoit aimé du ma- 
réchal d’Ancre , qui se servoit de lui en. plusieurs | 
choses , ayant vécy toute sa vie en un grand liberti- 
page, mourut sans vouloir reconnoître pour rédemp- 
teur eelui devant lequel il alloit comparoître pour 
être jugé. Le maréchal d’Ancre fit de grandes ins- 
tances, afin qu on l’inhumât en terre sainte; mais 
l'évêque de Paris y M courageusement , et le fit | 
jeter”à la voirie. NT 

Ce prodige fit que le Roi, par un in édit nouveau , 
bannit tous les Juifs, qui, depuis. quelques années , 
à la faveur de Ja maréchale d'Ancre, se dipuieng 
Paris. F 

Mais la hâte que le Roi a de partie pour son voyage, 
nous rappelle, et ne nous Etat MS de faite une 
pl longue digression. SET 

Mle prince ayant, comme nous ayons dit ci-des+ 
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sus , écrit au Roi, par M: de Pontchartrain, qu'il ne 


le pouvoit accompagner, Sa Majesté ensuite mandä; 


par toutes les villes de son royaume, qu’elles se 
tinssent sûr leurs gardes, ne donnassent entrée à 
aucun des princes ét seigneurs unis à M. lé prince. 
Ce que ledit seigneur prince ayant su, il envoÿa 
äu Rof, le 9 d'août, un manifeste en forme de lettre, 
par laduelle il se plait que quelques mauvais esprits, 
desquels Sa Majesté est prévenue et énvironnée, lui 
ont jusques ici fait mal recevoir toutes ses rémon- 
trances , qu'il lés à fait désirmer, et néanmoins ont 
fait lever à'Sa Majesté des gens de guerre pour lui 
courre sus et l'opprimer , ce qui l’a obligé d’amasser 
ses amis et faire lever quelques troupes pour se dé- 
féndre ; qu'il a montré la bonne inténtion qu’il avoit, 
en cé qu'incontinent qu'on lui a accordé, à Snee 
Menehould, la convocation des «Etats du royaume 


_ pour remédier aux désordres qui s’y font, il a de 


les armes: mais qu’à peine les at-on promis, qu'on 


les a voulu éluder ; puis , quand on s’est vu par hon- 
- neur obligé de tenir la ps qu'on avoit donnée, 


on a usé dé tant d'artifice, qu'on a mandé en la plu- 
part des lieux ce qu'on voüleit qu’on mît dans les 
cahiers, sans qu en plusieurs" villes les communautés 
aient eu connoissance de ce qui y étoit; et depuis 
encore, nonobstänt toutes cès fraudes, les Etats étant 
élos et leurs cahiers présentés, on n’a pas répondu à 


tous leurs articles, et on n’observe rien de ce qui a 


été accordé en aucuns (1). 


a) Le manuserit qui a servi pour Pimpression des Mémoires n’étoit 
pas complet. Les derniers cahièrs de l’année 1615 manquoient, et l’his- 
toire de cette année s’arrête au mois d’août. Cette lacune n'existe pas 
dans le manuscrit que M. de Foncemagne à vu au dépôt des aflaires 


26. 


l 
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[1616] cites année ‘bissextile réal a si re 


tquables par les mutations extraordinaires delair , 


l'a été davantage par les’ effets prodigieux que mous 
verrons en ce royaume durant son cours, pendant 


lequel les cœurs seront acharnés à la rebellion; que, 


ñonobstant nne paix en laquelle on se relâchera jus- 


qu’au -delà de leurs dégirs.ils cofiserveront. encore 


leur malignité, osant se porter à à des entreprises si 


_ pérnicieuses, que l'on sera contraint, avec très-grands 
regrets, de les mettre, non sans pénis en état auquel 


ils ne les puissent exécuter. tre 

mise Vestes conseilloient au Roi de poursuivre 
à outrance les princes, lui représenant de Ja facilité 
à les ruiner, leurs troupes n'étant ni égales en nombre 
ni si bien armées que celles de Sa Majesté; outre 
qu'elle avoit déjà plusieurs fois éprouvé que leur ma- 


lice: étoit telle, qu'elle s'irritoit par la douceur des 
remèdes, et que sa bonté royale, ne servoit Line ler 


rendre plus audacieux. 


 Mais'les plus foibles conseils étant quelquefois les 
bis: agréables, pour éviter la peine qu'il y auroit 


d'exécuter lés plus forts, ceux qui,lui couseillèrent 


de ne poursuivre pas Les princes jusqu’à l'extrémité, 
et qu il valoitmieux au Roi, en ce temps, avoir la paix 1 
que faire: la gisnee contre ses sujets, prévalurent, à 


sous couleur qu'il étoit plus glorieut-de vaincre. par 


équité he par le sang Ssees , et ue jnstise et bon 


droit que par armes... 7 
Du côté te pag aussi il y. avoit divers senti- 


tr Lo es. Il ‘4 a Air £la fn du manifeste du prince de Condé, le voyage 


du Roi à Poitiers et à Bordeaux , Son mariage avec Anne d'Autriche, 
les mouvemens des protestans , et la mort du cardinal’ de Joyeuse. | y 
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mens. M. le prince, les dues de Mayenne et'de Bouil- 
lon vouloient la paix; le premier espérant de s'établir 
dans des conseils de sorté qu’il en demeureroit le chef, 

et que, toutes choses passant par son avis, il auroit: 
moyen de faire sessaffaires! .  : : 
Le duc de Mayenne craignoit que le parti des bi 
guenots, qui étoit fort en son: gouvernenient prit: 


. trop d'avantage et profitât le plis de cette division. 


* Le troisième se voyoit vieil , voulant conserver. 
Sédan à son fils, craïgnoit.de le mettre ‘en hasard, et 
avoit aussi quelque espérance qu’aidant Xla paix, céla : 
obligeroit le Roi à lui donner part dans les affaires. ! 
En quoi il montroitla foiblesse de l'esprit de l’homme, : 
qui, quelque grand et expérimenté qu'il soit, ne se? 
peut empécher d'espérer ce:qu'il désire ; car à avoit 
eu assez de sujet, depuis la régence , de se: détrom-" 
per de cetté prétention. 23e Ship M 
Le duc de Longueville étoit d'opinion coitrairey” 

par la seule crainte qu'il avoit que lé maréchal d’Ancte 
en la paix lui fit: pe we: oe sk ñäl med en son : 
PARIS SE 

: Mais les ducs dl: Sully, de Rohan et de Vendôre 1e 
et tout le parti huguenot ne vouloient ouïr parler de* 
paix en aucune façon, si ce n’étoit avec des condi=: 
tions si indignes que aidé ceux du conseil n’eût osé 
proposer à Sa Majesté de les accepter: * #4 

-Ilnyeût artifice dont ils neise servissent ;ni rai- 
son qui ils ne représentassent à M.le: prince pour! le: 
tirer à leur avis. Ils lui représentoient qu il partaÿeoit : 
avec le’ Roi l'autorité en ce royaume ;: tandis qu'il: 
avoit les armes à la main, et qu'il pouvoit facilement 
conserver la puissance ; demeurant dansson! gouver- 


où 
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nement, où il étoit environné de tout le pote des 
huguenots. Bs n'’oublièrent pas de lui faire connoître. 
qu'il n’y avoit pas beaucoup de sûreté pour lui up 
tourner dans la Cour; qu'à un homme comme lui ; il 

ne falloit ou jamais prendre les armes , ou jamais Les 
. poser contre Son maître ; et qu'après les avoir.det 

fois prises, il n’y avoit pas d'assuré fondement sur, 


quelques promesses que lui pussent faire leurs Mas: . 


jestés ; s qu en chose de, si grande importance on ne 
faisoit jamais qu'une faute, et qu'il seroit blâmé: si, 
sur quelque petite espérance de profiter dans les fi-. 
nances , ilse désunissoit d'avec tous ceux qui lui 
étoient associés , et se mettoit en danger de se- reve | 
et eux avee lui, Q RON Doit 
Mais si leurs remontrances dhtient fortes en tn 

_ mêmes, sa propre passion l’étoit davantage envers lui; 
joint que ses serviteurs, qui n'espéroient pas pou= 
voir ailleurs si bien faire leurs affaires qu'à la Cour, 
le forüfioient en son inclination, En quoi le maréchal 
de Bouillon, qui considéroit ne pouvoir être tout à 
la fois en Guyenne auprès dudit sieur prince, et à 
Sédan où son propre intérêt l'appeloit, l appuyoit par 
toutes les raisons que la fertilité de son esprit lui 
suggéroit, De | eat 
Aünsi M. le prince, charmé par les trompeuses ap= 
parences de la Cour, et attiré par sa passion et par 
les conseils que ses serviteurs et ses-amis lui donnè- 


rent pour leur propre utilité, se résolut à,la paix , à 


laquelle aussi Sa Majesté , nonobstant les conseils 
qu'on lui avoit dgnnés au contraire avoit eu spHrne 
d'entendre. W: 


- Dès le premier jour  És -cette année ; ns dus de Nes 


+ 
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vers et Edmond ,'ambassadeur d'Angleterre, revinrent 
d'auprès M. le prince , où ils étoient allés, avec per 
mission de Sa Majesté, pour le convier de revenir à 
son devoir. Ils amenèrent le baron de Thianges, qui 
apporta au Roi une lettre de lui , par laquelle, faisant 
bouclier des remontrancés des’ Etats et du parlement, 
il témoignoit ne désirer sinon que Sa Majesté y eût- 
égard pour le bien propre de sa sacrée personne et. 
de son Etat. Il supplioit Sa Majesté de donner la paix: 
à ses sujets, puis ensuite qu'il se tint une conférence 
en laquelle elle envoyât ses députés pour traiter avec 
lui, et ceux de l'assemblée de Nismes, laquelle, pour. 
plus de facilité, sapphoit le Roi de trouver bon qu'elle 
s'avançât en -quelque lieu plus proche de la Cour, 
qu'il daignât lui faire savoir le nom4de ceux qu'elle y 
vouloit envoyer, et que l'ambassadeur d'Angleterre. 
y pôt intervenir comme témoin. | 

Sa Majesté accorda que l’assemblée “x Minh fût. 


transférée à La Rochelle, et envoya, dès lendemain 


2 de janvier , M. de Nevers pour convenir de toutes 
les circonstances de la conférence, 
Le même jour Sa Majesté partit de La Rochefou- 


cault , et arriva le 7 à Poitiers, ayant failli une entre- 


prise que Lon ai faite d'enlever tous les princes: à 
Saint-Maixent où ilg se devoient assembler, et s'ils 
n’en eussent été avertis, comme on croit qu'ils le. 
furent par le duc de Guise même, ils fussent tous 
tombés en la puissance du Roi. i . 

. Le 8 Sa Majesté envoya vers M. le prince le baron 
de Thianges, qui l’étoit venu trouver de sa part, .et Je 


* maréchal de Brissac et M. de Villeroy, qui convinrent 
- avec lui de la ville de Loudun pour le lieu de la con- 


Go * 616] méwors Fate 
férence , qu'elle commenceroit le 10 de février dé 

pendant qu'il à auroit suspension de part et ‘autré’ 

jusqu’au premier jour de mars. L'ordornance de Sa 
Majesté pour cette CET fut ve le 23: de « 
janvier. OS LA 
* Leurs Majestés stivétents à Tours le 35, où vil sr 
| vint i üun accident bien étrange et d’un mauvais présages 


car, le 59 du mois, le plancher de la chambre où la 
Réftie: étoit logée à Phôtel de La Bourdaisière fondit, 


ét la plupart des grands et dés ofliciers qui y étoient 


tombèrent ; la Reine seule et ceux qui étoient auprès’ 


: d'elle ne fitent point “enveloppés en cette ruine. Et 


à Paris, la nuit de ce jour même, la glace de la ri- 
vière dé Séiné, qui étoit prise, venant à sé rompre , 


fit périx plusieufs bateaux qui étpient ‘chargés”de’ 
 proÿisians nécessaires pour la vie, et “emporta une’ 


partie du pont Saint - Michel ; Tautre qui ne fut pas: 


‘émportée fut tellement ébranlée ; qe sa totiba' à aussi 


is ii. ft us 


Le duc de Vendôme, qui avoit eu se tmelthé 


et recu de l'argent du Roi pour fairé des troupes ;" et 
les avoit levées, étant jusqu'alors toujours demeuré 
sans se venir joindre en l’armée du Roi, ni aussi se 
déclarer contre son service, faisoit, "nomtobstant la 
suspension d'armés , tant d'actést'hostilité, qu'on fut 
contraint de lui eônitiatidèr de désarmer ; À quoi; au 
heu d'obéir , il se retira vers la Bretagne ,'où le parle- 
ment de Rennes ordonna, par arrêt du 26 de jan- 

vier, ‘aux habitans des villes et bourgades de courir 
sus à ses troupes! à son de tocsin, et le Roi lui envoya 


ün héraut commander de poser Rs armes, SOUS ges 


d'être déélaré criminel de lèse-Majesté. "26 
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“Lors il léva le masque et déclara , le 18 de février, 


être du parti de M. le prince , qu'il vint trouver à 
Loudun ; ce . retint Sa Majesté de le Ni 
plus avant. ANR 

Les pr opositions des princes (sent: à leur ordinaire 


* colorées du spécieux prétexte du service du Roi et 


du bien de l'Etat. Ils demandent qu’il soit: fait une 
exacté recherche de ceux qui. ont participé à la mort 
du feu Roi, et que Sa Majesté en veuille faire expé- 
dier une commission au parlement; que les libertés 
et autorités de l’église gallicane soient maintenues; 
qüe le concile de Trente ne soit point recu ; que l'au- 

torité et dignité des cours souveraines ne soient point 


© affoibliés : que les édits de pacification-soient entiè- 


rement ‘observés ; qu'il soit pourvu dans quelque 
temps. aux icbecrihets du parlement et aux cahiers 
des Etats; que les anciennes alliances soient conser- 
véés ; iéiatéhér: l'excès des dons et pensions, et 
principalement aux personnes de nul mérite. Tout . 
cela né recut point de difhiculté à être admis et ac- 


‘cordé par le Roi. Ils demandèrent que le premier 
‘article du cahier du tiers-état fût accordé. A quoi Sa 


Majesté nesput consentir , mais promit seulement 


qu'elle y pourvoiroit avec l'avis des-principaux de 


son conseil , lorsq® il seroit répondu aux cahiers des 
a - prises 2424 Tes 

“Ts insistèrent que l'arrêt du cônseil, sur le sujet 
des remontrances du parlement, fût révoqué. Sa 
Majesté fût, par leur importunité , pren de con- 


“sentir qu'il demeurât'sans effet. : + 2.1» 1,8: 


**Ce qui apporta plus de‘préjudice à son More | 
bi À fut que Sa Majesté vins que tous édils, 


4ro. : [1616] mÉmoIREs AA + 
lettres-patentes, déclarations, montre ss 
gemens et décrets.donnés contre les princes et 


ceux qui les ont suivis ; seroient révoqués et tirés des 


registres, et qu’ainsi en seroit-il fait de la déclaration: 


faite à Poitiers, en septembre derniér, sans qu ‘elle pût 


être tirée en exemple pour F avenir, en ce qui regarde, | 
la dignité des princes du sang. Car, par-là, Sa Majesté ‘| 


. sembloit-avouer que laditedéclaration donnée à Poi- 


tiers, avoit été contre la justice et les formes ordi- 
naires. Elle promet aussi de faire réparer l'offense 
que M. le prince prétendoit lui avoir été faite par, 
l'évêque et habitans de Poitiers, et que tous ceux 
qui, pour avoir eu intelligence avec lui, s'étoient 
retirés et absentés de la ville , y seroient rétablis ,'et 


_ toutes les informations et procédures faites contre eux 
_ déclarées de nul effet et valeur. Et que, d’autrecôté, 
. à l'instance dudit sieur prince, Sa Majesté promit 


qu'elle seule pourvoiroit aux charges du régiment 
des gardes ; ce qui, encore qu'il ft} juste, ne devoit 


_ être accordé à la requête dudit sieur prince, qui sem- 


bloit le proposer en haine du service que le duc d'E- 
pernon , en cette occasion, avoit rendu auRoiï : ce 
qui donnoit sujet à leurs rente de publier que 
ceux qui servoient le Roi en recevoient du mal; et 


ceux qui le desservoient en servant les ping en 


tiroient récompense. hp re PEEtIRS 

La Reine eut defla peine joiitislon. une chose que 
M. leprince demandoit instamment, qui étoit qu'il 
seroit chef du conseil de Sa Majesté, et signeroit tous 
les arrêts qui s’expédieroient. Mais elle ne voyoit pas 
tant de jour à lasrefuser que la demande qu'avec 
plus de chaleur les princes firent au Roi, et à la- 


Hé... » 


D 
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quelle ils s'affermissoient avec plus d’opiniâtreté, qui 
fut celle de la citadelle d'Amiens. Get article, long- 
temps débattu, obligea à prolonger la trève jsq au 5 
de mai. ges : | 

Leurs Majestés, sachant qu'ils n’en RARE qu'à la 
personne du maréchal d’Ancre, aimèrent mieux lui 
ôter cette place qüe permettre qu'elle fût rasée, étant 
de l'importance qu’elle est à l'Etat; à la charge, toute- 


. fois, que M. de Longueville hheeiot) en sa maison 


de Trie, en attendant que Sa Majèsté eût an 2 
gouvernement de ladite place. ; 
Monsieur de Villeroy, ayant eu le vent que la Réine 
étoit mécontenté de lui pour ces deux derniers ar- 
cles, comme s’il n’eût pas fait tout ce qui étoit en 
lui pour empêcher les princes de les lui proposer , ou 
en affoiblir leurs poursuites , la vint trouver à Tours. 
Et pour se justifier lui représenta qu'il étoit avanta- 
geux pour le service du Roi de donner à M. le prince 
toute la satisfaction qui se pouvoit pour l’attirer à la 
Cour ;: qu’il lui étoit préjudiciable de permettre qu’il 


. demeurât éloigné dans son gouverhement où “de 
- nouveaux bôutefeux seroient tous:les j jours à l'entour 


de lui- pour lexciter à rallumer la guerre ; qu'au 
reste , l'autorité qu'on lui donineroit de signer les ar 
rêts ne diminueroit en rien celle de la Reine, vu que, 
s’il y servoit bien , les choses que Sa Majesté ÿ feroit 
ordonner en seraient autant plus autorisées, et s’il 
faisoit mal-on y pouvoit facilement remédier, sa per- 
sonne étant en la puissance de leurs Majestés. Quant 
à ce qui regardoit le maréchal d’Ancre; il lui avoit 
semblé être-obligé pour le service qu'il devoit à la 
Reine, et pour la considération dudit maréchal même, 


LA 
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de ne pas attirer sur lui, et ‘ensuite”sur ‘elle, “eétte 
envie que l’on crût et publiât par tôut le: royaume que 


son intérêt particulier, qui seroit réputé à une vanité 


très-dommageable, empéchât la pacification de ces 
troubles, le repos des peuples et le bien public; et 
qu'à l'extrémité, si la Reine lui vouloit conserver 


cette place, elle la lui pourroit remeîtré par après € 
ses” mains , quand les princes seroient séparés el: db 
_ armée licenciée; et'ce d'autant plus facilement que x 


l'échange seroit aisé à faire avec M. de Longueville, 
de la Picardie avec la Normandie, ét cé ‘duc ,#hors 
d'intérêt, ne penseroit plus à la citadelle-d'Amiens. 

- La. RéineMlit: contente où feignit de l'être de ces” 
raisons. Cependant le Roi s’avança à Blois, où, peu 
de jours après , la Reine se rendit, et'en même temps 


_ M. le prince tomba malade d’une fièvre continue sc 
qui fut cause que la paix ne: être signée" gran 


commrencement de mai. & > 4 


me 4 de mai, Sa Majesté fit pabtion deux préper: 
nançes, l'une pour la retraite des gens de guerre qui: 
_ ävoient suivi M. le prince ; l'autre pour la pacification - 


destroubles présens;; attendant que l’'édit qu'elle en 
avoit fait fût publié au: CORRE ce + fut le x 2e 
juin ensuivant. Pants TE atte : d 
Voilà ce qui fut publié de l'édit: de Londu, ; mais 
les articles secrets , qui étoient les principaux, ét ceux 
auxquels les princes avoient buté ; furent que chacun 
d'eux reçut ; en son particulief, “de: grands dons et: 
récom, xerises> du Roi, au lieu de la punition qu'ils: 
avoient méritée. Aussi ne livrérenttils pas à Sa Ma-: 
jesté la foi qu'ils lui vendoiént si chèrement, ou s'ils: 
la 4 vrèrent , ce ne futpas pour long-temps. {1 


‘a 


Yes Le 


DE RICHELIEU. [1616] Dre 413 


dos donna à M. le prince la ville et château de Chi- 
non, ét , pour son gouvernement de Guyenne qu’en 


* apparence il offrit, pour montrer qu'il vouloit se dé- 
porter de toute occasion de remuement , mais duquel, 


en effet, il se défaisoit à la suscitation de son favori, 
qui avoit son bien éloigné de la Guyenne, et préféroit 
son intérêt à ceux de son maître, on lui donna celui 


_de la province de Berry, de la Touraine t-ville de 


Bourges, et plusieurs autres places en icelles , la plus 
grande part du domaine et quinze cent mille livres 
d'argent comptant, pour les frais qu'il prétendoit avoir 
faits en cette guerre, outre les levées qu'ilavoit faites 
en ce royaume et les deniers du Roi qu'il avoit pris. 
. Tous les autres princes et seigneurs qui l’avoient 
suivi reçurent aussi chacun des gratifications;, le Roi 
achetant cette paix plus de six millions de livres. : 
Le Roi donmant la paix à son peuple, la donna en- 
core à la Cour’, à tous ceux qui étoient mécontens du 
chancelier ; ; il lui fit rendre les sceaux et les donna 
au sieur du: Vair,,premier président de Provence , la 
réputation duquel fit.estimer d'un chacun le die 


que Sa Majesté en avoit fait. 


4 -y avoit long-temps que M. dè Villeroy dois à 
la Reine et à la maréchale que, si Sa Majesté: ne 
chassoit le chancelier de la Cour , tout étoit perdu , et 
leur ayoit souvent répété ce Aion durant le voyage, 


en toutes les occasions.qhi se présentoient de satis- | 


faire à la mauvaise volonté qu il avoit contre lui, et' 
lui donner à dos. Il disoit aussi À la Reine que le par- 
lement etle peuple receyroient grande satisfaction de 
son éloignement, étant certain que ce personnage, 
ayant beaucoup de bonnes qualités, avoit ce malheur 


L 
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de n'être pas bien dans la re éputation publique. Et Bt : 
la difficulté que faisoit la “m7 d'éloigner an 


ministre, auquel natürellement elle avoit quelque 


inclination , disant que c’étoit un bon ‘hommè qui 


n'avoit pas de mauvais desseins, il lai avoit misle 


président du Vair en avant comme un homme Ja 
créance de la vertu duquel feroit perdre le regret que 
quelques-ûns pourroient avoir de son éloignement. 

. Mais le chancelier s'étant apéreu que Villeroy et le 
président Jeannin comencoient à prévaloir contre 


lui en l'esprit de la Reine, il n'y'eut sorte d’adressé 


dont il ne se servit , ni de soumission qu'ilne leur fit 
pour se réconéilier avec eux; ce qui fit que ! le sieur 


de Villeroy, qui ävoit particulféré connoissance de 


M. du Vair, et savoit qu'outre que c'étoit un esprit 
rude et moins poli que la vie de la Cour et le grand 


rang qu'il y tiendroit ne pouvoient sbuffrir , il étoit 


Si présomptueux que, sans déférèr à l'avis de per- 
sonne , il voudroït usurper toute l'autorité du gou- 


_vernement, essaya de ramener Pesprit de la Reïhé, 


et faire que, continuant à se sérvir du chancelier, ellé 
se-contentât d'éloigner de la Cour le cornmandeur dé 
Sillery, et le sieur à 

La Reine les chassa'tous deux, et continua toujours 
sa volonté de faire de même du chancelier; à quoi là 
maréchale la confortoit, mécontente de voir que le 


sieur de Villeroy et le si eur ” Janin eussent sitôt 


changé d'avis.  ,* . PTS 

Le sieur de Villeroy reconnoissant cela , tâcha 
d'arrêter ce dessein par uh autre moyen, êt écrivit 
atprésideht du Vair, avec lequel il avoit une an< 
tienne amitié, qu'il ne lui conseilloit pas en ce temps 


| 


e Büllion quiavoît épousé saniète. 
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orageux , auquel les affaires avoient peu de fermeté, 
d'accepter les sceaux, si on les lui offroit; qu’il pen- 


seroit manquer à l’affeetion qu'il lui portoit, sl ne 


lui donnoit ce conseil ; qu ‘il y avoit peu de sûreté 
dans cet emploi, enr difhculié à y bien faire, et 
plus encore à y contenter tout le monde, ps 
nombre d’ennemis à y acquérir , et peu ou point de 
protection à y attendre de ceux qui avoient le prin- 
cipal crédit dans le gouvernement. 

Le président du Vair, intimidé, refusa l’ offre qu’on 
lui en fit. La maréchale, étonnée de ce refus, et 
soupconnant qu'il y avoit de la tromperie, envoya 
querir Ribier son neveu, qui lui dit que ce que son 


oncle en avoit fait, étoit sur les lettres qu’il en avoit 


reçues de M. de Villeroy qui l'en dissuadoit , et offrit, 
si elle l'avoit agréable, de l'aller querir ts à Lx 
ce qu'il fit i incontinent. . 

Le partement de M. du Vair fut si public, parle grand 
nombre de personnes de toutes qualités qui voulu 
rent aller prendre congé de lui et l'accompagner, que 


le chancelier en eut p'omptement avis. Il se résolut ; 


pour n'être prévenu avec honte à la face de toute la 
Cour ; de partir de Tours où il étoit encore , et venir : 
à Bloïs trouver la Reine pour lui demander congé 
de se retirer. Le président du Vair avoit la même 
volonté que lui, et ne désiroit pas, à son.arrivée, 
le trouver encore à la Cour, soit pour respect de la 
bienveillance qui étoit entre eux de long-temps, 
soit qu'il ne s'estimât point assuré qu'il ne le vît ac- 
tuellément dépossédé, et avoit supplié la maréchale, 
par son neveu Ribier, de lui vouloir es cette 
satisfaction.  * L | 


A 


LT 
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‘Le chancelie er“étint en chemin ; comm: 
dessein au président Jeannin ; et, comme l'éfpéranoe 


meurt toujours la dernière en nos esprits et principa- 4 


lement à la Cour, il pria Jeannin (parce que M. de 
Villeroy étoit alors à la conférence de Loudun ) d’al- 
ler,devant, trouver la Reine ,.et savoir d'elle si le 
bruit que Jon faisoit courir de la venue du sieur du 
Vairétoit véritable , et lui rendre, en cette occasion, 
les derniers bons offices que son péril Jprésèmt) qui 
leur pouvoit être commun bientôt après ini; gs LIRE 
faire espérer désluises ;#4a0h n. | 
‘Le président Jeannin va trouver la. Ricimis elle lui’ 
dit ce qui en étoit. T1 lui parla de différer ce change- 
ment, ce qui étonne la Reine: Il lui dit:que: M: de 


. Villeroy et lui autrefois lui en avoient païlé et donné 


le conseil, mais qu’ils ne le jugeoient plusnécessaire 


depuis les protestations qu'il leur avoit faites-de-vou- . 


loir suivre leur avis, et leur être tellement soumis 
qu'il ne feroit plus rien que ce qu'ils :voudroient ; 
dont ils avoient sujet d'êtré assurés, puisqu'il n’avoit 
_ plus auprès de lui-le commandeur de Sillery et Bul= 
lion. À quoi la Reine, pour toute réponse, lui de- 


manda si c'étoit ainsi qu'ilgouvernoit les affaires du ! 


Roi par ses intérêts particuliers , et, dès le lendemain, 
fit faire ‘commandement au chancelier de rapporter 


les sceaux au Roi; ce qu'il fit, et se retira de la Cour: 
.‘L'éloignement du sul et de M. de 


Villeroy étoit aussi déjà résolu, mais ce.dessein n'é= 


: lucharge du premier ; ayant cru devoir différer à la 
recevoir jusqu'à ce que leurs Majéstés fussent de re 
tour à Paris, et la paix bien assurées ‘suit: 19» 


Pi 
r..: 


.Clatoit:pas encore, Barbin , à qui la Reine avoit donné | 
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+ Leurs Majestés, qui arrivèrent le 16 de mai, don- 


-nèrent-les sceaux à M. du Vair; le président Le Jay 


fut remis .en liberté, et rentra.en l'exercice de sa 


charge au parlement. : ns une liberté plus chère et 
moins espérée fut rendue , et plus volontiers, au comte 
d'Auvergne ; que leurs Majestés, ne sachant plus à 
qui des princes avoir une confiance entière, déli- 
vrèrent comme une créature anéantie, à laquelle ils 
auroient donné l'être de nouveau. Il avoit été mis 
deux fois à la Bastille par le feu Roi, pour crimes de 
rebellion et entreprise contre Sa Majesté, an service 
de laquelle il ne s’étoit jamais bien comporté de la 
sorte qu'il étoit obligé par sa condition. Son premier 


_arrêt ne l'ayant rendu sage; il n’y avoit point d’espé- 


rance que celui-ci dût ue fin; mais ce que son 
propre mérite lui dénioit, la ee des autres le lui 
fit obtenir , sous espérance que la grandeur de cette 


obligation dernière surmonteroit ses mauvaises in- 


clinations; et, afin que la grâce fût toute entière, Sa 
Majesté lui fit rendre, par le duc de Nevers; l’é stat de 


. colonel de la cavalerie légère, dont il étoit hoppxé 


avant sa prison. ré 

. Leurs Majestés in aussi ceux qui 
avoient des places fortes et le domaine du Roï en 
Berry, afin de satisfaire à la promesse qui To été 
faite à M. le prince. 

Le maréchal d’Ancre remit la citadelle d'Assions 
entre les mains du ducde Montbason, à qui, en outre, 
le Roi donna la lieutenance en Picardie, au lieu de celle 
de Normandie qu'il avoit. Et, afin que le maréchal 
d’Ancre ne perdit point en cet échange, ains au con- 


=. irairetrouvât son élèvement en l’abaissement qu'on lui 
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avoit voulu procurer, on lui donna la brotbdene de | 


Ds À > 


| Roi en Normandie, le gouvernement de la ville et 


château de Caën dont on retira Bellefont, celui du 


Pont-de-l'Arche , et peu après Quillebœuf. 

_ Les princes , nonobstant que leurs Majestés témoi- 
gnassent, par ces commencemens , vouloir exécuter 
ponctuellement ce qui avoit été promis, ne se hâ- 


% 
Û 


_toient point de venir à Paris, chacun d'eux désirant . 


laisser couler davantage de temps pour voir plus as- 
surément quel train prendroient les affaires. hi 
… Ils s’étoient néanmoins séparés avec assez mau- 
vaise intelligence les uns d'avec les autres; ce qui 
arrive ordinairement entre personnes desquelles cha- 
cun estimant plus mériter qu'il ne vaut, nul n’est 
content de la part qui lui est donnée en la récom- 
pense commune. Ils se plaignent tous que M. le prince 


avoit pris tout l'avantage pour lui. Les ducs de Rohan 


et de Sully, qui prétendoient être seuls qui avoient 
joint à ses armes le parti des hüguenots, estimoient 
qu'il avoit eu trop peu d’égard à leurs intérêts. M. de 
Longueville n'étoit pas plus satisfait que les autres, 


se voyant retiré en sa maison, et n’osant retourner 
en Picardie, nonobstant que le maréchal d’Ancre se 


fût démis de la citadelle d'Amiens, pour ce qu'il ju- 
geoit bien qu'il ny auroit pas plus de crédit-étant 
entre les mains de M. le duc de Montbäson, qu'il y 
‘en avoit eu étant entre les mains du maréchald’Ancre. 
Et entre M. de Bouillon et M. le prince il y avoit si 
peu de confiance ; que le dernier , qui étoit désiré à 
la Cour avec impatience de la part de la Reine, lui 
faisoit paroître qu'il auroit bien souhaité, pa ily 
arriveroit, en trouver le premier éloigné : tant cette 
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union si étroite de ces princes contre le Roi, et qui 
he se maintenoit que par les avantages que chacun 


d'eux en espéroiït par la guerre, fut promptement 


dissipée par ce traité de paix. 

Les seuls ducs de Mayenne et de Bouillon se main- 
tinrent en intelligence l’un avec l’autre. Le dernier, 
ayant volonté de s’en aller en Limosin et à Negrepe- 
lisse, que depuis peu il avoit acquis , changea de 
dessein à la semonce de la Reine , qui lui fit l'honneur 
de lui écrire de sa main propre, pour le convier de 
se rendre au plus tôt auprès de Sa Majesté; ce qu'il fit, 
et amena le duc de Mayenne avec lui; mais, encore 


que la Reine le reçut trés-bien ; ils ne furent pas sitôt 


arrivés qu'ils se repentirent de s'être hâtés plus que 
les autres, d'autant qu'ils virent un changement uni- 
versel que la Reine fit bientôt après se tous e 
ministres. | 

Monsieur de Villeroy et le président Jeannin étsieut 
déjà à leur arrivée sans crédit, et ne se passa guère 
de temps que le premier se retira en sa maison de 
Conflans ; la charge du second fut donnée à Barbin, 
et celle d secrétaire d'Etat que M. de Puisieux exer- 
goit, au sieur Mangot. La raison dictoitassez qu'ayant 
ôté les sceaux à M. le chancelier , il n’étoit pas à pro- 
pos de laisser son fils premier secrétaire d'Etat en ün 
temps si orageux que celui auquel on étoit alors; 
mais la bonté de la Reine , qui n’avoit éloigné le père” 
qu'y étant contrainte par Son mauvais gouvernement, 
faisoit qu'elle avoit difficulté d’éloigner le fils, qui 
n’avoit point commis de faute particulière qui sem- 


* blât le mériter. Le sieur du Vair, qui ne croyoit être 


assuré tandis qu'il verroit une eroienils Cour si 
27. 
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proche à celui dont il tenoit Ja place, oubliant toute 


l'obligation qu'il avoit à M. de “Villeroy , ; qui seul 


l'avoit proposé au feu Roi pour être premier prési- 
dent de Provence , lui avoit fait valoir ses services ; 


et l’avoit maintenu envers et contre tous , fit tant 
d'instance à la Reine de le congédier, qu'il lui en fit 


‘enfin prendre résolution; non toutefois tout à son 


contentement qu'il espéroit ; car au lieu qu'il se pro- 
mettoit de faire entrer en cette charge Rabier, son-ne- 
veu, qui s ’en étoit déjà vanté , la Reine la donna au 
sieur’ Mangot, à qui elle avoit, peu auparavant , ac- 


_cordé Ja charge. de premier président de Bordeaux. 


C'est ainsi que les honneurs changent les mœurs en 
un moment. Le sieur du Vair qui, peu de jours avant, 


: faisoit profession d'être un philosophe stoïque, et en 


écrivoit des livres, n’est pas sitôt à la Cour que, chan- 


_ geant d'esprit en faisant paroître les qualités qui y 
_étoïent cachées, non-seulement il devient ambitieux, 


mais noye dans son ambition tous les devoirs de 
bienSéance et d'amitié, commettant une ingratitude 


qu'un | homme qui n’eût jamais été courtisan eût eu 


honte qu'on lui eût pu reprocher. : 

.. En ce temps la Reine ayant été avertie par ses ser- 
viteurs de l'adresse et des artifices dont le sieur de 
Luynes usoit auprès du Roi pour lui rendre sa con- 
duite odieuse , lui représentant les manquemens plus 


grands qu'ils n’étoient, et amoindrissant ce qui'étoit 


à louer, se résolut de lui offrir de se démettre dé l’au- 


| torité qu'il lui avoit donnée, et la consigner en ses 
-mains, jugeant bien qu'il ne la recevroit pas, et cette 
“offre , néanmoins, feroit en son. esprit. l'effet qu ’elle 

re qui étoit de lui ôter la créance qu'elle eût. 


- Lebte res nt à 
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un désir démesuré de continuer son gouvernement , 


\ 


. auquel elle étoit portée par ambition, non pour le 
bien de son service, ni ne ns deoités PSE Le 


requit. | 

- Elle le supplia donc d'avoir agréable de prendre 
jour pour aller au parlement, où , après lui avoir jus- 
tifié combien elle étoit éloignée de ces sentimens ; 


elle désiroït se décharger du soin de ses affaires ; qu'il | 


trouveroit que , par le passé ,on n avoit pu ebtiduiré 
les choses plus heureusement , et qu'ayant fait tout ce 
qu’elle avoit dû pour lui assurer la Couronne, il étoit 
bien raisonnable qu'il prit cetté pême pour lüi pro- 


_eurer son repos; qu'il lui fâchoit, après tant de glo- 


rieuses preuvés qu’elle avoit données de sa passion 
au bien de cet Etat, de se voir en peine de‘défendre 


ses sentimens contre des calomnies secrètes. 

Comme elle n’avoit rien à craindre de son naturel, 
aussi voyoit-elle qu’elle avoit juste sujet de se défier 
de son âge ; qu’elle prévoyoit que, s’il avoit eu l’au- 
dace de l’attaquer en un lieu si saint, il pourroit avec 
le temps être emporté par force, et se laisser varnore 
à la violence de leurs poursuites. | 3 

: Qu'elle jugeoit bien que, quand Voie est parvenu 
par beaucoup de peine et de périls au comble d’une 
grande réputation , la prudence veut qu'on pense à 
une favorable retraite, de peur qu’on ne perde par la 
révolution des choses humaines ce de on a si chères 
ment acquis.” | R 

- Qu elle savoit que les offices és tué mil reconnus 
sont ceux qu'on rend au public, et qu'un mauvais 
événement arttt ternir : de gloire de ses actions 
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Mais, quelque instance qu'elle pût faire, le Roi ne 
lui voulut jamais accorder de quitter le gouvernement 
de ses affaires. En quoi elle ne fut pas trompée , car 
elle ne désiroit, ni ne craignoit que le Roi la prit au 
mot; mais les raisons qu’elle lui avoit apportées lui 


sembloient étre si recherchées , qu'il crut qu'elles lui 


avoient été plutôt insinuées qu'elle ne les avoit pas 
conçues en son esprit; et pour ce ne s’ouvrit pas 
avec elle des mécontentemens qu’il commencoit à re- 
cevoir du prodigieux élèvement du maréchal d’Ancre, 
_ne jugeant pas qu’elle eût volonté d'y remédier , mais 
l'assura qu'il étoit très-satisfait de son administration, 
que personne ne lui parloit d'elle qu’en des termes 
_convenables à sa dignité, | 
- Le sieur de Luynes ne lui en dit pas moins, et ac- 


. compagna ses paroles de gestes et de sermens, et de 


toutes autres circonstances qui peuvent servir à cacher 
un cœur double, et qui a une intention toute con- 
traire à ce qu’il promet. Il ne put , néanmoins, sibien 
feindre , que la Reine, qui n'étoit pas inexperte en 
ces artifices , n'en aperçût quelque chose. Elle ne s’en 
douta pas tant, qu'elle en prit dessein de le chasser 
_d'auprès la personne du Roi, nisi peu aussi qu’ellene 
commençcât à penser à quelque retraite honorable, 
si le Roi prenoit de lui-même quelque jour la résolu- 
tion qu'il avoit refusée de prendre à sa requête. Et, 


pour ce qu'elle avoit commencé à gouverner ce 


royaume avec autorité souveraine en la minorité du 
Roi , ne désirant pas retourner à vivre sous la puis- 
sance d'autrui, elle fit traiter de la principauté de-la 


Mirandole , et envoya exprès André Lumagne en 


Italie pour convenir du prix. Mais le roi d'Espagne 


nt 
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traversa l’exécution de ce traité, et ne voulut plus 
que les Français remissent le tre en queïque ma- - 

nière que ce fût, en un lieu d’où il les avoit chassés 
avec tant de peines , de périls et d'années. 

Monsieur de Bouillon, qui savoit bien se servir de 
tout à son avantage, essaya de profiter de l'absence 
de M: le prince, et convertit en artifices de prudence, 
la disgrâce en laquelle, par fortune, se rencontroit 
alors M. de Villeroy : car jugeant que Villeroy, pour, 
par appréhension , se rendre nécessaire , favoriseroit 
toutes les demandes qu’il pourroit faire, pour peu 
raisonnables qu’elles fussent, et représenteroit que le 
refus qu'on lui en feroit seroit une infraction au traité 
de Loudun , ne fit point de difficulté de désirer de la 
Reine plusieurs choses frivoles .et impertinentes , et 
qui, en vérité, étoient au-delà des choses qui avoient 
été accordées par ledit traité, mais que néanmoins 
il disoit être nécessaires , tant pour Ja sûreté de M. le 

_princé que de ceux qui avoient été joints avec lui. 

Entre autres choses , ils faisoient grande instance - 
sur le règlement du conseil , lequel ils voulotent être 
réduit à un certain nombre dé pérsonnes choisies, le 
choix desquelles étoit très-difficile à faire, tant pour 
n'encourir l'envie de ceux qu'on rebutoit , que pour 
ce qu'ils eussent formé difficulté sur beaucoup de ceux 
qu'on eût retenus, s'ils n’eussent été de leur intelli 
gence: 

Cela mettoit la Reine bien en peine. car le, garde 
des séeaux du Vair étoit si nouveau dans les affaires , 
qu’elle n'en étoit aucunemeñt assistée, étant étonné 

en toutes rencontres, ne sachant. se. déméler d’au- 
cune ; et M. de Bouillon ayant tel ascendant sur son 
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sur-le-chémp ne lui voulut rien répondre , lui repro- 
cha par après, lui remontrant les sujets qu’elle avoit 


de se méfier d'eux, et que, quand bien cela ne seroit . 


pas ainsi , 1l ne devoit pas lui en PALIER en leur pré- 
sence. 


Toutes ces shoes fnispient den à u* A due. 


_ardemment la venue de M. le prince , qui étoit allé en 
Berry prendre possession du souvenEmEnts et avoit 
de sa part bonne volonté de se rendre à la Cour, es- 

: pérant d'y disposer de toutes choses dans le conseil; 


. mais les he de Bouillon et de Mayenne faisoient 1 
tous les offices qu’ils pouvoient auprès de lui pour 


_ retarder son partement ; ce qui fit que la Reine lui 


dépêcha plusieurs personnes l’une après l’autre, et 


lui aussi lui en dépêcha de même, chacun desauele 


-s8 vantbit avoir le plus de créance auprès de lui. Et. 


de fait, toutes les lettres qu'il écrivait par eux, étoient 
en une créance fort particulière, et la plupart con- 
traires les unes aux autres: ce qui fit que, pour dé; 
mêler ces fusées , la Reine me dépécha vers lui, 
croyant que j'aurois assez de fidélité et d'adresse pour 


dissiper les nuages de la défiance que les mauvais, es- 
. prits lui donnoient d'elle contre la vérité: Ce qui me " 
réussit assez heureusement, l'ayant en peu-de temps 

. rendu capable .de l'avantge que la Reine recevroit 


de sa présence , de l'affermissement qu'elle donneroit 
à la paix, de l'autorité qu’elle avoit aux résolutions 


esprit, ‘qu'il en me ce qu'il vouloit, de sorte San it 
‘se laissa aller jusques-là que de dire à la Reine, en . 

présence du sieur de Bouillon, qu ’elle n’étoit pas] bien 

_ conseillée de prendre si peu de confiance qu’elle fai= 
soit à lui et à M. de Mayenne ; ce que la Reine, qui. 
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du conseil, de l'espérance qu’elle ôteroit aux brouil- 


_ ons de voir leurs mauvaises volontés appuyées , et du 
repos qu'elle donneroit à l'esprit de Sa Majesté, qui 


ne pouvoit plus davantage supporter les soins et les 
craintes perpétuelles où ces divisions passées l’a- 
voient tenue si long-temps. Pour toutes lesquelles rai- 
sons il ne pouvoit raisonnablement douter qu’elle 
n'eût sa présence très-agréable, et lui donnât toutes 
les satisfactions qu’elle pourroit pour le retenir au- 
près du Roi, en la dignité et au crédit que sa qualité 
et son affection au service de Sa Majesté lui faisoient 


mériter ; outre que je lui donnai assurance, de la part 


de la maréchale, qu’elle employeroit ce que son mari 
et elle auroïent de pouvoir auprès d'elle, pour le 
maintenir en l'honneur de ses bonnes grâces, et que, 
si jusques ici ils l’avoient fait, comme il en pouvoit 
lui-même être bon témoin, ils n’y#manqueroient pas 
à l'avenir, après s’y être re par. une solennelle 


promesse. ; 
On lui avoit déni een ii baron de La Châtre, 


: qui étoit à Bourges , lequel on lui mandoit y avoir été 


envoyé pour épier ses actions , et de ce qu'on ne Jui 
faisoit point encore de raison de ce qui s'étoit passé à 
Poitiers , ces deux choses témoignant assez le peu de 
sincérité avec laquelle on désiroit son retour, quoi- 
- qu'on fit semblant du contraire. 

- J'en donnai avis à la Reine, qui fit venir inconti=. 
nent le baron de La Châtre à Paris, auquel elle donna: 
soixante mille livres et le brevet de maréchal de 
France pour sa démission du gouvernement de Berry, 
qui, par ce moyen, demeureroit sans dispute à M. le 
prince, et dépêcha à Poitiers. le maréchal de Brissac 
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pour y faire exécuter.ce qui avoit été promis par le 
traité de Loudun. Il approuva aussi le changement 
des ministres, et l'élection de Mangot et de Barbin, 
insistant seulement que l’on contentât M. de Villeroy 
s’il avoit intérêt en la charge du sieur de Puisieux. Il 
promit de sa part que , la Reine lui faisant l'honneur 
d’avoir confiance en lui, il ne communiqueroit rien 
des conseils secrets qu'à qui elle voudroit en être 
communiqué , et trouva bon aussi que, si on vouloit, 
on se servit de son nom pour avancer. ou retarder le 


règlement du conseil. ss étoit poursuivi par x 
princes. | L 


. Ce voyage, que la Reine mt faite au déçu db 


messieurs de Mayenne et de Bouillon, fut cause qu'ils 
dépèchèrent incantinent vers M. le dites , pour sa- 
voir ce que j'avais traité avec lui et le détourner de 
venir en Cour : mais ce fut en vain. Le maréchal de 
Bouillon m’ayant soudain enquis , après mon retour, 
. Si je n’avois pas trouvé M. le prince tout disposé au 
service de leurs Majestés, je lui répondis que non- 


à 


seulement il protestoit de leur demeurer inviolable- 


ment obéissant, mais, en outre, qu'il leur donneroit là 
même assurance pour M. de Mayenne et pour lui, 


afin de lui donner sujet de désirer aussi son retour , 
‘le croyant en bonne intelligence avec eux. 


Mais il y avoit un sujet particulier et bien im- 


portant, qui, outre les raisons générales , les’ em- 


péchoit de pouvoir avoir agréable qu’il revint sitôt. 


C'étoit un dessein qu'ils avoient formé de se dé- 
faire du maréchal d’Ancre, dont ils craignoient que la 


langue ou la timidité de M. le prince, s'il ee oi 


sent, les is empêcher. 


ne 
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Peu après leur arrivée à Paris, le maréchal d’Ancre, 
sur l’ancienne mésintelligence de ces deux ducs avec 
les ducs d'Epernon et de Bellegarde, qui fäisoient 
un parti contraire à eux, leur proposa de les ruiner 
tout-à-fait. Mais eux quin’avoient pas tant d’aversion 
des deux qu'ils en avoient de lui, étranger , homme 
de peu , élevé sans mérite en cette grande fortune à 
laquelle ils portoient envie, et auquel ils attribuoient 
tous les mauvais contentemens qu'ils avoient ci-devant 
recus à la Cour , et pour lesquels ils avoient pris les 
armes, prirent, de ce dessein, occasion de faire une 
entreprise toute nouvelle, et, au lieu d'entendre à la 
ruine de ces deux-là, entreprendre la sienne , et dé- 
livrer le royaume de sa personne. 

Ils en firent part à M. de Guise, qui entra dans ce 
dessein, y étant induit par le sieur du Perron, frère 
du cardinal , qui étoit de long-temps affectionné aux 
ducs ÉEporiot et de Bellegarde, et parce que dé 
soi-même il n’aimoit pas le maréchal, qui lui avoit 
semblé ne tenir pas de lui le compte qu'il devoit. 
Lors ils commencèrent à rallier tous les ennemis du 
maréchal d'Ancre , non dans la Cour seulement , mais 
dans le ndenent et dans le dre même ss J'a- 
voient en horreur. 

- Il les aïdoit par ses imprudences à à se forts ne 
se retenant en aucune de ses passions, ne qu il Tu 
en püt arriver, 

: Durant la conférence de Loudun, ayant été fait: à 
Paris une expresse défense à ceux qui gardoïent les 
portes de laisser passer aueun sans passeport, un cor- 
donnier picard , sergent du quartier de la rue de la 
Harpe,, l’arrêta le samedi de Pâques à la porte de 


| 
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Bussi, dans son carrosse, refusant de lelaisser sortir s “il 
ne-montroit son passeport, à faute de quoi il le con 
traindroit de rebroussér chémin. En ce conträste il 
se passa plusieurs choses et se dit plusieurs paroles 


qu’un seigneur français, né en un climat plus benin , 5 


eût oubliées, mais qui tenoient à cœur au maréchal , 
qui s'en voulant venger; remit à le faire quand le 
-Ror seroit de retour à Paris , auquel temps il y auroïît 
plus de sûreté pour lui. Pour cet effet il commanda 
à un de ses écuyers d’épier l'occasion de rencontrer 
ce cordonnier hors des murailles de la ville ; pour le 
châtier. de l’affront qu'il estimoit avoir recu de lui. 
Ille rencontre, le 19 de juin, au faubourg Saint- 
Germain , et le fit battre si outrageusement par deux 
valets qu 1 avoit avec lui ; qu'il le laissa pour mort. 


- Cette action renouvela la mémoire de celle de 


Riberpré; qu'il avoit voulu faire assassiner l’année 


de devant , et celle du sergent-major Prouville , qu ni 


avoit fait tuer à Amiens; de sorte qe elle fat pour- 
suivie: avec tant de chaleur , qu'il n’osa l'avouer; et 
ses valets, par arrêt de la cour, furent pendus le 2 de 


juillet, devant la maison du Picard , et son écuyér 


se garantit par sa fuite. Mais ces punitions ; au lieu 


d’apaiser la haine du peuple, ne faisoient que l'animer 
davantage contre lui, qu il eût voulu être pendu 


avec les siens. : 
En même temps M. de Longueville, qui étoit mé- 


content en sa maison de Trie, s'imaginant nt tandis 


qu'il demeureroit chez lui on n’avanceroit rien en ses 
affaires , se résolnt d'aller en Picardie et y faire quel- 
que remuement: Il en donne avis à messieurs de 
Mayenne et de Bouillon, qui agréent son voyage 
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comme faisant à leur dessein : contre ledit maréchal , 
et lui offrent leur assistance et celle de M. de ct: 


Il part, il va à Abbeville, il y est recu avec grande 
démonstration d'amitié par les habitans. 

Monsieur le prince cependant s’'achemine à la Cour. 
Passant à Vilbon, chez M. de Sully, il apprend quel- 
que chose de la conspiration qui se tramoit contre le 


maréchal d'Ancre, et, ne voulant pas offenser laReine 


et rentrer en nouvelle brouillerie , ni abandonner les 
princes, il fut sur le point de prendre quelque pré- 
texte pour s'en retourner et remettre son arrivée à 
quelque temps de là ; mais la crainte qu'il eut de don- 


ner soupçon à la Roïde: fit qu’enfin il passa outre , et - 


arriva à Paris le 20 de nl allant droit décian au 


_ Louvre, où il reçut de leurs Majestés toute la bonne 


chère qu'il eût su désirer; mais les Parisiens témoi- 
gnèrent de sa venue plus da contentement qu'on n’eût 
voulu et qu'il n’eût été à propos pour lui-même. 

: Le lendemain de sa venue, Barbin parlant au mar- 
quis de Cœuvres combien il seroit à désirer: que 
M. le princeet M. de Bouillon fussent en bonne in- 
telligence avec la Reine et en un ferme désir de servir 
VEtat, oubliant tous les mécontentemens et prétextes 
passés, il lui dit que de M. le prince on ne pouvoit 
douter qu'il n’eût une intention véritable de com- 


phare, pl étoit venu, et que c'étoit une chose 


certaine qu'il n’y avoit qualité, puissance, ni crédit 


qui pât garantir un homme qui entroit dans le Louvre, 


de faire cé qu'il plairoit à leurs Majestés , et d'être 


* absolument soumis à tout ce qu'elles commanderoient. 


Quant à M. de Bouilion, il lui étoit aisé de recé- 
voin satisfaction , et tout tel traitement qu'il lui plai- 
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roit, pourvu qu'il cessât de. vouloir, par di conseil | 
nouveau dont il poursuivoit l'établissement , con- 
trecarrer l'autorité du Roi, et qu'il lui féroit. ns 
de lui représenter ce qu'il lui en disoit. 
. Le marquis de Cœüvres, qui étoit tout à ce pattiio 
ne mañqua pas de le lui dire, et non-seulement ce 
qui lé regardoit en son sd titashiies mais encore ce qui 
touchoit à M. le prince. Il fit peu de réflexions sur 
ce qui le regardoit, pour ce qu’il étoit dans le dessein 
de se défaire du maréchal d’Ancre, ce qui eût changé 
la face des affaires; mais il fut étonné de la hardiesse 
de la parole qu'il avoit avancée sur le sujet de M. le 
prince , et cela lui fit croire plus facilement qu'elle 
avoit été dite plutôt par inconsidération que par 
aucune intention qu’on eût de lui faire mal. 
- Monsieur le prince aussi n'en conçut aucune crainte; 
pource qu'il se tenoit assuré du maréchal et de sa : 
femme, qui, dès incontinent après la paix de Lou 
dun, lui avoient témoigné se vouloir lier aveé lui 
star étroite intelligence ,-qu'ils avoient toujours 
recherchée auparavant, ainsi que l’on peut voir parle 
cours de cette histoire , s'étant portés , autant qu'ils 1 
avoient pu, à toutes be ‘choses qi étoient de son 
tonsentement. | | 49 
=Lemaréchal. et sa femme ie « vu Si past 
en ces mouvemens passés, qu’ils croyoient quel'ayant 
pour ami, il ne leur pouvoit mesavenir; et M. le : 
_ prince, qui savoit que leur entremise auprès de là 
_ Reine lui étoit avantageuse, feignit de les rece 
Voir entre ses bras, et agréer leur bonne volonté : 
ce dont ils étoient si transportés d'aise, que non- pl 
seulement ils tenoient. peu on compte de messieurs 
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. de Guise et d'Epernon, avec lesquels, durant cette 


dernière guerre, ils avoient contracté amitié, mais 
ils les abandonnèrent entièrement , et tous ceux qui, 
avec eux, avoient servi le Roi en cette dernière oc- 
casion. En quoi ils agissoient en favoris aveugles, 
que la fortune plutôt que le mérite avoit élevés, 
lesquels, se voyant en un degré si inespéré et dis- 
proportionné à ce qu'ils valent, sont si éperdus et 
hors d'eux-mêmes, qu’ils ne voient pas les choses 
les plus visibles et palpables qui sont à l’entour d'eux. 
+ Car, premièrement, ils ruinoient le service de 


leurs Majestés , qui étoit néanmoins le fondement de 
toute leur subsistance; d’autantque, un chacun voyant 
qu'on n’avoit aucun gré, honneur, ni récompense 


d’avoir servi le Roi, mais, au contraire, ceux qui 
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avoient desservi étoient caressés et gratifiés, l’offense 
du mauvais traitement que l’on recevoit, augmentée, 
par l'exemple du bon traitement des autres, faisoit 
perdre la fidélité de ceux que l'intérêt ni l'espérance 


des biens n’avoient pu jusques alors faire éloigner de : - 


leur devoir; joint que les plus prudens ne vouloient 
plus encourir pour néant la mauvaise grâce de ces 


princes, lesquels étoient pleins de ressentimens 
contre ceux qui n’avoient pas été de leur parti, et du 


côté du Roi on n’avoit Fou de soin de ceux ru 


 avyoient servi. 


- En second lieu, ils n’étoient pas bin avisés de 
croire que M. le prince les püt aimer, sinon en tant 
que ses affaires et les occasions qui, en la Cour, 
changent tous les jours, le pourroïent requérir ; et 


- dene pas considérer que cette liaison si étroite fe- 


roit qu'ils l’auroient continuellement sur leurs épaules 
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en toutes les choses qu'il auroit pour lui et pour tek | 


siens à demander à la Reine, quelque impertinentes 


qu 'elles fussent ; «et qu'outre que ces demandes Jui 


pourroient quelquefois causer quelque refroidisse- 
ment de la Réine, qui s’en .sentiroit importunée ; 


_ comme ils avoient déjà avec grand péril expérimenté, 


quand ils lui auroient aujourd’hui obtenu une chose, 
demain une autre, il leur en demanderoïit une autre; 
et, quelque service qu'ils lui eussent rendu. aupara- 


_vant, s'ils manquoient une seule fois à faire ce qu'il 


désireroit, tout seroit oublié, et ils l'auroient pour 


ennemi, comme ils l'avoient déjà éprouvé & ès affaires 


du château Trompette et de Péronne, où, n'ayant 


. pu surmonter l’opposition des ministres en l'esprit de 


la Reine, M. le prince s’'étoit déclaré leur ennemi, 


nonobstant tous les bons offices qu’il avoit, récus : 


d'eux; outre que la posture en laquelle ils étoientt 


un et favoris de la Reine, noms qui sont 


+ 


. d'ordinaire l'objet dé la haine des peuples, les ren- 
doit à M. le prince le plus spécieux et presque! lu- 
. nique prétexte de prendre les armes contre l'autorité 
: du Roi, sous couleur.de la vouloir maintenir, : 
+ Mais, soit qu'ils eussent peu de jugement, qu'ils 
fussent prévenus, ou que leur mauvaise fortune les 

-_entraînât dans la ruine, ils ne s'apercurent point de 


leur faute ; et au lieu de demeurer entre M. le prince 


et l'autre sa, l'obligeant en choses justes sans des- 
: servir les autres, et demeurant par leur faveur comme 


le lien de tous les deux, sans prendre parti.et:se 


. joindre ni à l'un ni à l'autre, ils se donnèrent à 
M. le prince, qui ne se donna pas à eux, et perdirent 
. les autres qui, pour leur foiblesse, ayant besoin d'eux, 
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s'y désiroient plus fidélement tenir unis: Ils allèrent 


même jusques à cet excès vers M. le prince, qu'ils 
crurent tellement qu'il leur suflisoit de l'avoir pour 


ami, qu'ils méprisoient même ceux qui étoient de 
son. parti, et dédaignoient de les entretenir , dont le 
duc de Bouillon ne se put tenir de se plaindre à+ 


-Barbin » qui ; étant homme de bon; jpéement: jeu en 


dit son avis, mais en vain. à 
Cependant M. le prince avoit tout à in il 
partageoit l'autorité que la Reine, sous le bon plaisir 
du Roi son fils, avoit aux affaires ; et quasi l’en dé- 
pouilloit pour s’en revêtir. Le Louvre étoit: une so- 
litude, sa maison étoit un Louvre ancien ; on ne 
pouvoit approcher de la porte pour la multitude du 
monde qui y abordoit. Tous ceux qui avoient des 
affaires s’adressoient à lui; il n’entroit jamais au 


“conseil que les mains pleines de requêtes et mémoires 


qu'on lui présentoit, et qu'il faisoit expédier à sa 
volonté : tant ilavoit ou peu tenu compte, ou peu 


conservé de mémoire de l'avertissement que je-lui 


avois donné, d’user de modération en la-part-que la 
Reine, par sa facilité, lui avoit donnée au gouver- 


nement: 


. Aussi étoit-il très-content sé sà condition; el; quel- 
que ambition qu'il eût, il avoit sujet de l'être: Mais 
messieurs de Mayenne et de Bouillon ne l'étoient 
pas, d'autant qu'ils vouloient avoir part aux avan- 
tages qu'il recueilloit seul et étoient fâchés de Voir 
que tout le profit des mouvemens derniers fût: arrêté 


en sa seule: personne. Cela faisoit que; mécontens 


de l’état présent, ils lui faisoient tous les. jours. des 
propositions nouvelles de-choses -qu'ils le pressoient 
Ts 104 28. 


134 [16:16] mémommes 
de demander à la Reine, comme étant nécessaires 
pour l'observation du dernier traité; mais, quand 
ils virent qu'on ne leur refusoit rien de ce qui pou- 
voit avoir quelque apparence de leur avoir été pro= 


mis , ils s’arrêtèrent à une demande qu'ils crurén£ da | 


plus difficile, c'étoit la réformation du conseil. à 

Cette affaire tenoit la Reine en perplexité ; A choix 
qui devoit être du conseil étoit difficile, et n'étoit 
pas plus aisé de le faire de personnes qui fussent 
agréables à tous, que de personnes ‘en qui le Roi 
dût avoir une entière confiance; outre quil en 
falloit rejeter un grand nombre , qu'il étoit fâcheux 
d’offenser par ce rebut. Barbin ouvrit un expédient , 
qui ne fut pas trouvé mal à propos, et dont la 
Reine se trouva bien, qui fut de remettre à ces mes- 
sieurs d’en faire le choix eux-mêmes , et que la Reine 


‘agréeroïit ceux qu'ils éliroïient ; car par ce moyen ils . 


se chargeroient de l’envie, chacun jugeant bien qué 
leurs nr auroient été br en cette oc- 
casion. 

M. le prince et M. de Mayenne étant ssdéritiéé 


chez M. de Bouillon , pour attendre la résolution de 


la Reine sur ce sujet, Barbin même la leur porta; 
dont ils furent si étonnés qu'ils commencèrent à se 
regarder l’un l’autre. M. le prince, selon la promp- 
titude ordinaire de son naturel, se leva de sa chaise, 
et se prenant à rire, et se frottant les mains, s’adressa 
à M. de Bouillon, ée lai dit : «Iln’y a plus rien à dire 
« à cela, nous avons sujet d'être contens;» par où il 
paroïssoit bien que c'avoit été à son instigation qu’ on 
avoit fait cette poursuite. M. de Bouillon, se grattant 
la tête, ne répondit un seul mot; mais Barbin pis: 
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sorti, il dit à ces messieurs qui étoient assemblés , 
qu'il voyoit bien que cet homme:là leur donneroit 
trente en trois cartes, et prendroit trente et un pour 
lui, c'est-à-dire qu'il feroit, par son artifice, qu'ils 


_ auroïent toutes les apparences de contentemens, et 


qu’il én garderoit la réalité pour lui-même. Cela leur 
faisoit d'autant plus presser l'exécution de leur des- 
sein contre le maréchal d’Ancre, auquel M: le prince, 
quelque promesse d'amitié qu'il eût faite au maréchal, 
se joignit, bien que froidement et quasi contre sa 
volonté; mais la crainte de perdre ces messieurs pour 
amis, prépalats à toute autre considération. 

Pour arrêter les moyens qu'il falloit tenir pour 
cela , ils résolurent de s’assembler, et choisirent la 
nuit pour le pouvoir faire plus secrètement , bien que 
ces assemblées nocturnes ne laissérent pas dé être re- 
marquées et soupconnées ; mais l'arrivée à la Cour de 
milord Hays, ambassadeur extraordinaire d’Angle- 
terre, leur vint tout à propos ; car , sous l'ombre de 
lui faire des festins , ils s’assembloient et traitoient 
de cette affaire. | 

M. le prince , les ducs de Gtévés de Main oté ”. "0 
de Bouillon, étoient ceux qui en avoient le principal 
soin. Le duc de Nevers én avoit une grande connois+ Æ 
sance, car ils n'osèrent pas la lui ôter tout-à-fait; 
mais ils ne lui faisoient pas néanmoins part des con+ 
seils secrets, d'autant qu'ils avoient peur qu ‘il les 
découvrit, sous espérance d’être assisté plus forté- 
ment de l'autorité de la Reine , pour faire réussir son 


affaire de l'institution des chesdlets du Saint-Sé- 
pulcre , par laquelle il se in de se faire em | 


pereur de tout le Levant. " 
28. 
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11 vouloit démembrer l'ordre de Saint - Jean de 


Jérusalem , celui du Saint-Sépulcre, s'en faire grand- 
maître , et espéroit, en se faisant aider de quelques 
intelligences qu'il avoit en Grèce, et de l'affection 
__ que tous les Grecs lui portoient , pour ce qu'il disoit 
être descendu d’une fille des Paléologües, mettre 
un nombre assez suffisant de vaisseaux sur mer pour 
s'emparer de quelques places fortes dans le Pélopo- 
nèse, et les défendre assez long-temps pour attendre 
le secours des chrétiens, et pousser avec leur faveur 
ses progrès plus avant. « | 

Bien que cette entreprise fût mal foulée et sans 
sppArenge à ceux qui étoient tant soit peu versés en 
la connoissance des affaires du Levant, néanmoins, 
comme les choses les moins raisonnables réussissent 
quelquefois , parle peu d'attention qu'on à souvent, 


dans les conseils des grands rois, à une affaire parti= 


culière, pour la multitude des autres qui tiennent les 
esprits occupés ; le grand-maître de Malte eut crainte 
qu’il obtint du Roi ce qu'il désiroit, et envoya une 
ambassade solennelle en France pour remontrer at 
Roi l'injustice de cette demande. 


Il représenta à Sa Majesté que cet ordre étoit de- | 


puis cent vingt ans annexé au leur; que, si-Sa Ma- 
jesté favorisoit en cela le duc de Nevers , les ordres 
militaires d'Espagne et d'Italie renouvelleroient leurs 
poursuites anciennes , pour leur ôter semblablement 


les biens du Saint-Sépulcre qu'ils possèdent en leurs 


terres; que, bien que l'offre que faisait le duc-de 
Nevers fût sincère , ce qu'il ne croyoit pas néanmoins. 
qu'il fût à l'avenir, qu'il se contentât du seul titre de 
_$a grande-maitrise dudit ordre, sans rien prétendre 


sé BE 
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aux biens qui en sont unis à Saint-Jean de J érusalem, 
cela n’étoit pas raisonnable, vu qu’elle fait partie de la 
dignité de leur grand-maître, à la conservation de la= : 
quelle Sa Majesté a intérêt, vu que des sept langues qui 
composent le corps de l’ordre de Malte , quatre sont 


_ françaises, et la plupart des dentes sontdeleur 


nation ; et que non-séulement le grand-maître en rece- 
Vroit diminution en sa dignité, mais tout l’ordre‘y 


seroit intéressé , en ce que la noblesse francaise ayant 


un grand -maître dans le royaume, auquel elle se 
pourroit engager de vœu, même sans exercice de la 
guerre , aimeroit mieux prendre cette condition que 
d'aller à Malte avec tant de difficulté et de dépense, 
dont ils voient l'expérience en l'ordre Teutonique , | 


; qui avoit ruiné la langue d'Allemagne , autrefois la 


plus belle des sept; joint qu'il ne seroit peut-être 


pas éxpédient au service du Roi, qu'un prince, son 


Fan a UT. 


‘Badé di) LE 


sujet, eût un si grand moyen de lier avec lui et s’obli- 


ger un grand nombre de noblesse, laquelle consi- 
dération a fait que les rois d'Espagne, qui sont savans 
en matière dé gouvernement , ont réuni à leurs cou— 
ronnes toutes les grandes-maîtrises qu ils ont dans 
leurs Etats. 

Sa Majesté donna de bonnes paroles à l'ambassa- 
deur , et lui promit de ne point préjudicier à leur 
ordre, ains au contraire de commander à son ambas- 
sadeur à Rôme de leur faire tous les bons offices 
sur ce sujèt auprès de Sa Sainteté. 

"En ce temps-là arrivèrent au Roi les nouvelles de 
la prise de Péronne, que M. de Longueville enleva 
aü maréchal d'Âtiere , sur un faux donné à entendre 
que ledit maréchal y vouloit mettre garnison, ce qui 
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émut ce peuple de telle sorte qu'ils résolurent d’en- 
voyer au Roi pour supplier Sa Majesté de leur vou- 
loir entretenir ce que le feu Roi son père leur avoit 
accordé, lorsque, du temps de la ligue, ils se re- 
- mirent en son obéissance , qu'ils n’auroient point de 
gouverneur étranger. Tandis qu'ils envoyèrent à Sa 
Majesté pour cela , M. de Longueville paroiïssant aux 


portes, elles Jui front ouvertes ,.et, peu de temps 


après, ceux qui étoient dans le château de la: part 
du maréchal d’Ancre, le remirent en la puissance 
du duc, : | 
Cette nouvelle afiligea la Reine tout ce qui se 
pouvoit, pour ce qu'elle vit bien que les princes ne 
donnoient point de bornes à leur mauvaise volonté ; 


que la douceur dont elle avoit usé jusques lois 


étoit inutile ; qu'ils en abusoient; qu'ils tiroient avan: 
tage d’avoir profité de leurs bétail esiés passées; que 
l'espérance qu’elle avoit eue que sa patience les ra- 
mèneroit à la raison, et que le bon traitement qu'ils 
reçoivent les gagneroit , étoit vaine , et qu’enfin elle 
seroit contrainte de repousser leurs mauvais desseins 


par la force des armes, dont la pensée seule lui fai- 


« 


soit horreur. | 
M. le prince ayant eu avis de cette affaire ayant 
la Reine , d'autant qu’elle ne s'étoit pas faite sans son 


consentement , s’en alla à l'heure même en une terre 


qu 1l avoit sietée auprès de Melun, soit afin que 
son absence retardât le conseil que l’on avoit à prendre 
en cet accident , et en fit le remède plus difficile , 
soit afin de Laisser évaporer le premier feu dela co- 
lère que la Reine en avoit, et ne laisser lui-même 
échapper aucune parole qui pût donner soupçon qu'il 
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eût part en cette action; mais la Reine-ayant dépé- 
ché vers lui en diligence, pour le convier de venir, 
il ne s’en put excuser. Toutefois il ne laissa pas en 
venant de faire une nouvelle faute; car, quelqu'un 
des siens l’étant venu avertir que M. e> Bouillon 
l'attendoit chez M. de Mayenne , il passa par. là 
“avant que d'aller au Louvre , quoique les plus sages 
lui conseillassent d'aller vers la Reine auparavant. 
Les siens parloient si insolemment de cette affaire , 
qu'ils témoignoient assez y avoir part. La Reine crut 
que , selon la maxime commune, ceux qui ont faitles 
fautes. étant les plus propres à-les réparer, il étoit 
bon d'envoyer à M. de Longueville M. de Bouil- 
lon , qui étoit l’oracle du parti, pour lui faire recon- 
noître l’offense qu'il avoit commise, et l’obliger à 
satisfaire à Sa Majesté en remettant la chose en son 
entier. Il sembla partir si peu volontiers et avec. si 
peu d'espérance de son voyage, que, quoique leurs 
Majestés lui dissent, quand il prit congé d'elles, des 
paroles qui pouvoient gagner un autre cœur .que le 
sien , ceux qui le connoiïssoient ne, crurent, pas en 
devoir attendre aucun fruit, et ne furent pas trom- 
pés en leur opinion. Car le duc de Mayenne y ayant, 
par son avis, envoyé tambour battant et enseignes 
déployées des gens de guerre des garnisons de Sois- 
sons, Noyon et Chauni,, il y mena aussi des capitaines 
“et ds ingénieurs pour défendre la place, qui étoit 
une action bien éloignée de la charge qu'il avoit prise 
de Ja remettre en l’obéissance du Roi. Ce qui con- 
traignit enfin la Reine d'y envoyer le comte d'Au- 
vergne, avecune partie du régiment des gardes et quel- 
quescompagniesde cavalerie, pourinvestir cette place. 
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On savoit bien que ce n'étoit pas des forces suffi © 


santes pour la prendre, mais on Je faisoit à dessein, 

premièrement de reconnoître si les princes avoient 
résolu de faire la guerre , pis de leur faire paroître 
que le Roi étoit délibéré de s’y opposer avec plus de 
vigueur que par-le passé, comme aussi de leur ôter 


# 


le sujet d'être à Paris en alarme du Roi, lequel; par * 


ce moyen, étoit destitué d’une bonne partie des forces 
dont il avoit accoutumé d’être accompagné , et de leur 
donner lieu de faire éclore plutôt leurs mauvais des- 
seins, s'ils en avoient, contre lesquels Sa Majesté 
s’étoit, sous main, préparée sans qu'ils's'en donnassent 


de garde, d'autant qu'ils l'avoient en mépris par la 


foiblesse qu'ils droit éprouvée en ses conseils jus- 
qu'alors. : - 


La Reine, ayant reconnu ès mouvemens pésils qu’ en 


matière de soulèvement de peuples , les bruits les 
plus faux sont-bien souvent plus-vraisemblables que 


les véritables, et particulièrement ce qui se dit en 


faveur des sédiders est plus facilement cru que la 
vérilé qui est rapportée en faveur du prince, voulut 


patienter jusqu'à l'extrémité, pour ne leur donner. 
auéun jour à publier , avec he moindre apparence du | 


monde, qu'ils eussent été obligés, pour leur er: 4 


à prendre les armes contre le Roi. 
Si cela portoit d’un côté quelque préjudice à l Opi= 


. nion qu'on devoit avoir de la puissance royale, qui en 


étoit moins estimée , de sorte'que plusieurs parloient 
mal des affaires du Roi et en désespéroient, cela Jui 
apportoit d'autre part un avantage bien plus considé- 
rable, qui étoit que les princes prenoient une telle 
assurance en leurs forces , qu'ils ne pensoient plus à 
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sortir de la Cour, et croyoient pouvoir exécuter tout 
ce qu'ils voudroiïent entreprendre contre Sa Majesté, 
ne sachant pas ni que sous main elle ‘eût mis ordre à 
la sûreté de ses affaires, ni que ceux-là même d’entre 
eux à qui ils-se fioient lé plus , jouoient à la fausse 
compagnie, et l'avertissoient d'heure à autre de tout 
ce qu'ils faisoient. | 
La Reine , voyant cette grande cabale de princes, 
qui étonnoit toutle monde, voulut prendre cette oc- 
casion de reparler au Roi comme elle avoit fait aupa- 
ravant, et dit à Barbin qu’elle voyoit les affaires si 
désespérées, qu’elle croyoit qu'il seroit de son hon- 
neur d'en remettre entièrement la conduite entre les 
mains du Roi. Mais ledit Barbin lui fit toucher au 
doigt qu’elle ne devoit pas seulement penser à sortir 
volontairement: des affaires, maïs employer tout son 
soin à empêcher que le Roï en fût chassé avec force 
et infamie ; qu’elle étoit plus obligée à maintenir la 
succession de ses enfans qu’à chercher son repos ; que 
toute l'Europe l'accuseroit d’avoir manqué de naturel 
etde: courage, quittant le gouvernement en un temps 
où on prévoyoit une si grande tempête. _ :° * : 
Ces considérations la persuadèrent, mais à condi- 
tion qu’elle en parleroit encore une fois au Roi; ce 
“qu’elle fit en présence des sieurs Barbin, Mangot et 
de Luynes, où elle le conjura de reprendre en main la 
conduite de ses affaires; qu’il étoit déjà grand, pourvu 
des qualités nécessaires pour régner heureusement; 
qu'il avoit un conseil composé de personnes portées 
avec passion à l’affermissement de son autorité, ou, en 
cas qu’il déstrât y apporter quelque changement, un 
Etat abondant en hommes ; que ce lui seroit une 


Tr - 
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gloireimmortellesi, à la sortie de son enfance, il s'oc- 
cupoit à commander à des hommes, si, en l'âge où 
les autres suivent les plaisirs défendus, il s’abstenoit 
même de ceux qui sont honnêtes et permis pour sa 


puissance , que Dieu lui avoit commise. 


Luynes, en qui le Roi avoit déjà une entière con- 
fiance, la supplia de laisser une pensée si contraire 
au-bien public et à la sûreté de son maître; qu’elle 
avoit trop d'intérêt en la conservati ion de ces deux 
choses pour en abandonner le soin, en une saison où 
rien n’empéchoit de faire mal que le respect de son 
nom et la générosité de ses conseils. 

Peut-être que les maux qui sembloient se préparer 
dans l'Etat, lui faisoient croire la subsistance de la 


Reine nécessaire, principalement dans le peu d'expé- 
rience qu'il avoit des affaires ; peut-être aussi qu’il ne 


désiroit pas qu’elle s’éloignât de la sorte, parce qu’en 
demeurant près du Roi, elle auroit toujours plus 


d'autorité, que son ambition et ses desseins ne pou- 


voient pas souffrir qu'elle eût. | mx y 
À quelque fin qu'on lui parlât, elle se soumit à ce 
que le Roi désira d'elle par sa bouche, et lui dit 
qu’elle pouvoit dissimuler; que, bien qu’il yeût beau- 


coup de peine au maniement des affaires, beaucoup 


É » E : 
d'ennemis à acquérir pour son service, rien ne l’au- 


roit dégoûtée de cet emploi, que la jalousie qu'on 


lui avoit donnée de son gouvernement , ‘et les inven- 
tions dont on üsoit pour lui rendre ses actions moins 
agréables; mais que s’il vouloit qu’elle fit, avec con- 


tentement, ce qu'elle n'entreprenoit qu'avec obéis- 


sance , ‘elle désiroit à l'avenir partager avec lui les 
fonctions de la charge, en prendre la peine et lui 
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laisser la gloire, se charger des refus et lui donner 
l'honneur des grâces; qu'elle le prioit , à cette fin, 
de disposer, de son mouvement, des charges qui vien- 


_ droient à vaquer, et d'en gratifier les personnes dont 


la fidélité et l'affection lui étoient assez connues; que 
si, entre autres, il vouloit récompenser les soins que 


M. de Luynes apportoit auprès de lui, par de nou- 


veaux bienfaits, il n’avoit qu’à commander, et.ce avec 
d'autant plus de liberté que la franchise dont il use- 
roit lui seroit une preuve qu'il avoit satisfaction de 
sa conduite ; que ; quelque opinion qu'on lui veuille 
donner de ses déportemens , elle ne manquera jamais 
à ce que doit une Reine à ses sujets, une sujette à 
son Roi, et une mère au bien de ses enfans. 
Luynes, faisant semblant de croire ces paroles au Roi 
pleines de sincérité, vint en particulier lui en faire 
des remercimens , avec des protestations de vouloir 
dépendre absolument de ses volontés; ou, s’il les crut, 
les faveurs qu'il venoit de recevoir ne le rendirent 
pas meilleur, mais bien celle qui les avoit faites moins 
prévoyante. Au lieu de veiller sur ses actions, elle 
se fia sur ses promesses, elle crut l'avoir gagné par 
bonté, au lieu de l’éloigner par prudence. En un mot, 
elle pensa l'avoir attaché par l'intérêt. à son devoir, 


Vavoir rendu homme de bien par la maxime des mé- 


chans ; mais elle n’eut pas le loisir de vieillir e en cette 
ee comme nous verrons ci-après. 

. Pour revenir aux princes, ils n’étoient pas d'accord 
en leurs opinions dans les assemblées qu'ils faisoient 
de nuit contre Sa Majesté; car ; selon que les uns et 


. les autres étoient plus ou moins violens-en leurs pas= 


sions, et avoientplus‘ou moins perdu la crainte de 
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Dieu et le respect dû à Sa Majesté royale, les: propo: » 


sitions qu'ils faisoient étoient différentes. | 
- Les uns, qui étoient les plus modérés, étoient d'a= 


vis que l'on se saisit'de la personne du maréchal 


d’Ancre, pour le’ livrer au parlement, auquel on 
présiéiiil requête pour lui faire faire son procès. 
Les autres passoient plus avant; et, se défiant que 
quelque aversion que le parlement eût de lui, le Roi 
_y seroit le plus fort et le retireroit de leurs mains, 


vouloient qu'étant pris on l’enlevât de Paris, et 


qu'on le mît en garde en quelqu'une de leurs mai- 
sons fortes , ou des places dont ils étoient les gouver- 
neurs.. Mais il y en eut qui allèrent jusque-là ‘d’o- 
piner qu'il n’en falloit point faire à deux fois ; qu’un 
homme’ mort.ne pouvoit plus leur nuire, et qu'il étoit 
plus sûr de s’en défaire tout d’un coup. 


Cela se traitoit entre eux , rionobstänt r'ésetié he 
que‘M. le prince lui doboit de le défendre contre 


tous des entreprises que lon pourroit avoir contre 


sa personne: en quoi se voit le peu de foi qu’on doit 


avoir à ceux qui ne sont ps maîtres d'eux-mêmes 


mais esclaves de leur ambition. Il avoit néanmoins 
raison de lui avoir promis, car il s’en garantit par 


foiblesse et par crainte d'exécuter ce qu'il voüloit et 
avoit résolu. 
‘Un jour qu'il fit un festin solennel à Paribheadété 


. mini 


extraordinaire d'Angleterre, le maréchal d’Ancre ne 


se doutant de rien, le vint visiter; tous ces princes. 


y étoient, et en si grande compagnie, qu'ils se pou- 
voient rendre maîtres de’sa personne pour en faire ce 
que: bon leur sembleroit. Ils en pressèrent M. le 


prince , lui représentant que Joccasion ne s'offriroit : 
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pas toujours si belle; mais ils ne l'y surent jamais 
faire résoudre , et il remit la partie à une autre fois. 

Barbin , qui avoit lors crédit dans l'esprit de la 
Reine, voyant cette grande liaison de tous les princes, 
qui étoit si publique qu'on ne s’en cachoïit plus, con- 
seilla à la Reine d'essayer à retirer M. de Guise d'avec 

eux, et le conserver au service du Roi, duquel il 
croyoit avoir sujet de mécontentement, par l'abandon 
que le maréchal avoit fait de son amitié pour recher- 
cher celle de M. le prince. 
… Il l'alla trouver de sa part , lui dit que Sa Majesté 
se ressouvenoit des services qu’il lui avoit rendus en 
l'occasion dernière ; que si elle oublioit les déservices 
de ceux qui s’étoient dévoyés du droit chemin pour 
le bien de la paix, qu'elle vouloit conserver à quel- 
que prix que ce fût, elle se souviendroit à-jamais 
qu'il étoit quasi le seul des princes qui étoit demeuré 
dans le devoir; qu’elle savoit qu'il avoit des diffé- 
rends pour der sujets avec aucuns d'eux ; qu’elle 
le prioit de passer les choses le:plus SR nn qu ‘il 
pourroit, mais que s'il étoit question d'en venir à 
rupture , il fût assuré qu’elle ne l’abandonneroit point. 

Le duc de Guise recut cet office avec un grand té- 
moignage de ressentiment , après avoir fait quelque 
plainte de ce que, les autres princes ayant pris les 
armes contre le Roi ; on s'étoit servi de lui, et la paix 
faite on ne l’avoit plus regardé , eteux, au contraire, 

_avoient toute autorité, et ayant différend avec lui 
pour les rangs, lui feroient un de ces jours une que- 
relle d’Allemand, et lui joueroient un mauvais tour. 
Le lendemain il alla trouver la Reine, et lui fit mille 
protestations de sa fidélité envers et contre tous. 
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Cela ne le retira pas de la mauvaise volonté qu'il 
avoit contre le maréchal d’Ancre , ni peut-être de 
tout le mécontentement qu’il avoit de la Reine, à la- 
quelle il ne pouvoit attribuer les actions du maréchal 


et de sa femme; mais au moins lui fit-il Le une vs 


partie de l'aigreur qu'il avoit. se 406! 


Etant assemblé à quelques jours de là avec les con 


jurés, M. le prince proposa qu’il se falloit hâter de 


faire ce qu'ils avoient entrepris ;, et se chargea de 


l'exécuter lui-même ; mais 1l ajouta que , comme c’é- 
toit une action qui auroit beaucoup de suite, il fal- 
loit pensér plus avant, et prévoir à ce qu’ils feroient 


pour se défendre de la Reine, laquelle demeureroit | 


si mortellement offensée, qu'infailliblement elle se 
vengeroit d'eux, et le pourroit faire sans difficulté; 
ayant touté l'autorité royale en sa puissance, et ne 
_ manquant pas de serviteurs qui le lui conseilleroient 
et l'enhardiroient s’il en étoit besoin; que, quant à# 
lui, il n'y voyoit qu'un remède, qui étoit de léloi- 


gner d’auprès du Roi quand ils auroient fait le coup. 


Tel eût bien été de son avis, qui n’osa pas lâcher la 
parole comme lui. D’autres trouvèrent la propositiont 
étrange , et tous ne répondirent que du silence et du 
chapeau. Le duc de Guise seul prit la parole , et dit 


qu'il y avoit grande différence de se prendre au maré- 
Chal d'Ancre , homme de néant, l'opprobre etlahaine : 
dé la France :et la ruine des affaires du Roi, où 


perdre le respect qu'on devoit à la Reine, mère du 


Roi, et faire éntreprise contre sa personne ; ; quant | à 
lui, qu ‘il haïssoit le maréchal, mais qu'il ms: très- 


_ humble serviteur de Sa Majesté. | 
Cette’ réponse faisoit assez paroître que M, dei 
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Guise étoit serviteur de la Reine, mais la haine qu'il 
témoigna avoir du maréchal fit que les'antres ne se 
cachèrent pas de lui. M. le prince seulement s'en re- 
froidit un peu, craignant que, quand ils se seroient 
- défait du maréchal , le due de Guise en recueillit seul 
tout l'avantage et le profit, et entrât seul dans la con- 
fiance de la Reine, dans l’aversion et haine de laquelle 
ils demeureroient tous. Il ne laissa pas de poursuivre 
néanmoins, et l'audace de lui et des siens croissoit 
de jour en jour; de sorte que la Reine recevoit sou- 
vent des paroles trop hardies de ceux de son parti, 
- jusqu’à lui oser dire de sa part une fois qu’elle avoit 
fait bon visage à quelques seigneurs de la Cour ; qu'il 
ne trouvoit pas bon qu’elle lui débauchât ses amis; 
et une autre fois il lui manda, sur le sujet de M. de 
Guise, qu'il vouloit bien qu’elle sût que lui et.ses 
frères étoient si étroitement liés à lui, qu'il n'étoit 
pas en sa puissance de les en séparer.  : F- 

Mais, si les serviteurs de M. le prince lui parloient 
si insolemment, il y en avoit assez d’autres de-ceux 
auxquels il se fioit le plus qui lui venoient donner 
avis de tout ce qui se passoit; et, entre les autres, mes= 
sieurs l'archevêque de Bourges et de Guise l'en fai- | 
soïént avertir très-soigneusement, et ce à heures par- 
ticulières et de nuit, afin de n’être point reconnus. 
Enfin , ils commencèrent à dire à la Reine qu ‘ils ju- 
geoient les affaires en tel point et en tel péril pourle 
Roi, qu'ils ne croyoient plus qu'il fût DAS d'y. 
doGhes remède. … 

Monsieur de Sully dhatide audience à la Réine 
pour lui parler seul d’affaires qu’il disoit importer à 
la vie de leurs Majestés. Elle avoit Er médecine; 


Me | 


voir différer à le voir : leRoï re trouva par 5 
les sieurs Mangot et Barbin y furent aussi. Lors il fit 
un long discours des mauvais desseins quecesprinces » 
avoient, et du mal inévitable qu'il en prévoyoit « 
_ pour lé Roi. Les sieurs Mangot et Barbin lui dirent | 
que ce n'étoit pas assez, mais qu'il étoit besoin qu il 
dit les remèdes plus propres à y apporter; à quoi il 
_ne fit autre réponse ; sinon que le hasard étoit grand, 
et. qu'infailliblement on en verroit bientôt-de funestes 
effets. S’étant retiré du cabinet ; il y remit une 
jambe avec la moitié de son corps, disant ces mêmes 
paroles: « Sire, et vous, Madame, je supplie vos 
« Majestés de penser à ce que je vous viens de dire ; 
« j'en décharge ma conscience. Plüt à Dieu: que vous 
_« fussiez au milieu.de douze cents chevaux , je aÿ , 
« vois autre remède ; » puis s’en alla: | 
La Reine, qui ne vouloit venir qu'à l'extrémité 
aux derniers remèdes, après avoir- jeté ,plusieurs 
larmes de s’y voir quasi contrainte , voulut encore au= 
paravant essayer un remède de donne par lequel 
elle fit voir à tous les peuples le désir qu'elle avoit 
_ quelesaffaires pussent souffrir une conduite bénigne, 
et à tous les princes qu'ils n’en étoient-pas encor où « 
ils pensoient, et.que la plupart de ceux quileur pro+ 
metloient étoient en leurs cœurs serviteurs du Roi; 
et les abandonneroient quand ce viendroit au point 
d'exécuter l’entreprise qu ils avoient faite. . | 
Elle parla à tous les seigneurs de la Cour l’un après 
l'autre , et leur fit voir le procédé qu'elle avoit.tenu 
dans son gouvernement. jusques. alors, combien elle 
avoit relâché de l'autorité: du Roi pour maintenir les 
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choses en paix, le mésusage que de mauvais esprits 
en avoient fait. Il n’y en eut quasi un seul de tous 
<eux à qui elle parla qui ne revint de bon cœur à 
vouloir servir le Roi, et ne l’assurât de sa fidélité 
envers et contre tous. 
= Ces choses qui étoient publiques ne pouvoient pas 
“être celées à M. le prince et aux siens; mais elles 
étoient venues si avant, et ils croyoient leur parti si 
fort, qu'ils ne désistèrent point pour cela, et la réso= 
tion et le courage que la Reine montra ne leur fit 
point de peur. 

Comme néanmoins la difficulté des entreprises 
paroît plus grande, quand on est sur le point de les 
exécuter, qu’elle ne paroïît à la première pensée que 
l’on a eue, et que d'abondant l'esprit de M. le prince 
est irrésolu et a peu de fermeté, il se trouva en telle 
perplexité, quand le temps arriva de faire ce qu'il 
avoit promis aux siens, que s'étant retiré à Saint- 
Martin seul, il envoya querir Barbin, et lui dit qu'il 
étoit en la plus grande peine où il s’étoit jamais 
trouvé, et qu'il y avoit trois heures qu'il ne cessoit 
d’épandre des larmes , d'autant que ces princes le 
-pressoient de conclure , ou le menacôient de l’aban- 
donner, ce que, s'ils faisoient, il savoit bien que la 
Reine k mébpriseroit incontinent; qu'à la vérité, il 
* étoit en tel état qu'il ne restoit plus qu’à ôter le Roi 
de son trône, et se mettre en sa place; que c'étoit 
trop: mais aussi que d’être abaissé jusqu'au mépris, 
il ne le pouvoit souflrir, joint qu'il voyoit les affaires 
 Aun tel pointetenune si grande conjuration de tousles 
. princescontre leRoï, qu'ilnecroyoit pas, quandmême 
ilsemettroit du parti de Sa a qu'ilfütle plus for te 

AS 29 


__ sur lui, que lui dehors il tourneroit les autres comme 
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- Barbin lui répéndit que sa qualité et tel le 

| “garantissoient d’êtré méprisé, que la Reine fui avoit 
témoigné l'estime qu’elle faisoit de lui, qu’elle auroit 
toujours volonté de lui augmenter ps . di- 
minuer sa puissance. 

Quant au parti du Roi, qu il n'étoit point si : foible 
qu'il s'imaginoit; que tous ceux qu’il pensoit être liés 
avec les princes ne l’étoient pas, que le seul nom du 
Roi étoit extrêmement puissant, que tout ce qu'on 

entreprendroit contre son autorité seroit un feu de 
paille qui ne dureroit point. 

Lors M. le prince, revenant un peu à soi, lui dit 
que la Reine chassât le duc de Bouillon hors de la 
Cour , qu'il le brouilloit et tourmentoit son esprit, 
qu'il lui falloit avouer qu'il avoit un grand ascendant 


bon lui sembleroit. Barbin , qui ne savoit s’il lui par- 
loit à dessein pour découvrir son sentiment , lui ré- 
pondit que la Reine les affectionnoit tous , qu’elle 
désiroit les contenter et maintenir la paix en ce 
royaume. Quant à M. de Bouillon, sil y avait quels 
que commission honorable et digne de lui hors de la 
Cour, elle la lui donneroit volontiers et qu'il falloit 
qu’ en cela M. le prince lui aidât. 

Cet entretien fini ils se séparèrent. M. Fe prince j 
retournant en son logis y trouva M. de Bouillon qui … 
l'attendoit, et qui sut si bien l’ensorceler par ses dis- 
cours , qu'il lui fit prendre des pensées et des réso- 
lutions toutes nouvelles : à quoi son esprit, en l'état 
où il se trouvoit, n'étoit pas mal disposé ; car l'ordi- 
naire de ceux qui sont éperdus de crainte, c'est de 
croire que les nouveaux conseils sont.les meilleurs, 
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qu'il ÿ a plus d'assurance autre part que là où ils se 
trouvent, et que tout ce qu'on leur propose est plus 


_ assuré que ce qu’ils avoient pensé. Il le fit résoudre 


de pousser les choses jusqu'à l'extrémité; et, rompant 
avec le maréchal d’Ancre, lui envoie dire, comme une 
parole de défi, qu'il ne vouloit plus être son ami. 


— Une des principales raisons par lesquelles le duc de 


Bouillon l’y anima, fut qu'il lui dit que le maréchal 


_s'étoit moqué de lui sur le sujet du démariage d'avec 


madame la princesse , qu’il lui avoit fait espérer d’ob- 
tenir de Rome, et ne le faisoit pas néanmoins. 

M. le prince donné cette commission à M. l’arche- 
vêque de Bourges, qui, trop hâté valet, s'en alla de ce 
pas chez le maréchal d'Ancre, où il trouva Barbin que 
ledit maréchal avoit envoyé querir, et l'abbé ‘d’Au- 
male. Il dit à l’un et à l'autre qu'ils pouvoient être 
présens à ce qu'il diroit; dès qu'ils furent assis, 4l | 
adressa sa parole au maréchal, et lai dit qu'il lui ve- 


_môit dire de la part de M. le pririce qu'il n'étoit plus 


&- 


son ami, parce qu'il lui avoit manqué à ce qu'il lui 
avoit promis. Il en dit autant à Barbin, qui né ré- 
pondit sinon, « Qu’ai-je donc fait depuis deux heures 
« qu'il m'a tant assuré du contraire? » Quant au maré- 
chal , il lui dit que ce lui étoit un grand malheur 
d’avoir perdu ses bonnes grâces, mais que sa conso 
lation étoit qu’il ne lui avoit point donné de sujet. * 
. L'abbé d’Aumale prenant la parole, dit aussi à l’ar- 
chevêéque : «Je vois bien que vous voulez dire quejai 
« porté la parole à M. le prince de la part de M: le 
& maréchal qu'il l’assisteroit en son démariage ; maïs 
« tants’en faut que cela soit, que je lüi ai dit que cela 
« ne se pouvoit faire ; et y ai toujours insisté contre 


20. 
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«vos conseils , que je lui ai soutenu n'être pas bôñe2 
L'archevêque demeura tout confus, et, se tournant 
vers Barbin , le convia de venir trouver M. le} prince, 
ce qu'il mer de faire; mais il lui promit d'attendre 
ledit sieur archevêque le lendemain gg) lui, M m % 
ravant que d’allerau conseil. 

Lors le maréchal mena Barbin chez sa faite qui 
étoit malade, et dit à Barbin qu'ils étoient désespérés, 
et vouloient, l’un et l’autre, se retirer à Caen , et de 
B, par mer, s'en aller en Italie ; qu'ils voyoient bien 
que tout étoit perdu et pour le Roi et pour eux; que 
plût à Dieu qu’ils fussent dans une barque au milieu 
de la mer pour retourner à Florence. Il leur dit que 
le temps étoit bien orageux , mais que les choses n’é- 
toient pas si désespérées qu'ils croyoient; qu’il es- 


= péroit que l'autorité de leurs Majestés seroit bientôt 


plus grande qu’elle n’avoit été durant la régence; 
mais que cependant ils ne prenoïent pas un mauvais 
conseil de s'absenter pour quelque temps, afin que 


les princes ni les peuples ne grise prendre leur : 


prétexte accoutumé sur eux. 

Ds firent lors mille protestations que, quand bien 
ils reviendroient à la Cour, ils ne se méleroient jamais 
d’aucunes affaires, et.se contenteroient d’avoir assez 
de pouvoir pour établir lasûreté de leur fortune, sans 


chercher les apparences d'une autorité si grande, qui 
ne faisoit que leur engendrer la haine de tout le 


monde. : 

_ Ils pensoient partir tous deux le lendemain matin ; 
mais le mauvais génie qui les persécutoit | retint la 
maréchale à son malheur ; car pensant entrer en sa 


litière , elle se trouva si foible qu'elle s'évanouit deux | 
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fois entre les bras des siens. Ne pouvant partir , elle 
‘Voulutretenir son mari à toute force ; il envoie que- 
rir Barbin à la pointe du jour, il les trouve tous deux 
si effrayés ‘qu'ils ne savoient ce qu'ils faisoient. Le 
mari lui dit qu'il étoit perdu s’il ne persuadoit sa 
- femme dé le laisser aller ; ce qu'il fit, lui remontrant 
- qu'il n’y avoit point de péril pour elle, son mari 
étant absent, et principalement se faisant porter au 
Louvre, où elle seroit plus assurée que si elle étoit 
enltalie. | 

* Le maréchal étant parti, Barbin retourne en son 
logis ; où , peu après , l'archevêque de Bourges arrive | 
selon qu'ils étoient convenus le jour précédent, et 
- luïdit, de la part de M. le prince, que ce qu'il avoit 
mandé au maréchal et à lui avoit été pour se dépétrer 
de M. de Bouillon, qui l'y contraignoit, et qu'il ne 
croyoit pas qu'il dût sitôt exécuter ce commande- 
ment, qu'il avoit dessein de contremander aussitôt 
m il eut été hors de la présence dudit duc. | 

_ Barbin lui répondit que le maréchal étoit parti, et 
que ce n'étoit point pour ce que M. lé prince lui 
-avoit mandé, d'autant qu'il en avoit dessein sis 
vant: 

- Dès qu'il fat retiré, Viré, preraiér secrétaire de 
M. leprince , entra ; qui lui dit la même chose et beau- 
coup de mauvaises paroles contre la rchevêque , qui 
avoit eu si peu de jugement que d'exécuter siincon- 
sidérément une chose qui lui avoit été commandée 
_ par M. le prince en présence d’un homme qu'il savoit 
- bien qu'il violentoit son esprit. Quand il ui eut dit 
aussi que le maréchal étoit parti, il fit dé grandes ex- 
clamations ; soit parce que le maréchal Iéur fût échap= 


pé; soit pour ce que son maître fût en effet marié 


454 [16:16] mÉmorres . 


l'avoir offensé jusqu'à ce point ; mais il en devoit être 
marri pour autre cause qui étoit plus essentielle et lu 
importoit davantage que celle-là, qui étoit que s'il 
fût demeuré à Paris, on n’eût rien exécuté contre 


M. le prince ; pour ce que la crainte du péril auquel 


il eût cru ensuite être exposé, et la fureur du peuple 
qui étoit. forcené contre lui, l'eût empêché d'y con- 


sentir , comme il avoua depuis à Barbin. 


Les choses étant donc venues en cet état, l'union 
de ces princes se maintenant et pullulant de plus en 
plus, la Reine ayant eu avis certain qu'ils faisoient des 
pratiques par la ville pour débaucher le peuple et 
pour gagner les colonels et capitaines des quartiers 
qui y ont la charge des armes, qu’ils cabalent tous 


les corps; et tâchent de s'acquérir toutes les compa- 
gnies de Paris, qu’on sollicite les curés et les prédica= 


teurs contre le Roïet elle, que déjà'tout haut leurs 
partisans se vantoient que rien que Dieu ne les pou- 


_ voit empêcher de changer le gouvernemént; M4 le 


prince même lui ayant avoué qu'il s'étoit trouvé.en 
un de ces conseils là où l’on parloit de sé cantonner , 
et que leurs Majestés lui étoient plus obligées qu'aux 
pères qui leur avoient donné la vie : nonobstant la- 
quelle déclaration qu'il n'a faite que des lèvres il né 


laissa pas d’adhérer à ces mauvais esprits et pousser 


en âvant ses mauvais desseins , jusque-là que de 


proposer d'aller au parlement, poursuivant Parrêt par 


lequel , en l’année précédente , la Cour avoit ordonné 


queles princes , pairs et officiers de la Couronne se= 
roient convoqués pour délibérer du gouvernement 


el. y pourvoir ; parler de mettre la conduite de 
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l'Etat en autres mains que de celles de Sa Majesté. 

* Ces choses étoient si publiques, que les ambassa- 
deurs des princes étrangers qui étoient à la. Cour, 
en donnoient des avis signés de leurs mains, et que, 
dans les festins publics qui se faisoient, ils disoient 
tout haut pour terme d’allégresse : Barre à bas (). 

+ Etänl tout manifeste que, d'autre part, on faisoit des 
levées de gens de guerre en toutes les provinces, et 
qu'enfin ils avoient fait tirer de Paris dés armes pour 
armer trois mille hommes , ce qu'ils ne purent pas faire 
si secrètement que leurs Majestés n’en eussentavis cer- 
tain , la Reine jugeant que si elle attend davantage, il 
ne sera plus temps d'y apporter le rémède qui est en- 
core de saison; étant avertie si assurément qu’elle n’en 
püt douter par M. de Guise , madame de Longueville, 
les ducs de Sully et de Rohan de ce qui se machine; 
archevêque de Bourges même, qui étoit le principal 


instrument de M. le prince, lui avoit déclaré tout ce 


qu'il en savoit ; et tous ces avis qu’elle recevoit de 
toutes parts aboutissant à ce point, que le dessein des 
conjurés est de la mettre en un monastère; pour, 
ayant ôté au Roi sa protection et sa défense, s'empa- 
rer de son esprit et de sa personne pour la faire agir 
à leur mode , et se cantonner par toutes les provinces 
du royaume; nonobstant toutes leurs belles inten- 
tions, qui, ne sonnant autre chose que le service de 
Sa Majesté et le bien de l'Etat , prétextes accoutumés 
en toutes les guerres civiles, n’ont pour fin que la 
ruine de l’un et de l’autre, elle crut qu’elle manque- 
roit au Roi et.à soi-même, et seroit plus coupable 


"G) Une petite barre placée dans le milieu dé l’écusson est la seule 
différence qu’il y ait entre les armes de Condé et celles de France. 
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que les coupables de sa perte, si elle n'y apportoit | | 


promptement l'unique remède qui lui restoit pour 
dissiper ce grand corps de rebellion, qui étoit d’ar- 
rêter M. le prince qui en’ étoit le chef, et avec lux 
ceux qu’elle pourroit des principaux d’entre eux. 
Elle communiqua son dessein au maréchal de Thé- 
mines, sur lequel elle jeta les yeux, à cause de sa 
fidélité et de son courage, pour l’assister en l’exé- 
cution d’icelui. 
‘ Il n'eut pas plutôt connoïssance de son dessein qu'il 
s'y porta fort franchement. Sa Majesté le choisit, 
parce que plusieurs fois le feu Roi son seigneur , qui 
prenoit plaisir à l'instruire des diverses humeurs des 
seigneurs de son royaume , lui aveit dit qu'il étoit 
homme à ne reconnoître jamais que le caractère de 
__ la royauté; ce qu'il témoigna bien en cette occasion, 
qui devoit sembler fort périlleuse , non-seulement à 
cause de la qualité de M. le prince , mais principale- 
ment à raison du grand nombre de princes et de sei- 
gneurs qui étoient de son parti. Mais , s’il servit bien, 
aussi Crut-il bien l'avoir fait; car depuis il ne put être 
contenu , quelques récompenses qu'il eût reçues de la 
Reine. Elle le fit maréchal de France, lui donna 
comptant cent et tant de mille écus , et fit son fils 
aîné capitaine de ses gardes, donna à Lauzières, son 
second fils , la charge de premier écuyer de Monsieur; 
et'ayvec tout cela il crioit et se plaignoit encore : tant. 
les hommes vendent cher le peu de bien qu'ils ont 
en eux, et font peu d'estime des bienfaits qu'ils re- 
çoivent de leurs maîtres. 
Barbin, qui avoit le plus animé la Reine à ce con- 
seil, et étoit le principal conducteur de cette affaire ; 
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ai demanda de la part de la Reine combien de gens 
il avoit dont il se pût assurer en un effet si impor- 
tant. Il leur dit qu'il avoit ses deux fils et sept ou huit 
gentilshommes des siens, du courage et de la fidélité 
desquels il répondoit. Et, pour ce que cela lui sem- 
bloit peu en cette affaire, qui devoit être exécutée 
avec un tel ordre et prévoyance qu'iln’y eût rien à 
douter , il pensa en son esprit s'il y avoit encore 
quelqu'un en qui la Reine se pût entièrement confier; 
il se souvint d'Elbène, italien, et partant: plus as- 
suré à la Reine qu'aucun autre, et du courage du- 
. quel le feu Roi faisoit cas. Il l’envoya querir, etlui 
demanda, de la part de la Reine, s’il étoit homme à 
faire ce qui lui seroit commandé contre qui que ce 
fût; s’en étant assuré, et lui ayant. donné charge 
d'être de là en avant pour quelques jours à toutes 
heures auprès de lui avec sept ou huit de ses compa- 
gnons pour recevoir le commandement qu'on lui 
voudroit donner , il ne resta plus que d'avoir des 
armes ; mais la difficulté étoit de les faire entrer dans 
le Louvre secrètement. M. de Thémines se chargea 
de l'achat de pertuisanes, et les envoya dans une 
caisse, en guise d’étoffes de soie d'Italie, chez Barbin, 
qui les fit le lendemain conduire au Louvre par un 
des siens, ayant fait tenir à la porte un des valets de 
chambre: de la Reine , pour assurer les archers que 
c'étoit des étoffes de soie d'Italie pour. Sa Majesté d 
pour ce qu'autrement ils eussent voulu savoir ce qui 
étoit dedans. 08 
- Lej jour del exécution ayant été pris au lendemain , 

qui étoit un mardi, dernier jour d'août, et toutes 
Choses étant bien disposées pour cela, la Reine se. 


@ 
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trouva si étonnée , que le soir elle commanda qu'on 
laissât encore écouler cette journée, ce qui pensa 


faire perdre l’entreprise. Car comme ces grandes af- 


faires ne se peuvent pas traiter si secrètement qu'on 


ne fasse plusieurs choses qui donnent à penser et à 


soupconner , bien qu’on ne découvre pas précisément 
à beaucoup de personnes ce qu'on a à faire , néan- 
moins on ne peut que l'on ne soit contraint de leur 
faire des commandemens , et dire des choses dont ils 
infèrent la fin à laquelle on tend. D'Elbène , qui, 
outré son ordinaire, étoit vu depuis quelques jours 
assidûment au Louvre , avec quelques uns de ses 
compagnons ; la compagnie des gendarmes de la Reine, 
qui étoit retournée au Louvre, de l'armée de Pé- 
ronne où elle étoit; un nouveau serment de fidélité 
que la Reine avoit fait prendre des sieurs de Créqüi, de 


_ Bassompierre, de Saint:-Géran, de La Curée, et des 


autres principaux , qu'on appeloit les dix-sept sei- 


 gneurs, et plusieurs autres conjectures donnèrent 


une telle lumière aux plus clairvoyans, que l’après- 
dînée de ce jour que la Reine avoit fait différer, 
d'Elbène vint dire à Barbin qu'il ne sawoit pas ce qu'il 
vouloit faire, mais que Lignier, son beau-fils, lieute- 
nant de la compagnie des chevau-légers de M. de 
Mayenne, lui étoit venu dire de sa part qu'il le tenoit 


Sr 


pour homme de bien, et qu’il le prioit de ne rien faire 


mal à propos. | | 

Le duc de Mayenne étarit allé voir M. æ Bouillon: , 
qui, quelques jours auparavant, avoit gardé le logis ; 
soit qu'il s’y trouvât mal, où qu'il sy estimât plus 
assuré, ils résolurent ensemble que ledit duc de 
Mayenne prieroit M. le prince de ne point aller au 


VE 
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conseil le lendemain. Mais sa prière fut en vain, pour 
ce qu'il lui sembloit qu'on n’eût osé entreprendre 
contre lui une telle chose, et croyant assurément que 
sil y avoit quelque entreprise, c’étoit plutôt contre 


- M..de Bouillon que contre lui. La nuit venue, les 


sieurs de Thémines, Mangot et Barbin étant avec la 
Reine pour résoudre cette affaire, le dernier, pour 
Pémpêcher.de la différer encore une fois, lui remon- 
troit le péril où ce premier délai l'avoit mise d’être. 
découverte, et que l’on avoit perdu une belle occa- 
Sion, pour ce que tous les princes, hormis M. de 
Bouillon , étoient le matin venus.au Louvre. 

Il lui représenta aussi que, pour ne se trouver 


étonnée, quoi qu'il arrivât de cette entreprise , elle 


se devoit résoudre au-pis ; qu'il ne croyoit pas que la 
ville de Paris se voulût révolter pour M. le prince ;: 
que M. Miron, prévôt des marchands , et le chevalier 
du Guët, lui avoient apporté l'état des capitaines de 
la ville; que le nombre de ceux dont l’on devoit avoir 
crainte étoit petit. Néanmoins que, comme toutes 
choses sont possibles, il étoit à propos que la Reine 
pensât en elle-même lequel elle aimoit mieux, ou: 
abandonner son entreprise et laisser les affaires dans 
le péril dans lequel elles étoient pour le Roi, ou 
arrêter M. le prince, qui ne lui pouvoit manquer, 


et l'emmener avec elle hors de la ville de Paris, qui 


se seroit révoltée. Elle prit le dernier parti, et le 
jour de l'exécution en fut arrêté au lendemain. - 

M. le prince arriva de bonne heure au Louvre, et 
vint à un conseil qui se tenoit trois heures avant le 
conseil dés affaires, et, ayant su que Barbin étoit au 
Louvre ily avoit long-temps, il appela Feydeau , et 


& : 
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lui dit qu'il falloit qu'il y eût quelque chose, puis- 
qu'il y étoit de si bon matin, et lui donna charge 
d'aller savoir où il étoit. Barbin lui dit qu il le laissât 
en repos, qu'il étoit en une grande peine, pour ce 


que la maréchale rendoit l'esprit : cela êta pour lors. 


le soupcon à M. le prince. : 418 
Leurs Majestés envoyèrent querir M. as Gé 
maître de camp du régiment des Gardes, et M. de 


Bassompierre, colonel général des Suisses et maître 
‘de camp du régiment des gardes -suisses de Sa Ma- 


jesté. La Reine les ayant avertis du dessein que :le 
Roi et elle avoient pris, afin qu'ils se tinssent à la 
porte du Louvre, avec leurs régimens en bataille, 
pour empêcher tout désordre et arrêter M: le prince, 
si par hasard il vouloit sortir; après avoir fait ce 
qu'ils purent pour empêcher la Reine de son dessein, 
en exagérant les inconvéniens qui en pourroient arri- 


ver, ils demandèrent des lettres patentes scellées du 


grand scel, pour exécuter le connait qui leur 
étoit fait. à 

+ Sur quoi la Reine leur demandatit sil leur falloit 
Ave commandement que celui de la propre bou- 
che du Roi, en une occasion si pressée que celle-là, 
en laquelle il neleur pouvoit donner l'assurance qu'ils 
vouloient , ils la supplièrent d'envoyer au moins avec 
eux quelque exempt des-gardes-du -corps du Roi, 
et que, moyennant.qu'il y fût, ils feroient ce qu'il 
leur commanderoit dé la part de Sa Majesté. Le Roi, 
après avoir long-temps pensé qui il y-pourroit nom- 


mer, dit à la Reine qu'il falloit prendre Launay, qui 


étoit celui qui avoit pris le-président Le Jai, et étoit 


_ brave homme. On l'envoya querir aussitôt. Dès qu'ik 
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Fat venu, Sa Majes té lui commanda d’ aller ‘avec les- 
dits sieurs de Créqui et de Bassompierre en leurs 
- corps-de-gardes, et que lorsque les princes et sei- 
gneurs qu'il lui nomma voudroient sortir du Louvre, 
il fit commandement auxdits sieurs de Créqui ét de 
Bassompierre de les en empêcher. Lors ils partirent 
ensemble, et s’y en allèrent. £ 

M. de tue en partant, detminda à la Réïné si 
on empécheroit aussi M. de Guise de sortir. Elle lui 
répondit quenon, et qu’elle éloit assurée de ses frères 
et de lui. 

Les gardes étoient en bataille se le Louvre, 
_et, afin que ce fût sans soupcon, le carrosse du Roi 
étoit au pied du degré, comme s’il vouloit sortir. 

. Tout cela n’empécha pas néanmoins que les par- . 
tisans des princes, que leurs consciences accusoient, 
n’entrassent en quelque peur. Thianges, lieutenant 
de la compagnie des gendarmes de M. de Mayenne, 
dit à La Ferté, qui étoit au duc de Rohan, qu'il y 
avoit quelque chose, qu’il avoit vu les sieurs de Cré- 
qui et de Bassompierre passer en leurs corps-de-gardes 
-avec un exempt des gardes du corps, fort pâles, que 
les gardes étoient en bataille, qu'il voyoit bien le 
carrosse du Roi, mais qu’il craignoit qu’il y eût quel- 
que mystère caché qu’on n’entendoit point, et appela 
incontinent un $entilhomme qui étoit à lui, et l'envoya 
avertir M. de Mayenne, qui étoit ce matin-là allé vi- 
siter, M. le nonce. Un autre entra au conseil, qui 
parla à M. le prince, qui changea un peu de couleur, 
ét rompit tout aussitôt le conseil. VE 

Cependant le Roï et Monsieur étoient avec la Reine 
dansson cabinet: Sa Majesté étoit peu auparavant en- 
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trée dans sa chambre , etavoit parléaux geatilihois 14 
qui assistoient messieurs de Thémines et d’Elbène, 
les assurant qu’il se souviendroit du service qu’ils lui 
rendoientcette journée-là. Saint-Géran vint à deman- 
der à parler à leurs Majestés, et leur dit qu'il venoit | 
de rencontrer sur le pont Notre-Dame M. de Bouil- … 
lon, qui se retiroit en grande diligence, dans un Car- ? 
rosse à six chevaux, avec nombre decavalerie, qui … 
avoient tous le pistolet, et que M. de La Trimouille « 
galopoit après lui. Il ne l'avoit pas vu, mais onlui 
avoit rapporté qu'on l’avoit vu passer : car le duc 
de Bouillon ne voulant pas aller au Louvre, et faire 
la faute qu'il voyoit bien que M. le prince commet- 
toit, avoit pris occasion d'aller dès le matin à Cha- 
renton ; avec bon nombre de ses amis, et PATES 
soldats de ses gardes. ER | 

On vint aussi dire à leurs Majestés que M. de. t 
Mayenne s’étoit retiré, ce qui n’étoit toutefois pas, 
car ilne partit de plus d'une heure après. Néanmoins 
cela fut cause qu’on n’attendit pas davantage, croyant 1 
qu'ils ne viendroient pas. | 

Au sortir du conseil, Thianges se jeta à l'oreille 
de M. le prince, et lui dit ce qu'il avoit charge de 
M. de Mayenne, et qu'il n’avoit pu lui dire plus tôt, 
parce qu’il n’étoit arrivé que lorsque le conseil étoit  ! 
déjà commencé. M. le prince pâlit enfférement à cette 
nouvelle, et lui dit que si on avoit quelque dessein 
contre lui, il ny avoit plus moyen de s’en garantir, 
et continua son chemin par la salle basse des Suisses, 
pour gagner le petit degré et monter en la chambre 
de la Reine, pour entrer au conseil des affaires, qui 
se tenoit d'ordinaire à onze heures. Il trouva à là 
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‘porte deux gardes-du-corps, dont il s’étonna , et crnt 
alors assurément , mais trop tard , ce qu'il ne s’étoit 
pas jusque-là voulu persuader. Dès qu'il fut entré, 
il demanda plusieurs fois le Roi et la Reine, qui 
étoient là auprès, en un lieu qui pour lors servoit de 
cabinet à la Reine. Leurs Majestés, sachant qu'il étoit 
venu, et croyant que tous les autres étoient évadés, 
estimèrent qu'il ne falloit plus différer, et comman- 
dèrent au sieur de Thémines de Dancéte, ce qu al fit 
sans aucune résistance de la part de M. le prince, 
qui étoit tout seul; seulement fit-il quelque peu de 
refus de donner son épée, et appela M. de Rohan 
qu'il vit à, et demeura muet sans lui répondre. 

Comme on le menoit en la chambre qu’on lui avoit 
préparée, il apercut d’Elbène, et le voyantavec quel- 
ques-uns de ses compagnons, tous la pertuisane en 
la main, il dit qu'il étoit mort ; mais l’autre lui ré-« 
pondit qu'ils n’avoient nul commandement de lui rien 
faire , et qu'ils étoient gentilshommes. 

Il ne fut pas plutôt arrêté qu'il fut su par toute la 
ville , car on fit incontinent sortir tout le monde du 
Louvre. Les premières nouvelles en furent portées 
aux princes de son parti pa ceux qui y étoient in- 
téressés , dont les uns se retirèrent chez M. de Guise, 
les autres chez le duc de Mayenne, qui ne faisoit que 
- de retourner chez le nonce, qu'il étoit allé visiter. Le 
marquis de Cœuvres fut le premier qui y arriva; peu 
après, Argencour le vint trouver de la part de M. de 
_ Guise, qui, n'ayant point eu avis de ce dessein du Roi, 
craignoit d'y être enveloppé avec les autres , auxquels 
le péril commun le sembloit obliger de se tenir uni, 
et lui envoya demander s’il vouloit qu'il l'allât trou- 
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ver, où s'il lui feroit l'honneur de passer par hôtel 
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de Guise, pour prendre ensemble une même résolu- 


tion. Le duc de Mayenne, qui avoit avec lui cent où 


deux cents gentilshommes , lui manda qu'il l'attendit, 
et qu'ils passeroient tous incontinent chez lui. * 


Dès que le marquis de Cœuvres lui eut porté h 


nouvelle, trois ou quatre gentilshommes partirent » 
pour en aller avertir le duc de Bouillon, qui‘étoit » 


allé à Charenton, et sans perdre temps reprit droitle 
premier chemin de la porte Saint-Antoine, et envoya 


. Chambret à M. de Mayenne, le prier de lui tés vez 


nir dire un mot à deux cents pas de ladite porte où il 
l’attendoit. M. de Mayenne y alla tout à l’heure, et lui 


dit qu'il avoit prié M. de Guise de l’attendre chez 
lui. Ils se résolurent de l'aller trouver tous deux, à 
diese d'amasser avec lui tout ce qu'ils pourroient 
de noblesse de leurs amis, et se faire voir par les 
rues de Paris, essayant d'émouvoir le peuple et y 


faire des secondes barricades. Mais comme ils furent 
sur le point d'entrer dans la ville, ils considérèrent 
qu’ils ne se pourroïent pas facilement rendre maîtres 


dela porte Saint-Antoine# pour , si leur dessein man- 
quoit, avoir la retrait@libre, et que la porte du 


Temple étoit plus aisée à s'en saisir et à la garder. 


S'y étantacheminés, Argencour les y vint trouver de 


la part de M. de Guise, pour les en empécher , et leur 
dit que M. de Prâlin l’étoit venu trouver de la part 


de leurs Majestés, pour lui commander de les venir 


trouver , dont néanmoins il s’'excuseroit et s’échappe- 


roit, sil pouvoit, dès le soir même, pour les aller 


trouver à Soissons, qu'il j tes dévoit être le lieu 


leur retraite, 
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Cette nouvelle refoidit toute la compagnie, qui crut 
pis de M. de Guise qu'il n'y en avoit, et, se voyant 


divisés, n’osèrent entrer dans la ville, mais prirent 


le chemin de Bondi, envoyèrent à Paris pour savoir 
ce qui se passoit, et particulièrement de M. de Ven- 
dôme; mandèrent au cordonnier Picard qu'ils étoient 
prêts d'entrer dans la ville avec cinq cents chevaux, 
et que, de son côté ,il essayât de les assistel, émou- 


_vant le plus de pente qu'il pourroit. -: - t 


Incontinent après que M. le «prince fut arrêté, 
une grande foule de noblesse vint au Louvre, pour 
se montrer et donner assurance de sa fidélité. Tel le 
faisoit sincèrement, tel avoit intention et désir tout 
contraire. Mais il n’ÿ-en avoit pas un qui n’approu- 
vât ce que Sa Majesté avoit fait ; beaucoup même té- 
moignèrent envier la fortune du sieur de Thémines, 


. qui avoit eu le bonheur d’être employé en cette en- 


ireprise. Mais , en effet , la Cour étoit si corrompue 
pour lors, qu’à peine s’en fût-il trouvé un autre 
capalé de sauvèr l'Etat par sa fidélité et son cquragés 

: Le duc de Guisé, ni le cardinal, son frère, n'y osè- 
rentvenir, mais y envoyèrent le prince de Joinville, 


pour faire bonne mine et découvrir s'ils étoient ou 
non dé ceux qu'on devoit arrêter. Il ne manqua pas 
de donner de grandes assurances à leurs Majestés 


de ses frères et de lui. La Reine, assez grave de son 
naturel et peu caressante, el. alors encore lassée de 
la presse qui.étoit au Louvre et de la chaleur qu’elle 
causoit, lui répondit peu de chose’, et. lui fit assez 
froide mine. Ce qui lui ayant été remontré, et que 
cela peut-être leur donneroiït l'alarme , elle fit appe- 
ler M: de Prâlin, qu’ellesavoit être des amis particu- 
Te SEUr ; 30 
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liers de M. de Guise, et lui Ke de l'aller Li 


trouver, et l'assurer, lui et ses frères, que le Roi 


bé / 
avoit confiance en eux et les estimoit ses fidèles ser- L 
viteurs. Cet envoi tint le duc de Guise en son irré- 


solution ordinaire , et lempêcha de prendre parti avec 


les autres princes et les laisser venir chez lui, où 


eût fallu lier la partie avec eux , qu'il eût bien voulu 
_ laisser agir sans y paroître. Mais, ce qu'il leur .manda 
les empêcha de pousser plûs avant le dessein qu'ils 


avoient d'entrer. dans Paris, où, s'ils fussent venus, 


‘ily a beaucoup d'apparence qu ils eussent pu chau- 


dement émouvoir le peuple , qui ne manquoit que de : 


chef et de quelqu'un qui osât commencer le premier. 

Madame la princesse de Condé la mère eut bien le 
cœur de sortir de sa maison et de s’en aller jusques 
sur le pont Notre-Dame, criant partout aux armes, 
et que le maréchal d’Ancre avoit fait tuer le prince 


de Condé son fils. Chacun l'écoutoit avec étonnement | 
et pitié; mais, comme elle étoit seule, elle ne les en- 
courageoit pas à ce qu'ils eussent bien désiré s'ils : 


eussent été assistés. Le cordonnier Picard , excité par 


ce que lui avoient mandé les princes , fit seul quel … 


que effet , et commença une émotion en son quartier ; 
mais, pour ce qu’il n’y avoit aucun homme de qualité 
pour conduire cette multitude , l'orage qu’il émut ne 
tomba’que sur la maison du maréchal d'Ancre et celle 
_de sen secrétaire Corbinelli, qui, avec une extraor- 
dinaire farie , furent pillées sans qu’il y réstât que les 
pierres et le ‘bois , le pillage continuant encore le 
lendemain tout le jour ; outre que le bon ordre qui 
fut mis dans Paris, modéra le feu:en la plupart des 
esprits séditieux ; car, premièrement ; la Reine fit 
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donner avis au parlement de ce qui s’étoit passé, 
envoya quelques seigneurs de la part du Roi par les 
rues de la ville pour empêcher le désordre , et fit 
désaibuser le. peuple par le lieutenant-civil ; leur man- 
dant que M. le prince étoit en sûreté, qu'on ne lui 


‘avoit point fait de mal, et qu'on s’étoit seulement 
‘assuré de sa personne pour quelques raisons néces- 
_saires qu'ils sauroient par après. : s 


Mais, nonobstant que M. de Guise n’eût pas voulu 


- que messieurs de Mayenne et de Bouillon le fussent 


Venus trouver en sa maison, pour suivre leur des- 
sein, il ne s’assura néanmoins pas tant dans Paris 
qu'il n’en sortit dès le jour même, et ne ‘s’en allât à 
Soissons avec telle diligence qu’il y arriva le re 
DE eux tous. 

: On crut à la Cour que le sieür de Prâlin avoit fait 


‘un office tout au contraire de celui qu'on lüuïavoit com- 


‘mandé , et l’avoit conseillé de se retirer au lieu*de lui 
donner des assurances de la part de leurs Majestés, 
étant indigné de ce qu'on s'étoit plutôt fié en M. de 
Thémines , pour prendre M. le prince , qu'à lui. Ce 
qui donna plus de “fondement à cette créance, fut, 
-outré la malice ordinaire des courtisans où il y a pêu 
de fidélité, que messieurs de Guise partirent incon- 
tinent après qu'il leur eut parlé, et que mesdames 


‘de Guise, mère et femme , et la princesse de Conti ; 


assuroient qu'ils ne S’étoient retirés que sur la 


“crainte qu’on leur avoit donnée qu'il y avoit dessein 


‘contre eux, et quelqu’ une d'elles dit à Barbin qu 'elle 
dui nommeroit un jour celui qui leur avoit donné le 
conseil de s'éloigner , ét qu'il l'eût cru de tout autre 


+ plutôt que de celui-là. 


30. 


7. 


468 - [1616] MÉMOIRES 


_M. de Vendôme s’étoit dépaysé dès auparavant. On 4 
dit à la Reine, dès que M. le prince fut arrêté ; qu'il 
étoit chez lui, où il faisoit quelques assemblées. Saint- 
Géran. étoit un de ceux qui le lui dirent, et quelques 
autres encore qui étoient de ses plus confidens , les- 
quels s’offrirent eux-mêmes à s’aller saisir de sa’ per- 
sonne; on leur en donna la commission, mais il les 
prévint, sortit par une porte de derrière, s’en alla en 
diligence. On le poursuivit quelque peu ; mais l'envie 
_ qu'ilavoit de se sauver étant plus grande que n'étoit : 
- pas à le prendre celle de ceux qu'on y avoit envoyés, 
ils ne le purent attraper; il gagna Verneuil au Perche, 
place qui étoit entre ses mains , et de là passa à La 
Fère. Quelques-uns soupconnoïent que pendant que 
Saint-Géran, qui fut envoyé pour le prendre, inves- 
tissoit le devant de sa maison , il le fit avertir de sortir 
par un autre côté. ; à 

11 fut le seul après qui la Reine envoya , ayant cru 
que messieurs du Maine et de Bouillon s’étoient sau- 
wés trop tôt pour pouvoir être atteints./Et quant à 
M. de Guise, comme elle n’avoit en aucun dessein de 
le faire arrêter, elle ne l'eut aussi. de le faire pour- 
suivre, tant parce qu'il avoit été de ceux qui avoient | 
découvert le-péril où étoient leurs Majestés ‘que 
parce qu’elle ne se vouloit pas attaquer à tant de gens, | 
et qu'elle et le conseil connoissoient bien que si la 
légèretéde ce prince l'avoit rendu capable de prêter 
l'oreille aux mauvais desseins des autres, cette même 
raison empêcheroit qu’il ne pût ARR As leur 
union; joint que ses intérêts, dont la plupart des 
Dinde sont fort curieux » Se trouvoient à servir le 
Roi. * 


s 
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! Madaine la comtesse fit aussi sortir son n fils, et ainsi 
la Cour se trouva vide de beaucoup de grands , et le 
Roi presque sans aucun prince auprès de lui, 

Rochefort , favori de M. le prince, s'en alla à Chi- 
non, et y mena Le Menillet pour s'y énfermer avec 
ceux qu il pourroit amasser des serviteurs de M. le 
prince, et défendre cette place contre le Roi. Les 
huguenots de Sancerre prirent cette occasion de se 
saisir de leur château , dans lequel, depuis quelques 


années, le comte de Sancerre étoit rentré par le 


moyen du curé et des catholiques , et le gardèrent 
depuis avec permission du Roi, qui ne leur voulut 
pas donner prétexte de se soulever contre son service 


pour cela. Ceux de La Rochelle se saisirent de Roche- 


fort sur Charente; mais le duc d’Epernon amassa 
aussitôt des troupes, et mit garnison dans Surgères 
et Tonnay- Char ente, pour arrêter leurs mauvais 
desseins. ‘ 

Mais pour retourner à M. le prince, que nous avons 
laissé entre les mains de M. de Thémines, qui le mena 
en la chambre qui lui avoit été préparée pour le gar- 
der , il fit difficulté de manger quand l’heure de dîner 
fut venue, et demanda que les siens lui apprêtassent 
ses viandes ; ce qui lui fut accordé. Le sieur de Luynes 


lui fut envoyé de la part du Roi, pour le consoler et 


Yassurer, qu'il recevroit tout bon traitement ; la Reine- 
mère Jui envoya. aussi un autre de sa part. 1 fit telle 
instance de voir Barbin, que la Reine lui commanda 
d'y aller. Dès qu'il le vit, 1l lui parla de plusieurs cho- 
ses tout à la fois, tant il étoit hors de lui et trans- 


pd : , . . L2 * D Li . CNY y > 
porté de passions différentes ; qui aboutissoient néan- 


moins au désir de sa liberté. Il lui demanda si M. de 
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Bouillon étoit pris ; et, sachant quil ne l'étoit pas, il 
dit plusieurs fois qu'on avoit tort de ne l'avoir pas | 
arrêté, ét qu'en vingt-quatre heures il lui eût fait H 
trancher la tête : soit qu'ayant été cause de le mettre | 
en cet état, le regret du mal qu'il en avoit recule 
portât à en parler ainsi; soit que la malice de la na- Î 
ture de l’homme se fit voir en ses paroles , laquelle 
fait que nous voudrions que tout le monde péritavec » 
nous , et que nous portôns envie à Ceux qui ne sont 
, participans à notre mal. se | 

Ille pria en même temps de supplier la Reine  : { 
le mettre en liberté, et la maréchale de se jeter à ses 
pieds pour l'obtenir : tant les grands croientque tout Î 
leur est dû , quelque mauvais traitement qu'ils fassent 
aux hommes, et que leurs offenses ne ER 
point. 

Il lui dit que , si on lui penicie faire son procéf il 
ne répondroit point; et une autre fois encore qu’il 
désira à parler à lui, il lui répéta la même chose; . 
mais que , si la Reine lui vouloit faire donner parole 
de sa délivrance par le maréchal'd’Ancre et le sieur 

de Thémines, il déconvriroit toutes les cabales que 

lui et ceux de son parti avoient faites contre le Roi : 
ce qui ne témoighoit pas tant de générosité et de 
courage qu'une personne de sa condition devoit 1 
avoir. : 
* La Reïne fit une réponse sage et digne d'elle, qu ‘elle 
n'en vouloit pas apprendre davantage qu'elle en sa- 
voit, et qu'elle aimoit mieux oublier le passé ge) de 
s'en rafraîchir la mémoire. DUR DS 

- Idit une autre fois au maréchal de Théminés > qui 
le rapporta à la Reine , qu'elle ne l'avoit prévenu que 
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de trois jours , et que , si elle eût attendu davantage, 
le Roi n’auroit plus de couronne sur la tête. Cé qui, 
dit en l'état auquel il se trouvoit, témoignoit assez 
l'audace qu'il avoit conçue en celui re il étoit 
auparavant , et les pernicieux desseins qu avoient 
ceux de son parti; et toutes. ces choses ensemble 
montroient les diverses passions qui agitent l'esprit 
des grands, quand ils se voient réduits en une extré- 
mité à laquelle ils ne s'étoient pas attendus, et le 
peu de générosité qu'ont en leurs adversités ceux 


qui n'ont pas eu la force de se contenir, RAS ils ont 


été en meilleure fortune. . 

Le même jour qu'il fut pris, les sieurs du Var j 
garde des sceaux, Villeroy et le président Jeannin 
vinrent trouver la Reine, où se trouva M. de Sully, 
et lui dirent que les choses étoient en telle extré- 
mité que l'Etat s’en alloit perdu, si elle ne faisoit 
relâcher M. le prince; soit qu'ils en parlassent ainsi 
par inexpérience, comme le sieur du Vair, ou par 
timidité naturelle de leurs esprits, comme le sieur de 


Villeroy, qui avoit toujours gouverné de sorte, que 


cédant aux orages, il s’étoit laissé plutôt conduire 
aux aflaires qu’il ne les avoit conduites ; ou. pour ce 
qu'ils affectionnoient les princes, comme le président 
Jeannin , qui espéroit toujours bien d’un chacun, et 
croyoit qu'il pouvoit être ramené à son devoir. M. de 
Sully, violent et peu considéré , le feu de l'esprit du- 


quel ne TE qu’au présent, sans rappeler le 


passé , ni Cônsidérer de bien loin l'avenir, ajouta à 
ce que les autres avoient dit, que quiconque avoit 
donné ce mauvais conseil à la Reine avoit perdu l'E- 
tat. La Reine, animée de se voir reprise d’une chose 
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qu'elle avoit résolue, et exécutée sé 


délibération , lui répondit qu'elle s'étonnoit 4 
sat Fe sais et e il _ “er re eût " 4 


dont il resta si Nr qu ils se retira Htotis one) au 
grand étonnement de tous les seigneurs qui étoient 
là présens. Sa femme, puis après, essaya de l’exeu+ 
ser, disant que le transport de crainte dans lequel 
il étoit, lui avoit fait parler ainsi, d'autant qu'on lui 
venoit de dire présentement que les princes et sei- 
gneurs du parti de M. le prince étoient résolus de 
le faire tuer, le croyant être auteur de l'arrêt dudit 
sieur prince, par les avis a il avoit donnés de leurs | 
desseins. . À 9040nP te 
La Reine , assurée par autres éd, ses serviteurs ès+ : 
quels elle avoit confiance , et par la grande foule de 4 
noblesse qu'elle voyoit venir au Louvre faire pro- 
testation de leur fidèle service au Roi, ne pensa pas 
à changer de dessein, mais soblémti aux moyens 
convenables pour Fa celui qu’elle avoit pris, 
et remédier à tous les inconvéniens. RAR x | 
survenir. Rs à 
Elle fit changer M. le prince de cmt el de fit 
mettre dans une plus assuréeet grillée dans le Louvre, 
le 3 de septembre. Le 6 le Roi alla au parlement pour 
y faire vérifier'une déclaration qu'il avoit faite sur la 
détention de M. le prince , par laquelle il représen- 
toit que, pour acheter la paix, il avoit, pi le traité de 
Loudun , accordé audit sieur prince le domaineet le 
gouvernement de la province et des places de Berry , >: € 
grande somme d'argent à l’un des grands qui sui- 2 


K 
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“voient son parti, le taillon 2 à l’autre, et de grands et 


injustes avantages à tous les particuliers, sans les- 
quels on n’eût pu convenir d'aucun accord avec eux; 
ce qui étoit bien un évident témoignage qu ls na- 


_ voient les armes qu'à cette fin. ù dl 


Que, nonobstant toutes ces choses, ils avoient en- 


-freint ledit traité, et, non contens d’avoir en toutes 


façons foulé son autorité aux pieds, avoient encore 


attenté sur la liberté de:sa royale personne. Que 


tous ces actes de rebellion l’avoient obligé, non-seu- 
lement pour sa conservation et pour celle de son Etat, 
d'arrêter M. le prince, pour, par ce moyen, le reti- 
rer de la puissance de ceux qui l’eussent achevé de 


perdre, s'il y fût davantage demeuré, ne retranchant 


pas tant sa liberté, qu'ôtant aux mauvais esprits qui 
l'environnoient la commodité d’abuser de sa facilité 
‘et de son nom. : q 

Sa Majesté déclaroit néanmoins qu elle pardon- 
noit à tous ceux qui avoient eu part et adhéré à ses 
mauvais desseins, conseils et actions , pourvu qu'ils 
revinssent dans quinzaine en demander pardon à Sa 


Majesté: comme aussi elle vouloit que, persévérant 


outre ce temps en leur mauvaise volonté , il fût pro- 
cédé contre eux selon la rigneur de ses ordonnances, 


comme contre des criminels de lèse-Majesté. 


Peu de jours après elle fit publier à son de trompe 
que tous les domestiques et suivans desdits princes 
eussent à sortir, dans vingt-quatre heures, de Paris, 
s'ils ne venoient , selon sa déclaration susdite, faire 
protestation de vivre et mourir en son obéissancé. 
Et, pour ne rién oublier de ce qui se pouvoit pour 


-pacifier toutes choses, elle dépécha, au même temps 
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qu'ils étoient assemblés à Soissons , les sieurs de - 
Chanvalon, de Boissise et le marquis de Villars, 
beau-frère de M. de Mayenne, pour traiter. avec LE: 
eux et leur offrir tout ce que l'autorité royale pou- | 
voit souffrir leur être concédé pour les ramener à 4 
leur devoir. À LORS 

Ces princes étoient arrivés à Soissons dès le 2 de 1 
septembre. Messieurs de Guise et de Chevreuse y 
‘étant arrivés les premiers, le sieur de Frêne, gou- 
-verneur de la ville, sous M. de Mayenne, leur ax 
_ les portes jusqu’à l'arrivée dudit sieur de Mayenne, 
et, quoique M.de Guise s'en voulût offenser, il en 
fut néanmoins loué de tout le monde. 

Dès le' jour même ils s’assemblèrent, et avisèrent 
d'envoyer vers le duc de Vendôme, qui étoit à La 
Fère, et celui de Longueville, qui étoit à Péronne, 

: pour les prier de se trouver , à trois heures de là, à 

Coucy , où ils se rendroient tous pour prendre con- 4 
seil en leurs affaires. Le cardinal de Guise, qui are 
riva à Soissons le 3, se trouva à Coucy à ladite con- 

férence avec les autres. M. de Guise y étoit fort triste 
et décontenancé , soit que l'exemple de feu son père 
Jui fit peur , et que, sans y penser , il se trouvât plus 
engagé avec eux qu'il n’avoit eu désir de l'être ; soit 
que ce fût la première fois qu'ouvertement il avoit 
été du parti contraire à Sa Majesté, etqu'il perdoit 
la gloire de laquelle il se vantoit, d'être toujours de- 
meuré attaché à ses commandemens; soit qu il ne 
jugeñt pas leur ligue , M. le prince étant pris, pous 
voir subsister; soit qu'il regrettât.de voir qu’il per- 
doit l'honneur de commander les armées de Sa Ma- 
jesté, et se vit réduit dans un moindre parti à l'égalité 


? 
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avec beaucoup d’autres princes qui lui contestoient 
le rang. 

Cela mettoit ces princes en peine, et les faisoit 
méfier de lui. Pour essayer de le gagner tout-à-fait 
à eux, ils lui rendoient tout l'honneur qu'ils pou- 
voient, et lui déféroient davantage qu'ils n’eussent 


“fait sans cela, lui donnant lieu d'espérer qu'ils le re- 


connoîtroient tous pour leur chef, fors M. de Longue- 
ville, qui y montra de la répugnance. Cela n’empêcha 
pas qu'ils ne prissent tous ensemble une résolution 
commune de faire , chacun de son côté, le plus de 
levées qu'ils pourroient , pour, dans douze jours 
après, se trouver aux environs de Noyon, où ils 


avoient assigné leur rendez-vous général, en des- 


sein d'aller avec ces forces , qu'ils n’espéroïent pas 
moindres de huit à neuf mille hommes de pied, et. 
quinze cents où deux mille chevaux, droit aux portes 
de Paris, pour combattre les troupes du Roi, si elles 
s'opposoient à leur chemin , et voir quel mouvement 
leur venue pourroit causer dans les esprits mécon- 
tens à Paris. 5 

 Ce.conseil si bien pris n'eut pas le succès qu'ils 
espéroient; car, bien qu'ils se fussent tous SÉpARES 
pour faire leurs levées, M. de Guise étant allé à 
Guise, M. de Mayenne à Soissons , M. de Bouillon à 
Sédan , M. de Longueville à Péronne, et le marquis 


-de Cœuvres à Laon, M. de Vendôme à La-Fère, 


plusieurs d’entre eux jouèrent à la fausse compagnie, 
comme on fait en toutes ligues, où chacun pensant 


à son intérêt particulier, quime dépend pas de celui 
desautres, se détache du lien commun qui leur sert de 
prétexte plutôt que de véritable sujet de ce qu'ils font. 
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avoit promis. Dès qu'il fut arrivé à Guise, il dépêcha 1 


un courrier à M. de Lorraine, pour le” prier d’être 
de la partie, et un autre vers messieurs d'Epernon 
et dé Bellegarde; car, quant au maréchal de Lesdi- 
| guières, il étoit assez empêché en Italie, sans se 
mêler des affaires de decà. Mais ayant, dans: trois 
_ jours après , avis de sa femme, par l'abbé de Foix 
qu’elle lui envoya, que le Roï avoit résolu de leur 
envoyer les commissaires que nous avons dit ci- 
dessus, ‘pour traiter avec eux, et qu’elle espéroit 
faire son accommodement à son avantage et avec 


à 
EL! 


pes 


? 
"a 


sûreté , il laissa là toutes ces levées , et s’en alla à . 


Liesse , où il manda au marquis de Cœuvres qu'il le 
prioit de faire savoir à M. de Mayenne qu'il seroit 
le lendemain à Soissons. 


M. de Mayenne trouva fort mauvais qu'il eût in= 


termis ses levées. Néanmoins, sur l'avis des commis * 


saires, ils envoyèrent avertir tous les ligués de si 


!. 


trouver à Soissons, ce qu'ils firent, hormis M. de 


_ Longueville , qui, par l'entremise du sieur... (1), 
qui avoit été autrefois de son conseil, traita à part 
avec le Roï, nonobstant qu'il eût été & le premier 
de tous, et le plus animé et intéressé contre le ma= 
réchal d'néte , et se détacha d'avec les autres, qui 
néanmoins s’étoient presque, pour son seul sujet , 


| 4 


M. de Guise fat le premier qui manqua à ce di À 


engagés dès le commencement en ces brouilleries, 


et remit, à peu de temps de là , Péronne entre les. 
mains du Roi, qui en donna le gouvernement au 


sieur de Blerancour, et à lui celui de Ham. Tandis 


qu'ils étoient là, M. de Thermes vint, de la part de 


(1) Le nom est resté en buËE dans toutes les éditions. 
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de sa part, et le gentilhomme qu’il avoit envoyé à 
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M. de Bellegarde, trouver M. de Guise, surlé sujet 


de ce qu'il 1 avoit mandé par le gentilhomme qu'il 
: lui avoit envoyé. 


Il avoit eu à Liesse réponse de M. de Lorraine, 
par le comte de Boulay, qui l’étoit venu trouver 
M. d'Epernon revint aussi, et ne apporta que de 
belles paroles , étant échappé audit sieur d’Epernon 
de dire en sa présence que si M. de Guise étoit 
parti promptement de la Cour, il y retourneroit en- 
core plus vite. 

* M. de Guise, soit qu'il ne voulût pas faire MAAGES 
de l'être’, fit diverses propositions, tantôt de s’en 
aller à Joinville, comme étant un lieu qui est plus 
proche de Lorraine, pour y faire de plus grandes 
levées, et essayer de retirer sa femme de la Cour, qui 
l’assisteroit de bagues et d'argent; tantôt il proposoit 
d'aller en Provence, pour y faire une plus puissante 
diversion; mais les princes , connoissant son humeur 
peu arrêtée en ses paroles et en ses pensées, ne fai- 
soient ni mise ni recette de tout ce qu'il disoit. 

Le cardinal de Guise blâmant la conduite de son 
frère , ils lui promirent tous de lui obéir, ayant une 
qualité qui les ôtoit de jalousie pour les rangs. 

M. de Nevers n'étoit pas à Paris quand M. le 
prince fut arrêté, ni n'avoit aucun sujet de se lier 
avec eux: en: leurs menées, ni eux ne lespéroient 
aussi , quand ils sont étonnés qu'un gentilhomme 
de sa part arrive pour leur faire entendre qu'il veut 

être de la partie, tant il étoit léger et peu considéré. 
-Il avoit témoigné à la Reine, après le traité de 
Loudun, être dégoûté des brouilleries qu'il voyoit 


de 
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entre les grands; et avoir désir de s'employer hoté 


du royaume en un dessein qu'il avoit dès long:temps 
contre le Turc, pour lequel il supplia la Reine d'écrire 


au Pape et au roi d'Espagne. Et, pour ce qu'il espé- 
roit aussi de disposer les princes d'Allemagne à ÿ 


_ contribuer , il désira d’aller en ambassade extraor- 
dinaire vers l'Empereur , sous couleur de se réjouir, 
de la part de Sa Majesté, de sa nouvelle assomption 
à l'Empire; et, avant partir , il porta à la Reine un 
livre, où il espéroit de faire signer tous ceux qui vou- 
droient contribuer en cette aflaire, et la supplia d'y 

vouloir signer en tête pour quatre cents écus. ab 


avoir recu d'elle toutes les satisfactions qu'il avoit | 


désirées , ; il partit au commencement d'août pour son 
voyage. | | 
Etant sur les frontières de (Champagne 1 reçut la 


de a e' 
one ne Lee) 


dns 


mb he 


nouvelle de la prise de M. le prince, et non-seulement | 


s'arrêta, mais eut bien l'audace d'écrire au Roi, sur 


ce sujet, des lettres qui étoient bien au-delà du res= 


pect que lui et les autres plus relevés devoient à Sa 
Majesté. La Reine dissimula pour lors le méconten- 
tement qu elle en devoit recevoir ; mais, néanmoins, 
- voyant sa mauvaise volonté, dons ordre qu'on ne 
le recût‘en aucune des villes fortes de son gouver- 
nement. Ensuite de quoi, voulant entrer dans Châ- 
lons , avec dessein de s’en saisir , on lui en ferma les 
portes , dont il fut tellement outré de déplaisir, que, 
sans plus de retenue , il se déclara tout ouverte- 


ment, et manda aux princes assemblés à Soissons , 


qu Al féuloft être des leurs, 
‘Cependant les députés du Roi arrivèrent à Villers- 
. Coterets , et, n'ayant pas charge d'aller jusqu'à Sois- 


\ 
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sons, convinrent , avec les princes, d'une ferme 
nommée. Cravausson , distante d’une lieue de Sois- 
sons, où ils se trouvèrent ensemble la première fois. 

Ils commencèrent par essayer de détacher tout-à- 
fait M. de Guise d’ayee eux, croyant qu'ils auroient 


- meilleur marché des autres. Le sieur de Chanvalon , 


comme ayant charge des affaires et résidant pour le 
service de M. de Lorraine auprès de Sa Majesté, avoit 
beaucoup de crédit en son esprit; mais le secrétaire 
du duc de Montéléon, ambassadeur d'Espagne, y 
en êut davantage pour le persuader, lui faisant en- 
tendre, de la part de son maître, qu'il se rendoit 
caution de la parole qu’on lui donneroit, sachant 
bien qu'il lui étoit difficile de prendre assurance sur 
celle du maréchal d’Ancre, lequel étoit bien averti 
de’ cé qu ’avec les autres il avoit tramé contre lui. 
Toûtes ces choses aidoient bien l’armée du Roi, 
a étoit forte et avancée auprès de Villers-Coterets, 
et prête à les mettre en état de ne pouvoir plus long- 
temps contester ni prétendre de recevoir de grands 
avantages. Ils proposèrent néanmoins beaucoup d’ar- 
ticles, plus pour la forme et faire bonne mine, que 
pour espérance de les obtenir; mais ce qu'ils re- 
cherchèrent le plus, fut de n'être point obligés de 
tout l'hiver d'aller à la Cour, et d’avoir du Roi de 
quoi entretenir leurs garnisons. . | 
Ils demandoient que le traité de Londan füt en- 


tretenu; que les siéges mis devant le château de 


Chinon et la tour de Bourges fussent levés, et ceux 
qui commandoient en ces places maintenus en leurs 
charges ; que les garnisons du duc de Mayenne fussent 
augmentées de deux cents hommes de pied ; quede 
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paiement de ses pensions, garnisons , Compa 
cavalerie, et autres gratifications qu’il pla 
Majesté de lui accorder , fût assigné sur la 1 Le: 
générale des finances ; qu'on envoyât au du de | 


_ Vendôme la commission pour'tenir les Etats en Bre- 


tagne; que sa compagnie de chevau-légers servit où. L 
il seroit par lusordonné; qu'il lui fût entretenu cent | à 
hommes de pied pour tenir garnison à La Fère; que 
Sa Majesté fit raser les fortifications de Blavet; et . 
ôtât les garnisons des places où elle en avoit envoyées" * 
depuis la détention de M. le prince, et considérant . 
s’il étoit expédient qu'elle tint sur pied son armée. : 
. M. de Guise, ne desirant plus que de retourner 
trouver leurs Majestés, prit sujet de leur demander 
qu ils approuvassent qu'il y fit un voyage, sur l'es- 
pérance qu'il faciliteroit la concession des demandes 
qu'ils faisoient. Il arriva à la Cour Je 24 avêt ses … 
frères , futtrès-bien reçu, fit encore un voyage vers 


eux, pour leur faire savoir la volonté du Roi; et’, 


étant de retour le 29, Sa Majesté accorda les deux 
cents hommes de surcroît de garnison qu'ils deman- 
doient pour M. de Mayenne, à Soissons , et lessent 
hommes pour M. de Vendôme, à La Fe mais ne 
Patrie aucune recette au paiement d'icelés | 
: Quant au traité de Loudun, elle déclarale vouloir ! 
observer de bonne foi et n’y contrevenir point. Pour. 
le reste , il ne. leur fut rien accordé, mais Sa M 4 
voulut qu'il demeurât en sa phissance de faire ce 
qu'il lui plairoit. TE ne | 
Le sieur de Boissise seul leur porta cette réponse 


à leurs articles, à laquelle ils ne-voulurent consen- * 
tir, mais blue signèrent , le 6 d'octobre, re ‘ils 
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l'avoiént reçue par exprès commandement de Sa Ma- 
jesté , et pour obéir à ses volontés. 

Ensuite Sa Majesté fit une déclaration ; le 16 d’oc: 
tobre , par laquelle elle fit savoir qu’en celle qu’elle 
avoit file sur la détention de M. le prince, elle n’en- 
tendoit comprendre sous le nom des coupables des cas 
mentionnés en icelle , les princes, seigneurs et autres 
officiers de Sa Majesté, qui étoient partis de Paris 
le premier de septembre; mais qu’elle les tenoit tous 
pour ses bons serviteurs, et vouloit qu'ils jouissent 
de ses grâces et faveurs, et exercassent leurs charges 
ainsi qu'ils avoient fait auparavant. Elle en fit une 
autre particulière sur le sujet de M. de Longueville, 
qu'elle dit être fort assurée n’avoir eu aucune mau- 
vaise intention contre son service, et de n'avoir non 
_plus entendu compr endre en la de première dé- 
_claration. | 
Toutes choses, par ce moyeï, sciblotent être pa= 
cifiées, au moins pour quelque temps. Les places que 
tenoit M. le prince en Berry, étoient toutes rendues 


à M. de Montigny, qui avoit été fait maréchal de 
France avec M. de Thémines, peu äprès la détention 
de M. le prince; Chinon, où Rochefort étoit. allé 


pour s'enfermer, étoit aussi remis en l’obéissance du 
Roi, ledit Rochefort en étant-sorti; non tant sur les - 
lettres de M. le prince, que sur l'appréhension de 
l'événement du siége que le maréchal de Souvray 


avoit mis devant cette placé, le gouvernement de 


laquelle fut donné à d'Elbène. Toutes choses étoient 

aussi établies en leur premier état à J’entour de La 

Rochelle ; ceux de la villé ayant remis entré les mains 

d'un exempt du Roi le château de Rochefort dont 
Ts. 10, | 1 
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ils s'étoient saisis , et le due d'Epernon retiré : ses | 


garnisons de Surgères et Tonnay - Charente. “ke. #4 


princes et seigneurs unis étoient retenus dans leur 


devoir , au moins en apparence, par ce dérnier traité. 
M. de Nevers seul apporta de nouveaux troubles , 
fit des levées de gens de guerre, s'assuroit de ses 


amis, et alla plusieurs fois consulter à Sédan le 
Fe a des rébellions, et mit des gens de guerre dans | 


Mézières , Rethel, La.Cassine, Château-Portieñ , 
Richecourt, et autres places de son gouvernement , 
sans permission du Roi, dont les plus sages, qui ne 
considéroient pas son esprit, étoient étonnés, at- 


tendu les forces que le Roi avoit prêtes, auxquelles 
il ne pouvoit faire aucune résistance , Sil les eût 


voulu employer contre lui. 

La Reine employa tous les moyens qu elle put 
pour lui faire connoître sa faute; elle dépécha vers 
lui M. Marescot, maître des requêtes) lequêl n'ayant 


rien avancé , elle me fit l'honneur de me choisir . 


pour y faire un voyage de la part: dé Sa Majesté , 

croyant que j'avois quelque dextérité par laquelle 
je pourrois ménager son esprit et le ramener à la rai- 
son ; mais tout cela fut en vain, car il n’en étoit pas 
capable. Il continuoit en ses mauvais desseins; on 
en avoit avis par les gouverneurs des places de la 


province, qui demandoient, qu'on renforcât les gar- 


nisons, et protéstoient qu'ils ne seroïent pas respon- 
sables de la perte desdites places s’il en mésavenoit. 
La Reine, pour ne donner occasion à leur prétexte 
ordinaire qu'ils étoient opprimés et n ‘armoient que 
pour se défendre, étoit résolue de le laisser commen- 
cer; et, s so contentée d'envoyer des commissaires 
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en Chämpigne | pour informer de ce qui sÿ passoit, 


elle ne voulut pas même envoyer renfort de garnison 
dans les places, mais se contenta de manderaux gou- 
verneurs et aux villes qu’ils se tinssent sur leurs gar< 
des, afin que sous ombre de ce renfort de garnisons, 


_on pa dire qu’on eût dessein contre lui. 


- Il n’en faisoit pas de même, mais eut dessein de se 


- saisir de la ville de Reims. Le Roi y envoya le mar- 


quis de La Vieuville , qui étoit son lieutenant-général 
en ce quartier de Champagne, mais lui commanda 
de ne s'accompagner que de ceux de $a maison. Ma- 
dame de Nevers, à peu de jours de là, qui fut le r4 
de novembre, se présenta aux portes de la ville pour 
y entrer : le marquis, qui avoit réconnu l’état de la 


ville et les grandes intelligences qu’elle y avoit, joint 


que Son mari étoit proche de là, lui refusa l'etréo 
avec toutes les soumissions qu'il lui fut possible, et” 
la contraignit de se loger , pour cette nuiït-là, au fau = 
bourg. Le duc de Nevers, irrité de ce refus , envoya 
quantité de gens de guerre se saisir du éhéteau de Sij, 
appartenant au marquis de La Vieuville, situé èn 
Rethelois, et peu après manda à son procureur fiscal; 
au duché de Rethelois, qu'il réquit une saisie féodale 
de ladite terre, à pacs d'hommes, droits et devoirs 
non faits et non payés par ledit sent dep le 
décès de son père. , 

Le marquis de La Vieuvillé s’en étant plaint au 


Roi, Sa Majesté lui envoya Barenton, exempt de ses 


gardes-du-corps , qui ; ler dudit mois, lui fit com+ 

mandement de sa part de faire sortir dudit château 

dudit marquis, les gens de guërre qu'il y avoit en« 

voyés, et que ce qu'il avoit fait à Reims étoit par 
31, 
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‘son commandement. M. de Nevers lui répondit fort 


insolemment, entre autres choses, que ceux qui | 


étoient à la Cour étoient sous la baguette, mais qu’il 
n’y étoit plus , et que dans trois mois tous auroient la 
même franchise, et qu’iliroit avec vingt mille hommes 


au-devant du sieur de Prâlin, qui ‘commandoit les ; 


armées de Sa Majesté ; etnéanmoins il n’avoit pas ef- 
fectivement des troupes pour garder la moindre 
place de son gouvernement. Barenton en dressa son 
procès-verbal , qu’il apporta à Sa Majesté, laquelle 
commanda au garde des sceaux que, sur iceluiet sur les 
rapports des sieurs de Caumartin et d'Ormesson , con- 


seillers d'Etat , qui leur avoient été aussi envoyés pour . 


‘informer des levées des gens de guerre et entreprises 
dudit duc, et sur les avis des gouverneurs des willes 
de cette province et protestations qu ’ils faisoient , ik 


‘s'avisât, en son conseil, à ce qui étoit à faire pour le | 


bien de son service et Ë repos de son Etat. : 
. La chose étant mise en'délibération , le garde. des 


sceaux fut d'avis qu'il falloit renvoyer l'affaire. aupar- 


lement. M. de Villeroy, quoiqu'il fût soupçonné de 
_ favoriser les princes, dit que ce n’étoit point une af- 
faire du parlement : et le président Jeannin donnant 
un conseil moyen de diviser l'affaire et renvoyer an 
parlement la saisie féodale , il lui répondit coura- 
geusement que ce seroït mettre un gentilhomme en 
. procès avec un prince, pour avoir servi le Roi. Le 
_ sieur Mangot, secrétaire d'Etat, prenant la parole et 
Taffirmative pour la défense du marquis de La Vieu- 
ville, le sieur Barbin lui dit. qu'il oublioit une chose, 
laquelle mettoit tout-à-fait M. de Nevers en son 
tort, qui étoit que la saisie féodale n'avoit été faite 
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que ‘plusieurs jours après la prise de sa maison. 
Le garde des sceaux, quel’on voyoit bien qui ne 
faisoit qu'à regret délibérer de cette affaire, et qui 
montroit dans son visage la peine de son esprit, éclata 


alors, et dit à Barbin qu'il se trompoit s'il pensoitle 
; rendre ministre de ses conseils violens. L'autre lui 


répondit assez modestement qu'il étoit homme de 
bien , qu'il disoit son avis, qu'ils étoient tous.assem- 
blés pour cela, et qu'il falloit prendre les opinions. 
À quoi le garde des sceaux dit qu'il n’en feroit rien, 
jusqu’à ce qu'il fût avec des gens qui entendissent les 
affaires: Barbin se leva et lui dit: « Je suis seul qui 
«peut-être ne les entends pas ; tous ces messieurs qui 
« restent ici les entendoient très-bien, lorsque vous 


«n’en aviez jamais oui parler : » et cela dit, il s’en alla 
au Louvre, où 1l raconta ce qui s’étoit passé à leurs 


Majestés. LES | à 
Cependant l'heure du conseil des affaires arrivant, 
le gardedes sceaux vint au Louvre. La Reine lui de- 


. mande si on avoit:le procès-verbal-de l’exempt, et 


s'il étoit à propos de le lire devant tous les princes 
et seigneurs qui étoient là: Le garde des sceaux n’en 
étant pas d'opinion , Barbin fit instance qu’on le lût, 
afin que chacun connût l'insolent procédé du duc de 


Nevers. Etant lu, il n’y eut personne qui ne le blä- 
mât, et-qui n’avouât que leurs Majestés en devoient 


avoir du ressentiment. La Reine demanda au gärde des 
sceaux ce qui lui en sembloit ; il recula un pas en 
arrière , sans rien dire :elle, étonnée, lui redemanda 


jusqu'ätrois fois, sans qu’il répondit rien. Ce que le 


Roi trouva si mauvais, outre qu'il étoit déjà mécon- 
tent de la rudessé de son esprit, de son peu d'expé- 
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rience dans les affaires , de voir que Lapiraméstigié 4 
‘du clergé se plaignoit de lui et qu il étoit en répu- 


tation d’être peu affectionné à la religion, que Sa 
Majesté, de son propre mouvement , se porta à dire 
à la Reine qu'il le falloit éloigner, et lui envoya, 
dès le soir, redemander les. sceaux , et les donna au 
sieur Mangot , et m'honora de la charge de.secrétaire 
d'Etat, que ledit sieur Mangot exerçoit lors. Peu de 


jours auparavant j'avois été nommé pour aller en Es- 


. pagne, ambassadeur extraordinaire, pour terminer 
plusieurs affaires, auxquelles le comte de La Roche- 
foucault fut désigné en ma place. Je desirois plutôt 


la continuation de cet emploi, qui n’étoit que pour 


un temps , que celui-ci, la fonction duquel étoit or- 
dinaire, Mais, outre qu'il ne m’étoit pas honnêtement 


= permis de délibérer en cette occasion, où la volonté 


d’une puissance supérieure me paroissoit absolue , 
j'avoue qu'il y a peu dej jeunes geus qui puissent refu- 
ser l'éclat d’une charge qui promet faveur ‘ét emploi 
tout ensemble, J'acceptai donc ce qui me fut proposé 
en.ce sujet par le maréchal d’Ancre, de la part de la 

Reine, et ce d'autant plus volontiers que le sieur Bar- 
bin, qui étoit mon ami particulier, mesollicitoit, et 
m'y poussoit extraordinairement. : ot AT 

+ Incontinent que je fus en cette charge, le maréchal 


me pressa fort de me défaire de mon évêché, qu'il 


vouloit donner au sieur du Vair, Mais, considérantles 
. Changemens qui pouvoient arriver, tant par l'humeur 
changeante de ce personnage, que par les accidens 
qui pouvoient arriver à sa fortune , jamais je ne you- 
lus condescendre , ce dontil eut du mécontentèment, 

quoique sans raison, Je lui représentois qu'il étoit. 
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bien raisonnable que, quoi qu'il arrivât, je me trou. 


vasse en l’état que j'étois entré en cette charge, où, 
ne voulant rien profiter, il étoit plus que re qe 


_ je ne me misse en hasard de perdre tout. 


Je lui représentois encore que, si je me défaisois 


.de mon évéché, il sembleroit que j’eusse acheté etme 


fusse acquis l'emploi de la charge où il me mettoit, 
au prix d’un bénéfice, ce qui ne se pouvoit en cons- 
cience, et ne seroit pas honorable ni pour lui ni 
pour moi. Mais toutes ces raisons ne le contentèrent 
point , et le sieur Barbin, qui étoit plus pratique de 
son humeur que moi, me dit que , quoi que je pusse 


faire, il ne seroit pas satisfait s’il ne venoïit à ses fins, 


parce que son intention étoit, en me dépouillant de 
<e que j'avois, de me rendre plus nécessairement dé- 


‘pendant de ses volontés. En quoi il témoigna être 


véritablement mon ami, en me fortiftant sous main 
dans la résolution que j'avois prise de ne me UNE 
pas de mon évéché. 
Quant au sieur du Vair , jamais homme ne vint en 
cette charge avec plus de réputation, et ne s’en ac- 
quittaavec moins d'estime; si bien que le choix qu'on 


. fit de sa personne ne servit qu'à faire connoître la 


différence qu'il y a entre de palais et la Cour, entre 


rendre la justice aux particuliers et la conduite des 


affaires publiques. Il étoit rude en sa conversation , 


irrésolu ès moindres difficultés, et sans sentiment 


des obligations reçues. 

Messieurs de Bouillon et de rer avoient ! un 
tel pouvoir sur son esprit, qu il ne pouvoit s’empé- 
cher d’en embrasser ouvertement les intérêts. Un 
jour il reprocha à la Reine, en leur présence, comme 

a 


4 [616] mivomes 
nous avons dit ci-devant , le peu de cércnos ptet 4 


avoit en eux , et que si elle continuoit ses soupçons , 


elle leur donneroit occasion de chercher ailleurs leur 
appui : sans considérer les sujets qu'elle avoit de se 


durant la minorité, pour changer le gouvernement 
des affaires, et décrier sa conduite; qu'ayant redou- 


blé leurs appointemens dès le commencement de sa 


régence, et les ayant gratifiés de pensions excessives, 


pensant les retenir par leur intérêt en leur devoir , 
ils s'étoient servis du bien qu'elle leur avoit fait pour 
lui faire mal , avoient gagné les uns par argent, les 


autres par espérance, fait cabales dans la Cour, pris 


de 


défier d'eux, qu'ils n’avoient rien oublié à faire, 


les armes à la campagne, perdu le respeet qu'ils de- 


voient à leur souverain, troublé la tranquillité pu- 


blique; que tous les gens de bien désiroient voir 
leur insolence châtiée, et cependant, entre leurs 
vœux, ils avoient profité de-la‘rébellion qui les de- 
voit ruiner, et la Reine avoit porté le Roi à ré- 
compenser leurs fautes; que sa bonté ne les avoit 
pas rendus meilleurs , et la paix n’avoit pas été plutôt 


conçue, qu'ils ne méditassent une nouvelle guerre. 


On parla du mariage du Roi, ils menacèrent de Sy 


opposer; le Roi l’entreprit, ils arment aussitôt pour 


en troubler l'exécution. Leur crime ayant donné au 
Roi sujet de les punir, et leur foiblesse le moyen; 
la Reine s'étoit contentée de le pouvoir faire. On 


avoit traité avec eux, le Roi les avoit reçus en père, 


au lieu de les châtier en maître; et qu'après tout 

cela, ils n'avoient pas plutôt été #7 retour dang la 

Cour, qu'ils s’étoient proposés: de s’en éloigner. 

Toutes lesquelles choses étant , c'eût été à la Reine 
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une aussi grande imprudence de s'y fier, que c'étoit 
à lui une grande indiscrétion de lui conseiller. 

Cependant le trouble et l'étonnement de l'arrêt de 


. M. le prince ne fut pas plutôt cessé, que le maréchal 


d’Ancre revint à la Cour. S'il en étoit parti avec un 


_grand désespoir, il n'y vint pas avec‘une moindre 


présomption et espérance de recommencer à gouver- 
ner pis que jamais. Sa femme étoit si abattue de 
l'effroi où elle s'étoit trouvée, duquel nous avons 


parlé ci-devant, et de son humeur mélancolique que. 


cette crainte avoit irritée, qu’elle en étoit en quel- 
que manière sortie hors de son bon sens , ne partant 
plus de sa chambre, et ne voulant voir personne, 
croyant que tous ceux qui la regardoient l’ensorce- 
loient , et elle avoit étendu ce soupcon jusques à la 
personne de Barbin, qu’elle avoit es ce sujet prié 
de ne la plus aller voir. | 

Le maréchal, à son arrivée , demanda audit Barbin 
s'il y auroït pius de danger qu'il se mélât des affaires. 
L'autre, qui savoit qu'il étoit déjà résolu de faire 
ce qu'il lui demandoit, et qu'il’ne s’en abstiendroit | 
pas, quoi qu'il lui conseillât, mais prendroit sujet de 


croire que l'ambition le porteroit à lui donner cecon- 


seil, lui dit qu’à son avis il lé pouvoit faire , et qu'il 
ne voyoit point de raison qui l'en dût empêcher. 
Mais cela, néanmoins, fut l'entrée de sa ruine, ce qui 
le confirma en la haine de tout le monde , et donna 
un des principaux moyens à Luynes de médire de 
lui à la Reine et au Roi, et préparer l'orage que 
nous verrons tomber sur sa personne l’année sui- 
vante. Luynes commença à représenter au Roi que 
l'autorité royale étoit en la personne dudit maréchal, 


bi | robe «Sp MÉMOIRES : 


que, pour « se fortifier. en ses mauvais Weppes 
éloignoit la Reine sa mère side We Mieny'etlhaees nu 
lui devoit. ske MF? 
Le Roi étant tombé malade: à Ja Labesti d'abt 
“espèce d'évanouissement, la Reine, qui étoit aux : 
Feuillans, accourt incontinent au Louvre , tout ef- { 
, frayée : le Roi, qui se portoit mieux, n’en fat néan- i 
moins entièrement guéri que trois ou quatre jours 
après. La Reine, parlant souvent de cette maladie, « 
du Vair, qui étoit-encore lors garde des sceaux , et 
soupconnoit que ce fût un autre mal que ce n'étoit y # 
dit qu'il étoit à craindre qu'il ne recommencât-au 
printemps. Cela fit que la Reine , parlant plusieurs 
fois au sieur Herouard , premier médecin du Roi, 
_ lui disoit qu’elle avoit peur que Sa Majesté nere+ 
tombât malade au printemps. Luynes prit occasion 
de dire au Roi que l’on tramoit quelque chose contre 
lui, qui devoit s’exécuter au printemps, et que l’on 
disoit qu’il lui pourroit bien mésavenir en ce temps-là. 
Il donnoïit quant et quant à entendre au Roi quetous 
ces princes n’étoient persécutés qué pour l'amour du 
maréchal d'Ancre, qu’ils étoient passionnés pour Sa 
Majesté, et qu'ils avoient témoigné un déplaisir in- 
dicible de sa maladie, .. PA ELT TS 
. Ces choses firent effet en l'esprit du Roi , et tel 
me M. de Gêvres dépêcha exprès, à Soissons , à 
M. de Mayenne, pour lui faire savoir, non de la part 
du Roi, mais comme de lui-même, la bonne volonté 
que Sa Majesté lui portoit, et qu’elle avoit eu quel- 
que pensée de se retirer d'avec la Reine sa mère, 
et s'en aller à Compiègne, où il savoit-bien que tous 
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‘les autres princes et lui n’auroient pas manqué de le 


venir trouver. : : . DO. 

Cet avis encouragea fort les princes, qui: don- 
nèrent ordre au cardinal de Guise de ménager au- 
près de M. de Luynes tout ce qu'ils pourroient en 
cette ‘occasion. L'affaire fut si bien suivie que La 


_ Chenaie, gentilhomme ordinaire du Roi, qui avoit 


grande part auprès dudit sieur de Luynes, leur en- 


“voya Génie, par lequel il leur fit savoir la mauvaise 


volonté que le Roi portoit au maréchal d’Ancre, et le 
mécontentement qu'il avoit de ses comportemens, 
les conviant tous de se maintenir bien unis ensemble, 
et:.quoi qu'on leur pût dire, n’entendre aucune récon- 
ciliation avec lui. - 

# Nonobstant toutes ces ose le hace des 
ministres les étonnoit; car ils crurent que, n'ayant plus 
personne de leur LUS ne dans le ministère, leurs 


actions seroient reconnues. pour ce qu’elles étoient, 


et plusieurs détrompés de ce qu’on en avoit fait a, 


“croire à leur avantage contre la vérité. Ils ne se rap- 


prochèrent pas néanmoins de leur devoir; mais, 
au contraire , s’affermissoient dans leur rébellion, le 
duc de Nevers tout ouvertement, M. de Bouillon 
couvertement, et sous mains décriant le gouverne- 
ment aux pays étrangers, et envoyant exprès en 


: Hollande, à Liége et en divers lieux d'Allemagne pour 


en parler mal. Entre lesquels le sieur du Péché étant 
à Liége, et se laissant aller , selon qu'il lui étoit com- 


mandé, à parler autrèment # Roi qu'il ne devoit, un 


gentilhomme liégeois, abhorrant cette infidélité , le 
blâma de sa trahison , et, des paroles étant venus aux 
mains, le tua sur-le-champ. Il faisoit plusieurs au- 
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tres pratiques au préjudice de l'autorité royale, fais LÀ 


_ sant enlever quantité d'armes, et passer à petites 


troupes nombre de-gens de guerre, par Sédan , en à 


Champagne ; où le duc de Nevers les recueilloit ; ‘et 
les faisoit couler dans les places qui ne lui pouvoient 


faire de résistance. Le Roi en étant averti, fut con- | 


traint de faire avancer des gens de guerre en cette 
province , sous le commandement du maréchal de 


Prâlin , tant pour tenir la main à l'exécution des ju- | 
gemens des commissaires de Sa Majesté qu’elle avoit | 
envoyés sur les lieux pour informer des contraven- : « 
tions à ses ordonnances, en faire le procès à ceux qui 


se trouvoient coupables, que pour être prêts à toute 
occasion qui se pourroit présenter pour son sefvice. À 
Il ne se passa guère de temps qu'il n’eût sujet de 


les employer; car M. de Nevers, de nuit et par sur- 


prise , entra le premier jour de décembre-dans la ville 


de Sainte-Menehould, s’en saisit, et mit dans le châ- 


teau cinq cents hommes de garnison. Cette ville étoit 
importante, couvroit Sédan et Mézières , et fermoit 


_ le passage pour aller à Verdun. Le maréchal.de Prâlin 


_ y alla avec les tronpes du Roi, avec lesquelles-et la 


promesse qu'il fit de dix mille écus à Bouconville, | 


gouverneur du château, il se rendit maître de la place, 


et en chassa la garnison du duc de Nevers, le 26 de 


décembre, et la fit conduire à Rethel. D VS 


- Nonobstant tout ce mauvais procédé des ducs de 


Nevers et de Bouillon , le dernier , qui s’étoit tenu un 
peu plus couvert, eut bien la hardiesse d'écrireau Roi, 


en se plaignant de ce que les troupes que Sa Majesté 


avoit en Champagne lui donnoient jalousie, et que 


l'ambassadeur du Roï, à Bruxelles, empéclioit la lis 
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| bo du commerce avec Sédan , duquel il sembloit 
que Sa Majesté ne voulût plus Dr la protec- 


ton; ce qui l’obligeroit à s’aider des remèdes que la 
nature permet à un chacun pour sa propre défense. 


_ Sa Majesté lui fit réponse , le 27, avec plus de vi- 


gueur que l'on n’avoit pas accoutumé du temps des. 


“autres ministres , lui remontra son mauvais procédé, 


que la plainte qu'il lui faisoitgm'étoit que pour pré- 


venir celles que le Roi avoit sujet de faire de lui, où 


tenir les peuples en une fausse créance qu'ils étoient 


. maltraités ; que ce qu'il disoit du commerce qui n’é- 


toit pas laissé libre à Sédan du côté de. la Flandre, 


 m'étoit que par l’'empêchement qu'y avoit fait l’'ambas- 


sadeur du Roi , au passage des armes qu'il en vouloit 
faire venir contre son service , et que, s’il étoit sage, 
au lieu des remèdes dont il menaçoit qu'il se serviroit 
pour sa juste défense, et que Sa Majesté n’entendoit 
Das; et seroit bien aise d’en être éclaircie par lui, il 
n’en rechercheroit point d’autres que la bonne grâce 
de Sa Majesté, à laquelle il étoit obligé de tout le bien 
qu'ilavoit. Ce procédé vigoureux du-Roi sentant plus 
Sa Majesté royale que la conduite passée , n’étoit pas 


_ néanmoins bien recu, à cause du maréchal d’Ancre, 


l'audace duquel et la haine qu’on lui portoit étoient 


_ telles, qu’elles faisoient prendre en mauvaise part, et 


du peuple et des grands et du Roi, tout ce qui au- 


‘trement étoit de soi et eût été reconnu le plus avan- 


tageux au service de Sa Majesté et au bien de l'Etat. 
Nous avons dit que M. le prince fut trois jours 


| après sa détention changé de la chambre où il étoit, 


et mis en une autre plus assurée qu'on lui avoit fait 
préparer , en laquelle , tandis qu'il demeura, il avoit 
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quelque espérance d'être bientôt mis en liberté; ais 
les choses furent changées bientôt après, sur lat mé 
_ fiance qu'on eut de lui et La ceux pb tenoient son 
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- Un de ses Pirée sentis Boursier: s nike | L 


cusé, sur la fin d'octobre, par une femme de mau- 
vais bruit , d’avoir dit, en un lieu assez malhonnête ; 


qu'il FA quelques johrs auparavant , tué la Reine= 


mère én son bâtiment du Luxembourg qu'elle étoit 
allé voir si le cardinal de Guise un jour, et Bassom= 
pierre un autre ne se fussent mis entre Sa Majesté 
et lui. Barbin fiti incontinent envoyer cette femme au 
garde des sceaux du Vair pour l'interroger ; le rap= 
port qu’il en fit fut que c’étoit une garce , aux paroles 


. de laquelle on ne pouvoït pas prendre assurance. fl 
sembla à Barbin que c'étoit un peu trop négliger cette 


affaire , qui importoit à la vié de la Reine , et fit que 
. Sa Majésté commanda audit sieur du Vair de sceller, 


toutes affaires cessantes, üne commission adressante 
au sieur de Mesmes , lieutenant-civil, portant pouvoir | 
à lui et aux iétsbillers : du Châtelet de juger cette 
affaire souverainement : ce qu'il fit, craïgnant la dé 


versité des jagemens , et peut-être des affections dé 
ceux du parlement. Boursier fut condamné quasi 
d’une voix à la mort, le 4 de novembre, à être ap+ 


pliqué auparavant à la question ordinairè et extraors É 
dinaire, pour savoir ses complices. Tous les conseils 


lersy voulurent assister, contre ce qui a’accoutümé 
d’être fait, soit pour complaire et paroître zélés , soit 
que, les preuves n’étant pas si entières qu’elles eussent 


_. dû être, ils désiroient tous savoir si à‘la question il 


diroit drielque chose qui confirmât la justice de leur 
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jugement. Ce que l’on dit qu'il fit, et reconnut son 
crime , confessant la chose s'être passée selon qu'on 
l'avoit accusé. M RER 

Deux autres, qui avoient été des gardes de M. le. 
prince, furent pris avec lui, pour ce qu'ils le han- 
toient; mais n’ayant été trouvés coupables furent re- 


“âchés. Un des deux, nommé Vaugré, s'en alla à 


Soissons , espérant y être bien recu, et là il fut prati- 
qué pour dire qu’on l'y avoit envoyé pour tuer le 
duc de Mayenne, comme nous verrons l’année sui- 


. vante. NS À = 


Cette accusation de Boursier fit qu'on se méfia da- 
vantage de M. le prince, et que, sur quelques soup- 
çons que l’on eut que ses officiers, qui jusques alors 
lui avoient apprèté son manger et l’avoient servi, 
lui avoient mis quelques lettres dans un pâté , on les 
congédia tous, et ne fut plus servi que par ceux du 
Roi. Ensuite, le 24 de novembre , il fut mis dans un 


carrosse et mené à la Bastille, pour être plus assurc- 
ment, et, le r9 de décembre, le comte de Lauzières, 
fils du maréchal de Thémines, en la garde duquel il 


étoit, fut changé, et du Thiers, qui commandoit à 
la compagnie dés chevau-légers de la Reineïmère, eut . 
ordre de le garder avec nt pe au ses pass 
gnons. 

“Avant finir cette année , il est raisonnable que n nous 
disions ce qui s'est HANSEs en Italie depuis le traité 
d’Ast, pourquoi il né fut point exécuté , l'assistance 
que le duc de Savoie eut du côté de la France, et ce 
que leurs Majestés firent pour acheminer les aires 
à un accommodément. 

Après le traité d’Ast, ee dass retira Fe marquis 
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d'Inoiosa de l'Etat de Milan, et y envoya don 
de Tolède, lequel , fondé. sur ce que par ledit trai 
le Roi son maître n’étoit point obligé formelleme 
désarmer, non-seulement ne désarma point, quois : 
: que le duc de Savoie eût licencié son armée, mail 
o leva de nouvelles troupes , donnant une juste jale = 
_ sie audit duc de se vouloir prévaloir de ce qu'il étoit : 
sans défense, et envahir ses Etats. val 
En ce même temps les Vénitiens étoient en pa | 
avec l'archiduc Ferdinand , à raison de ons | 
de ses sujets de Croatie, qui avoient, sur la findi 
I ‘année précédente , fait quelques voleries, pour le: 
quelles les Vénitiens n’en pouvant tirer raison dudit 
archiduc, étoient entrés en guerre avec lui. 
ét À de dom Pedro de Tolède ne pouvant. être 
employée contre eux comme contre le duc de Savoie} 
ils entrèrent en traité ensemble. Ils se promirent une 
mutuelle assistance contre les Espagnols, ensuite de 
laquelle les uns et les autres firent nouvelles levées 
de gens de guerre. ! 
Le Roi, ayant avis de ée nouvel embrisemient. en 
Îtalie, y envoya M. de Bethune en qualité de son 
_ ambassadeur extraordinaire , au lieu du marquis de 
Rambouillet , pour essayer de les faire venir à un'acs 
_commodement. 

Les esprits sont irrités, l'orgueil est grand du à 
d'Espagne ; le courage ne manque point du côté du 
duc, ni la prudence du côté des Vénitiens. Diverses 
propositions sont faites ; ils,ne peuvent convenir 
mais s'arrêtent sur des DO ROUE le Roi est convié 
d’être de la partie, le duc de Savoie le semond de le 

.… défendre , selon qu'il y est obligé par le traîté d’Ast4 
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et s AURehe au maréchal de Lesdiguières , afin que, 


sans attendre un commandement de Sa Majesté, il 


Jui envoyât des troupes, comme il Jui a été promis. 


Le maréchal de Lesdiguières passe à Turin , fait lever 


: quantité de gens de guerre, leur fait passer de Monis, 


de sorte que le duc de Savoie se vit avec une armée 
de treize à quatorze mille hommes de pied, dont il y 
avoit dix mille hommes français eh état de se dé- 
fendre contre celle de dom Pedro de Tolède, bien 
qu’elle fût plus forte de la moitié. Ce qui lui fait plus 
de peine, est. le duc de Nemours , qui, s'étant, du 
commencement , chargé de faire quelques levées pour 
son service dans le Fossigny et le Gènevois., tourna 
ses armes contre lui-même, non tant pour quelque 
nouveau sujet de mécontentement qu'il eût recu, que 
pour ulcère que de long-temps il avoit dans le cœur, 


_de ce qu'espérant hériter de ses biens, il avoit 


| premièrement, dès l’année 1611, empêché d’é épouser 
mademoiselle d'Aumale , puis , sous une fausse amorce 
de lui faire épouser une de ses filles, luï faisoit couler 
les années les unes aprèsles autres pour le faire vieillir 
sans se marier. Il fit alliance avecl'Espaÿgne, passa en 
 Franche-Comtéoüilleva destroupes, demande passage 
par la France pour éntrer en Savoie, ce qu'on neui 
voulut pas souffrir, sinon que ses gens passassent un 
.à un comme faisoient ceux qui alloient'au service du 
_duc de Savoie : ce qui étoit ne rien promettre; car 
ceux qui alloient trouver le duc de Savoie passoïent 
sûrement un à un, d'autant que partant dé France ils 
-entroient immédiatement en Savoie, qui étoit terre 
amie, au lieu que les autres entroient de France en 
Savoie comme çn terre ennemie, et partant n'y pou- 
Dr 10. 32 


N'a e. 


\ 


‘commandement au duc de Bellegarde de leur laisser : 
le passage libre par la Bresse, et lui dire à l'oreille 


_il se présenta, que ses troupes s’enfuirent à la pré-  - 
. sence du régiment du baron de Sancy et de quelques - 


France de l'assistance qu’on donnoit au duc de Sa- 


né PAT, : Vo CE 11" 
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voient passer un un sans rencontrer la orties : 
passage. Le duc de Montéléon fit tant d’ instance , et 
sut si bien. représenter que les troupes du due” de” 
Nemours. étoient quasi toutes dissipées, et que cette 
permission , qu'il demandoit au nom de son maître, 
n’étoit que pour la réputation de leur alliance , qu'en- 
fin il obtint ce qu'il désiroit. Un nommé FAR P tré- 
sorier de France à Bourges , fut choisi pour porter le 


qu'on savoit très-bien que cela ne pouvoit porter. 
préjudice au duc de Savoie, d'autant que ces troupes : 
-prétendues étoientsi foibles qu’elles n’oseroientpasser. 
Mais Lassé; qui fut gagné par l'ambassadeur de Savoie, - 
.ne dit pas le mot à l'oreille au duc de Bellegarde, le- 
mr pour ce.sujet , n'obéit pas au commandement 
_qui lui étoit fait; ce qui obligea le duc de Nemours 
de tenter le passage par la vallée de Cizery, où à peine 


«tt 


“autres bute français, que le duc de Savoie en- 
voya pour’s’opposer à elec Cette déroute fat shivie: 
d’un traité entre les ducs de Nemours et de Savoie’, : 
le 14 de décembre, par lequel ils CHAT ONE de tous 4 
leurs différends. ù 

Le roi d'Espagne cependant faisoit faire plainte en | 


voie. Son ambassadeur représente qu'il est raison- : 
_nable de lui faire connoître qu'il doit quelque défé- 
rence aux deux Couronnes, et qu'il ne va pas avéc - 
elles du pair ; qu'il est prêt de lui accorder toutes les - 
a qu'il plaira au Roi, pourwu qu il pl 


 _ 
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_que ce qu'il en fait est en considération de Sa Majesté, 
non qu'il yait-été contraint par l'audace dudit duc ; 
et partant qu'il désiroit que Sa Majesté envoyât à 
Madrid un ambassadeur extraordinaire , lequel y re- 
cevroit incontinent entière satisfaction. 
Leurs Majestés ne trouvèrent pas cette ce 
_ déraisonnable, et jetèrent les yeux sur moi pour m'y 
envoyer, J'étois prêt à partir pour faire ce voyage, 
j'avois fait provision de beaucoup de gentillésses qui. 
se trouvèrent en France, pour donner, et mon équi- 
page étoit déja emballé, lorsqu'il plut au Roi m'ap- 
peler en la charge de secrétaire d'Etat qu'avoit 
M. Mangot. ; 

Le comte de La Rochefoucault fut destiné pour 
aller en ma place; mais les galanteries de la Cour ; 
que possède l'esprit de ces messieurs, l’'empêchant 
de partir au temps que la Reine désiroit, d'autant 

qu'il étoit engagé dans un ballet qu'il voulut danser, 
lempêéchèrent de partir du tout; car les brouilleries 
de ces princes l'échauffèrent contre le Roi, ét nos 
propres affaires nous firent perdre pont ans le soin 
de celles d'autrui. | 

En cette année mourut le premier président de 
Harlay, qui, étant né d’une maison qui'ést la pre- 
mière des quatre anciennes baronnies de la Franche- 
Comté , ne fut pas moins illustre par sa-vertu; pour 


laquelle il fut premièrement choisi par Henri IT pour 
aller présider aux grands jours de Poitiers , puis fut 
par lui-même honoré de la charge de premier prési= : 


dent du parlement de Paris, en laquelle il vécut de 
sorte que son nom y est encore en vénération. Il étoit 
si grave , que. son seul regard retenoit chacun en son 


2 


Ro. 4 Là sions se 
$, devoir. Lorsqu'une cause li 0MmMmM 
. une personne puissante , il l’exäminoït plus : 


de civilité on ui parloit d'uné affaire ; il ro Î 
son visage austère, ét ne retéurnoil: plus à païlér fa- # 
_ milièrément. M, de Guisé l'étant venü voir le jour des 


_ chassât le maître de sà maison, Qüand Le Clerc, du- 


. Ja Cour dans la Bastillé , les uns et lés autres ‘faisoient 
_ diverses plaintes; il ne proféra jamais uné parole# 
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sémént, craignant qu’elle fût fauvaise puis" 5h i 
apportoit tant de précaution; et dés qu'en une visite 


harricades pour s ’excusér de ce qui sé passoit, EC 
dit franchement qu'il ne savoit ce qui en étoit , mais 
qu'il étoit bien difficile qû’on en érût rien à soh avan= 
_tage, et que c'étoit uné chose déplérable que le valet 


-rant la confusion de la ligue, le mena avec le reste de 


mais s’en alla dans-la prison avec Ii même gravité 
que s’il fût allé au parlement , portant les menates suüt 
le front, et une courageusé fierté eh la tristèsée de 
son visage, qui le rendoît immobi le éôutré lé mépris 
et lesi ag ont de ces 2 # 
courage inflexible en la justice, celui-là est remar- 
quable , que le Roi äyañt envoyé vérifier au pale 
ment un édit quine lui sembloït pas jüsté } il s'y ) ll 
posa de tout son pouvoir, et lé Roi lui réprochant 
ün dor qu'il lui enoit de faire d'üne grahde plâce 
dans l'ile dû Palais pour y faire bâtir, il lui en rendit 1 
aussitôt le Brevet; mais Je Roi Admirant sa Vérth lé 


ni renvoya. A soixahte- -quinze xs étant déveht 


âveugle, le Roi lüi | permit de se défaire dé sa étiarge, | 
ét d'en tirer vingt mille livres dé récompense ‘Uu. 4 
président de Verdun. À quatre-vingts’ ans il moûrut ; 


} 
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plus plein d'années et d'honneur que de,biens, que 
. sa façon de vivre ne lui avoit pas donné lieu de lais- 


ser à ses enfans beaucoup plus abondans qu'il les avoit 


| pes de son père. 


- En la même année mourut aussi Je cardinal 
nds frère du duc de Retz, créatures de la reine 


Catherine de Médicis, qui les éleva d’une très-basses 
naissance aux premièrês digrités de l'Eglise et. de 
l'Etat, I fut premièrement évêque de Langres, puis. 
de Paris, et ensuite cardinal: homme de pét dé 


lettres, mais de bon sens, qui montra néanmoins 
combien il est difficile qu’un cœur étranger s s'accorde. 
avec la fidélité qu'il doit au. prince auquel: il est rede-, 
vable de tout ce qu'il est, en ce que le roi Henri I, 

son bienfaiteur, étant blessé à mort, il l’abandonna À 
l'heure même , et se retira en sa maison de Noisi , Sans 
l’assister en ce besoin, ni lui rendre les derniers de- 
voirs auxquels il étoit obligé, quand bien il n’eût 
point recu de lui tant de grâces , dont il lavoit rem- 
pli au-dessus de son mérite; montrant bien la vérité 
de l'ancien progérbe, qu ilne faut pas aimer les étran- 
gers, pe les é éprouver avant que de les aimer. Il dé- 
céda âgé de quatre-vingt-quatre ans, et fut enseveli 


en l’église de Notre-Dame de Paris, en la chapelle où 


l’on voit les tombeaux de son frère et le sien, avec 
des inscriptions plus pleines de faste que de vérité. 


« 
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